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INTRODUCTION

MISE EN TÈTE DE LA PREMIÈRE ÉDITION D'EDIMBOURG.

La scène de ce roman se trouve placée au xv" siècle, à l'époque

où le système féodal, sur lequel reposait la défense du pays, et

l'esprit de clievalei-ie qui avait été l'ame de ce système, commen-

çaient à être abandonnés par des hommes moins généreux qui

concentraient leur félicité dans la possession de jouissances dont

ils faisaient les objets constants de leurs vœux. Le môme égoïsmc

s'était montré dans des temps plus anciens, mais c'était pour la

première fois qu'on osait l'avouer et l'ériger en principe. L'esprit

de chevalerie avait en lui-même cela de bon que, quelque outrées

et bizarres que nous paraissent beaucoup de ses doctrines, elles

étaient tontes fondées sur la générosité et sur l'abnégation de soi-

même, qualités sans lesquelles il serait difficile de concevoir l'exis-

tence de la vertu sur la terre.

Parmi ceux qui se montrèrent les premiers à ridiculiser et à

renier les principes d'abnégation de soi-même dans lesquels on
élevait les jeunes chevaliers, se trouvait Louis XI, qu'on y avait

formé avec tant de soin lui-même : c'était le chef de nos frondeurs

du temps. Ce prince était d'un caractère si foncièi-emont égoïste,

si étranger à tous sentiments, à tous desseins qui ne se rapportas-

sent point à l'ambition, à l'avarice et aux désirs d'une satisfaction

personnelle, qu'il semble jeté sur la terre comme un être malfai-

sant, destiné à corrompre dans leurs sources toutes les idées

d'honneur. Il ne faut pas perdre de vue que Louis possédait à un
haut degré cet esprit caustique et fin qui sait tourner en ridicule

toute espèce d'action désintéressée : il avait les qualités requises

pour jouer le rôle d'un homme froid et moqueur.

Sous ce point de vue, la conception de Goethe dans le caractère

de IMéphistophélès, esprit tentateur du singulier drame de Fauit,

me paraît plus heureuse que celle qui a été imaginée par Byron,

et même que le Satan de IMilton. Ces deux derniers grands écri-

vains ont donné au principe du mal quelque chose qui élève,

ennoblit sa faiblesse : une résistance opiniâtre, invincible au Tout-

Puissant lui-môme, un mépris superbe de la souffrance comparée

à la soumission, et tous ces points d'attraction dans l'auteur du
QUENTI-X DURWARD. 1



6 QUENTIN DURWARD.

mal, qui ont induit Burns et d'autres écrivains à le considérer

comme le héros du Paradis perdu. Le grand poëte allemand, au

contraire, a fait de son esprit tentateur un être qui, sans affecter

aucune prétention, ne semble avoir existé que dans le dessein

d'accroître, par ses discours persuasifs ou séduisants, la masse du

mal moral, et qui par sa séduction réveille les passions endormies

de l'homme qui est devenu l'objet des tentatives de l'esprit malin,

passions dont le sommeil lui eût permis de mener une vie tran-

quille. Méphistophélès est, comme Louis XI, doué d'un esprit

caustique et dénigrant, employé sans cesse à rabaisser et avilir

toute action dont les conséquences ne conduisent pas d'une ma-

nière certaine et directe à la satisfaction de soi-même.

II peut être permis à un auteur d'ouvrages de pur agrément

d'être sérieux pour un moment, et de réprouver la politique de

tput caractère, soit pubhc, soit privé, qui en établit la base sur les

principes de Machiavel ou sur la duplicité de Louis XI.

La grossière et vile superstition à laquelle ce prince était livré,

au lieu d'atténuer ses cruautés, ses parjures et ses soupçons, ne

les rendait que plus haïssables. Sa dévotion aux saints nom-

breux du paradis, auxquels il rendait une sorte de culte, ressem-

blait à la folle prodigalité d'un intendant subalterne qui tâche de

cacher ou d'affaiblir l'odieux des malversations qu'il commet, par

des présents à ceux qui sont chargés d'obs3rver sa conduite, en

môme temps qu'il s'efforce de corrompre, par un système de

déception bien suivi, les hommes les plus incorruptibles. Nous ne

jwuvons considérer autrement, soit la détermination que prit le

roi Louis XI de donner à la Vierge Marie le titre de comtesse et

le grade de colonel de ses gardes, soit l'artifice par lequel il n'ac-

cordait qu'à une oh deux formes particulières de serment une

valeur qu'il refusait à toutes les autres, en cachant strictement sa

pensée, forme de serment qu'il considérait véritablement comme

obligatoire et comme un des plus précieux de ses mystères de gour

vernement.

A un manque absolu de scrupule, ou bien peut-être de tout serr-

timent d'obligation morale, Louis XI joignait une grande fermeté

naturelle, ainsi qu'une grande sagacité de caractère ; il s'était fait

un système politique tellement raffiné, eu égard au temps où il

vivait, que quelquefois il se dupait lui-même en s'efforçant d'acr

créditer les décisions que ce système lui avait fait adopter.

Sans doute il n'est pas de portrait si noir qu'il n'ait quelques
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ombres adoucies. Louis comprit les intérôts de la France, et les

soutint avec constance, toutes les fois qu'il put les identifier avec

les siens propres. Il préserva le pays de la crise dangereuse de la

guerre qualifiée «guerre du bien public »
; il y réussit en rompant

cette vaste et dangereuse alliance des grands vassaux de la cou-

ronne contre le souverain, entreprise dans laquelle un roi moins

prudent et moins temporiseur, plus courageux, plus hardi et

moins rusé que Louis XI, aurait probablement échoué. Il avait

aussi quelques qualités personnelles qui n'étaient pas incompati-

bles avec son caractère public. Gai et spirituel en société, il savait

caresser sa vicfime comme le chat, et la flatter encore au moment

OÙ il s'apprêtait à lui faire la plus profonde blessure; personne

aussi ne pouvait mieux soutenir et faire valoir la supériorité des

raisons grossières et intéressées, par lesquelles il tâchait de sup-

pléer à des motifs plus nobles que ses prédécesseurs eussent puisés

dans un éminent esprit de chevalerie.

Dans le fait, ce système chevaleresque était déjà vieilli; il

avait eu même, dans son plus haut degré de perfection, quelque

chose de si outré et de si fantastique dans ses principes, qu'il

commençait à être tourné en ridicule comme d'autres vieilles

modes, et à tomber en discrédit ; les armes de l'ironie pouvaient

être employées contre lui sans exciter le dégoût et l'horreur, sen-

timents avec lesquels, à une époque plus reculée, eût été repoussée

toute attaque de ce genre, comme une sorte de blasphème. Le

xiv^ siècle avait vu s'élever une secte d'esprits moqueurs qui pré-

tendaient suppléer pard'autres ressources à celles de la chevalerie,

et jeter le ridicule sur les principes extravagants et exclusif

d'honneur et de vertu, que l'on traitait ouvertement d'absurdes,

parce qu'en effet ils affectaient une perfection trop merveilleuse

pour être pratiqués par des êtres fragiles. Si un jeune homme doué

(Je sentiments élevés et ingénus se proposait de prendre exemple

6ur les principes d'honneur de son père, il était exposé aux rail-

leries du monde, comme s'il se fût présenté sur le champ de bataille

avec répée à deux tranchants de quelque bon vieux chevalier^

arme ridicule par sa fabrication et sa forme antiques, quoique sa

lame fût de bonne trempe et ses ornements d'un or pur.

C'est ainsi ({u'en mettant de côté les principes de chevalerie, on

y suppléait par des stimulants plus vulgaires. A la noble ardeur

qui poussait tout homme à la défense de son pays, Louis XI sub-

stitua les efforts d'une soldatesque mercenaire toujours prête à sq
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vendre, et persuada à ses sujets, parmi lesquels la classe mercan-

tile commençait à faire quelque figure, qu'il valait mieux laisser

à des mercenaires les risques et les travaux de la guerre, et aider

la couronne à les payer, que de s'exposer eux-mêmes à des dan-

gers pour la défense de leurs propres biens. Ce raisonnement per-

suada aisément les marchands. Toutefois le temps n'était pas

encore venu où les propriétaires fonciers et les nobles furent éga-

lement exclus des rangs de l'armée; mais le despote Louis XI

commençait à introduire ce système qui, imité et suivi par ses

successeurs, finit par faire passer toutes les forces militaires de

l'État dans les mains du monarque.

Ce prince était également porté à altérer les principes qui

règlent ordinairement les relations des deux sexes. Les doctrines

de la chevalerie avaient établi, du moins en théorie, un système

d'après lequel la beauté était la divinité qui gouvernait et qui

récompensait; la valeur était son esclave : le chevalier puisait son

courage dans un coup d'œil de sa belle, et donnait sa vie pour la

plus légère faveur qu'il en obtenait. Il est vrai que ce système, ici

comme en beaucoup d'autres circonstances, était poussé jusqu'à

l'extravagance, et que le scandale s'y mêlait souvent. Ces cas

étaient généralement ceux dont Burke fait mention, et dans les-

quels les motifs de ces faiblesses en atténuent singuhèrement la

criminalité. D'après les habitudes de Louis XI, il en était tout

autrement. Voluptueux vulgaire, ce prince cherchait le plaisir

sans aucun sentiment délicat, et méprisait le sexe auquel il le

demandait; ses maîtresses étaient aussi peu dignes d'être com-

parées à Agnès Sorel, dont la conduite blâmable ne répondit point

à l'élévation de son caractère, que Louis méritait peu lui-môme

d'être comparé à son père Charles YII, qui délivra la France du

joug écrasant de l'Angleterre. En choisissant aussi ses favoris et

ses ministres dans la classe infime du peuple, Louis montra le peu

d'égard qu'il avait pour l'élévation du rang ou de la naissance; et

quoique, sous certains rapports ce choix fût excusable, méritoire

môme, lorsque la volonté du monarque élevait un talent obscur

ou faisait ressortir le mérite modeste, il en était bien autrement

lorsqu'il adoptait pour ses favoris des hommes tels que Tristan

l'Ermite, le chef de la maréchaussée ou police. Il était dès lors

évident qu'un tel prince ne pouvait plus être, comme plus tard

François 1,^ se désignait lui-môme avec tant de grâce, le premier

gentilhomme de son royaume.
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Il n'y avait dans les discours et les actions de Louis XI, soit en

particulier, soit en public, rien qui pût lui faire pardonner une

manière d'agir si peu conforme au caractère d'un homme d'hon-

neur. Sa parole, témoignage le plus sacré des nobles sentiments,

et dont la moindre violation imprime à celui qui s'en rend cou-

pable une tache indélébile et est regardée comme un crime capital

par le code de l'honneur, était par lui foulée aux pieds sans scru-

pule à la plus légère occasion, et souvent suivie de l'accomplisse-

ment des crimes les plus énormes. S'il transgressait sa propre foi

jurée, il ne traitait pas avec plus de ménagement la foi publique.

L'envoi qu'il fit au roi Edouard VI d'un domestique déguisé en

héraut était, dans ces temps où les hérauts passaient pour les

dépositaires sacrés de la foi nationale et publique, un trait auda-

cieux dont peu de princes autres que Louis eussent voulu se ren-

dre coupables.

En résumé , les mœurs , les sentiments et les actions de Louis

XI étaient incompatibles avec les principes de chevalerie , et son

esprit caustique était sulFisamment disposée ridiculiser un sys-

tème fondé sur ce qu'il considérait comme la plus absurde de tou-

tes les bases
,
puisqu'il consistait à consacrer son travail, ses ta-

lents et son temps à des objets dont , suivant la nature des choses,

on ne pouvait tirer aucun avantage pour soi-même.

Il est plus que probable qu'en renonçant ainsi presque ouver-

tement aux liens de la religion , de l'honneur et de la morale, si

puissants sur les autres hommes, Louis cherchait à obtenir de

grands avantagesdanssesnégociations avec des gens qui pouvaient

se regarder comme engagés, pendant que lui-mômejouissait à cet

égard d'une entière liberté. Il tressaillait sans doute en atteignant

le bout de la carrière, comme le coureur qui s'est dégagé du poids

sous lequel ses rivaux se trouvent encore embarrassés , et qui

s'apprête à saisir le prix de la course. Mais la Providence semble

se plaire à environner de quelques dangers ceux qui s'entourent

ainsi de précautions. Un personnage placé dans une position éle-

vée est d'autant plus coupable de manquer à sa parole qu'il est

plus en évidence -, et les hommes en viennent enfin à compter

,

non pas sur ce que dit leur antagoniste, mais sur ce qu'il est dans

le cas de faire. De là nait une méfiance qui tend à déjouer les in-

trigues d'un caractère sans foi, et qui lui est plus désavantageuse

que s'il ne se fût pas affranchi des scrupules de la conscience.

L'exemple de Louis XI fit naître le dégoût et la haine plutôt que
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le désir de l'imiter
,
parmi les autres peuples de l'Europe , et la

fourberie dont il usa envers plusieurs de ses contemporains déter-

iiina les autres à se mettre sur leurs gardes. L'esprit de cheva-

lerie, quoiqu'il eût déjà perdu beaucoup de sa force, survécut au

règne de ce mauvais prince, qui s'elforçad'en ternir le lustre ; et

long-temps après la mort de Louis XI il inspira le chevalier sans

peur et sans reproche, ainsi que le galant monarque François I".

En efTet, quoique le règne de Louis ait été, sous le point de vue

politique , aussi prospère que lui-même avait pu le désirer , le

spectacle de son agonie put servir de préservatif contre la séduc-

tion de son exemple. Jaloux de tout le monde, mais principalement

de son fils, il s'enferma dans son cl àteau du Plessis, confiant ex-

clusivement sa personne à la foi douteuse d'Écossais mercenairest

Ne sortant jamais de son appartement , n'y admettant personne

,

il fatiguait le ciel et les saints de prières, non pas pour le pardon

de ses péchés, mais pour la prolongation de sa vie. D'une faiblesse

d'esprit qui paraîtra sans doute incompatible avec son astucieuse

finesse , il importunait ses médecins au point de se faire insulter

et dépouiller par eux. Dans son extrême désir de vivre, il envoya

chercher en Italie de soi-disant reliques et , ce qui est plus éton-

nant encore , un ignorant et stupide paysan
,

qui sans doute par

fainéantise s'était enfermé dans une caverne et avait renoncé à

manger de la viande, du poisson, des œufs et toute espèce de lai-

tage. Cet homme ,
qui ne possédait pas la moindre teinture des

lettres , Louis le reçut comme si c'eût été le pape lui-même , et

fonda môme deux monastères pour gagner ses bonnes grâces.

Au milieu de ses superstitions, quelle bizarrerie dans sa manière

de considérer la santé corporelle et la félicité terrestre, qui sen>

blaient être les seuls objets de ses vœux! Quand on parlait de sa

santé, il défendait sévèrement que l'on fît mention de ses péchés;

et un jour que, d'après son ordre , un prêtre récitait une prière à

saint Eutrope , dans laquelle il implorait pour le roi la santé du>

corpsetdel'àme, Louis lui ordonna de supprimer les deux derniers

mots, disant qu'il n'était pas prudent d'importuner les bienheu-

reux saints par deux demandes à la fois. Peut-être pensait-il qu'en

se taisant sur ses crimes , il parviendrait à en soustraire la con-

naissance aux célestes patrons dont il invoquait l'assistance pour

son corps.

Les tortures méritées qu'éprouva ce tyran à l'agonie furent sî

grandes, que Philippe de Comines établit une comparaison métho-



INTRODUCTION. 1 I

dique entre elles et les nombreuses cruautés infligées aux autres

d'après ses ordres; et les considérant toutes ensemble, il en vient

à exprimer l'opinion que les tourments et l'agonie de Louis lurent

tels, qu'ils pouvaient compenser les crimes dont il était coupable,

et qu'après avoir lait une bonne quarantaine en purgatoire, il

pourrait trouver grâce dans les régions supérieures.

rénélon a aussi déposé son témoignage contre ce prince , dont

il a décrit le genre de vie et de gouvernement dans le passage si

remarquable qui va suivre, et qui est tiré de son Télémaque :

« Pygmalion, tourmenté par une soit insatia!)le des richesses,

se rend de plus en plus misérable et odieux à ses sujets. C'est un

crime à Tyr que d'avoirde grands biens; l'avarice le rend déliant,

soupçonneux, cruel ; il persécute les riches , et il craint les pau-

vres.

« C'est un crime encore plus grand à Tyr d'avoir de la ver tu
;

car Pygmalion suppose que les bons ne peuvent souffrir ses injus-

tices et ses infamies ; la vertu le condamne, il s'aigrit et s'irrite

contre elle. Tout l'agite, l'inquiète, le ronge; il a peur de son om-
bre; il ne dort ni nuit ni jour ; les dieux

,
pour le confondre, l'ac-

cablent de trésors dont il n'ose jouir. Ce qu'il cherche p our être

heureux est précisément ce qui l'empêche de l'être. Il regrette

tout ce qu'il donne, et craint toujours de perdre-, il se tourmente

pour gagner.

«< On ne le voit presque jamais ; il est seul , triste , abattu , au

fond de son palais ; ses amis môme n'osent l'aborder, de peur de

lui devenir suspects. Une garde terrible tient toujours des épées

nues et des piques levées autour de sa maison. Trente chambres
,

qui communiquent les unes aux autres , et dont chacune a une

porte de fer avec six gros verrous, sont le lieu où il se renferme; on

ne sait jamais dans laquelle de ces chambres il couche , et on as-

sure qu'il ne couche jamais deux nuits de suite dans la même , de

peur d'y être égorgé. Il ne connaît ni les doux plaisirs, ni l'amitié

encore plus douce. Si on lui parle de chercher la joie , il sent

qu'elle fuit loin de lui et qu'elle refuse d'entrer dans son cœur.

Ses yeux creux sont pleins d'un feu âpre et farouche ; ils sont

sans cesse errants de tous côtés-, il prête l'oreille au moindre bruit;

et se sent tout ému ; il est pâle, défait ; et les noirs soucis son*,

peints sur son visage toujours ridé. Il se tait, il soupire, il tire de^

son cœur de profonds gémissements, il ne peut cacher les remords

qui déchirentses entrailles. Les met&les plus exquis le dégoûtent^
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ses enfants, loin d'être son espérance, sont le sujet de sa terreur :

il en a fait ses plus dangereux ennemis. Il n'a eu toute sa vie au-

cun moment d'assuré : il ne se conserve qu'à force de répandre

le sang de tous ceux qu'il craint. Insensé
,
qui ne voit pas que la

cruauté àlaquelle il se confie le fera périr I Quelqu'un de ses do-

mestiques, aussi défiant que lui, se hâtera de délivrer le monde de

ce monstre. »

Le spectacle instructif, mais triste, des souffrances de ce tyran

se termina enfin par la mort, le 30 août 1485.

Le choix de ce personnage pour en faire le caractère principal

du roman, car on comprendra aisément que la petite intrigue d'a-

mour de Quentin n'est employée que comme moyen de faire res-

sortir l'histoire, présentait de grandes facilites à l'auteur. L'Eu-

rope entière était, au xv^ siècle , tourmentée par des dissensions

provenant de causes si diverses
,

qu'il eût presque fallu au lec-

teur anglais une dissertation pour le préparer à admettre la possi-

bilité des scènes étranges auxquelles il allait être initié.

Du temps de Louis XI, l'Europe était en proie à de violentes

commotions. Le com-t et brillant ascendant de la maison d'York

terminait en apparence plutôt qu'en réalité les guerres civiles de

l'Angleterre. La Suisse affermissait cette liberté que plus tard elle

défendit si vaillamment. En Allemagne et en France , les grands

vassaux de la couronne s'efforçaient d'échapper à son contrôle,

tandis que Charles de Bourgogne par la violence, et Louis XI par

la ruse et par des moyens indirects, travaillaient à les soumettre

au joug de leurs souverains respectifs. D'une main Louis domptait

ses vassaux rebelles, tandis que de l'autre ilaidait et encourageait

secrètement les grandes villes commerçantes de Flandre à se ré-

volter contre le duc de Bourgogne , ce à quoi leurs richesses et

leur animosité les disposaient naturellement. Dans les districts

forestiers de la Flandre , le duc de Gueldre et Guillaume de La

Mardi, surnommé à cause de sa férocité le ^"a/i^/ter desu^rdenties,

renonçant au noble caractère de chevaliers et de gentilshommes,

exerçaient les violences et les brutalités de vulgaires bandits.

Mdle m.achinations secrètes se tramaient dans les différentes

provinces de Flandre et de France -, de nombreux émissaires, se-

crètement envoyés par l'infatigable Louis, bohémiens, pèlerins
,

mendiants , ou agents déguisés comme tels , semaient partout le

mécontentement que sa politique était intéressée à entretenir dans

les possessions du duc de Bourgogne, -...i^i^ui. ,..!;»
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Au milieu d'une si grande abondance de matériaux il était dif-

ficile de choisir ceux qui pouvaient être les plus convenables et

les plus intéressants pour le lecteur; l'auteur a eu à regretter que,

bien qu'il eût fait un ample usage du pouvoir de s'écarter de la

réalité historique, il n'ait pu donner à son histoire une forme plus

agréable, plus serrée et plus claire tout ensemble. La principale

source de l'intrigue est celle que les personnes même qui connais-

sent le moins le système féodal peuvent aisément comprendre

,

bien que les faits soient absolument fictifs. Le droit d'un supérieur

féodal n'avait rien de plus universellement reconnu que celui

d'intervenir dans le mariage d'une vassale. Ceci peut impliquer

contradiction avec la loi civile et la loi canonique
,
qui déclarent

que le mariage sera libre, tandis que la jurisprudence féodale ou

municipale, dans le cas où un fief passe à une femme, reconnaît

que le suzerain a intérêt de dicter à la femme le choix de son fu-

tur mari. Telle est la conséquence du principe que le suzerain est

le donateur originel du fief, et qu'il est toujours intéressé à ce que

le mariage d'une vassale n'ait pas lieu avec un ennemi du seigneur

lige. D'un autre côté, on pourrait raisonnablement soutenir que

ce droit de dicter à une vassale le choix de son époux appartient

seulement au suzerain des mains duquel le fief dérive primitive-

ment. Il n'est donc point absolument impossible qu'une vassale

du duc de Bourgogne se mette sous la protection du roi de France,

dont ce prince lui-même était vassal ; on peut aussi raisonnable-

ment supposer que Louis, si peu scrupuleux, ait pu former le des-

sein de trahir la fugitive en lui faisant contracter une alliance

qu'il aurait jugée ne pas convenir, peut-être môme présenter

quelque danger à son formidable parent et vassal de Bourgogne.

Je puis ajouter que Quentin Durward ,
qui a obtenu en Angle-

terre une popularité plus grande qu'aucun de ses prédécesseurs,

a également joui d'un succès inespéré sur le continent , où les

allusions historiques ont éveillé un plus grand nombre d'idées

familières aux habitants du pays où la scène de ce roman est

placée.

Abbotsford , lo 1" décembre 1831.
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INTRODUCTION

A LA PREMIÈRE ÉDITION ANGLAISE.

El un homme qui a éprouvé des pertes... Allez.

Shakspeare , Deaucmip de bruit pour rien.

Lorsque l'honnête Dogberry ^ récapitule et énumère tous ses

titres à la considération, qui, dans son opinion, aurait dû le

mettre à l'abri de l'épithète injurieuse dont le gratifie M. le gen-

tilhomme Gonrade, il est digne de remarque qu'il n'appuie pas avec

plus d'emphase sur ses deux robes
,
(objet de quelque importance

dans certaine ci-devant capitale que je connais), ni sur ce qu'il

est un aussi joli petit morceau de chair qu on en puisse trouver

dans tout Messine, non plus que sur le dernier article de son apo-

logie, quil a amassé une assez jolie petite fortune, que sur ce qu'il

est un homme qui a éprouvé des pertes.

Effectivement j'ai toujours remarqué que ces enfants gâtés de

la fortune, soit pour voiler l'éclat éblouissant de leur splendeur

aux yeux de ceux que le sort a traités moins favorablement, soit

parce que s'être élevé en dépit du malheur leur paraît aussi hono-

rable pour un riche qu'il l'est pour une forteresse d'avoir soutenu

un siège
;
j'ai toujours remarqué, dis-je, que ces gens-là ne man-

quent jamais de vous entretenir des pertes qu'ils éprouvent par

suite de la dureté des temps. Il est rare que l'on dine à une table

bien servie sans que les intervalles entre le Champagne, le bour-

gogne et le vin du Rhin ^ soient remplis, si l'amphitryon est ua
capitaliste

,
par des plaintes sur la baisse de l'intérêt de l'argent

et sur la difficulté de trouver à placer des fonds qui restent im-

productifs entre ses mains-, ou s'il est propriétaire, par un triste

et affligeant détail d'arrérages et de diminution dans le prix des

baux. Cela produit son effet : les convives soupirent et secouent la

tête en cadence avec leur hôte, regardent le buffet qui rompt sou

i Personnage ridicule de la pièce de Shakspeare, où Tauteur a puisé l'épigraphe

mise en tète de son Introduction. Gonrade lui dit qu'il est un âne, ce qui lui déplaît

grandement, a. m.

2 Le texte dit llock, e« quisigniGo la meilleure ot la plus ancienne qualité do yin

du Rhin. a. h.
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le poids de l'argenterie , continuent à savourer les excellents

vins qui circulent rapidement autour de la table, et songent à

la bienveillance pure et désintéressée qui, bien que limitée dans

ses moyens , ne cesse pas de prodiguer à ses convives ce qu'ell

possède encore ; ou, ce qui llatte bien plus sa vanité, admirenl

cette opulence qui, si peu affaiblie par tant de pertes, va tou-

jours fournissant, comme le trésor inépuisable du généreux

Aboulcasem, aux demandes de ceux qui viennent y puiser à

pleines mains.

Cette manie de doléances a néanmoins ses bornes comme celle

des souffrances , laquelle , comme les valétudinaires le savent fort

bien , est un passe-temps plein de charmes, tant qu'ils ne sont

affectés que de maladies chroniques. Mais je n'ai jamais entendu

un homme dont le crédit fût réellement sur le bord de sa ruine

,

parler de la diminution de ses fonds; et mon habile et philantrope

médecin m'assure que c'est une chose fort rare de voir des per-

sonnes prises d'une bonne fièvre , ou de quelque autre maladie

aiguë.

Dont la crise terriblo où la mort nous amène
,

Présage le néant de la machine humaine
,

faire de leurs souffrances le sujet d'une conversation amusante.

Après avoir mûrement considéré toutes ces choses
,
je ne sau-

rais cacher à mes lecteurs que je ne suis ni tellement dédaigné du
public , ni tellement bas dans mes revenus

,
que je n'aie ma part

de la détresse qui afllige en ce moment les capitalistes et les pro-

priétaires des trois royaumes. Vos auteurs qui dînent avec une

côtelette de mouton peuvent se réjouir que le prix en soit tombé

à trois pence ^ la livre , ou , s'ils ont des enfants , de ce que le

pain de quatre livres ne coûte que six pence; mais nous qui appar-

tenons à la classe que ruinent la paix et l'abondance , nous qui

avons des terres et des bestiaux, et qui vendons ce que ces pau-

Tres glaneurs se voient contraints d'acheter, nous sommes réduits

au désespoir par les mômes événements qui feraient illuminer

toutes les mansardes de Grub-Street 2 , si les habitants de Grub-

i Trois pence cquiTalenl h trente centimes de notre monnaie française; en d'au-

tres ternie, un penny (singulier de co mot; Taut dix centimes, /^ence ne prend une
t que lorsqu'il exprime un certain nombre de pièces de petite monnaie d'argent

connues sous le nom de six-penccs; ainsi doua six-pences représentent un shilling,

ou un franc vingt centimes, a. m.

2 Quartier de la Cité à Londres où demeuraient les auteurs paurres, et où Walter

Scott, aTCC sa courtoisie aristocratique, relègue les petit* journalistes anglaia. k. M.
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Street avaient jamais des bouts de chandelles à employer à cet

usage. Je réclame donc hardiment la part qui me revient dans

les calamités qui n'affectent que les riches, et je m'inscris , à

côté de dogberry , sur la liste de ceux qui ont une assezjolie petite

fortune , mais qui ont éprouvé des pertes.

C'est avec le même esprit de généreuse émulation que récem-

ment j'ai eu recours au remède universel contre Vimpécuniosité*

dont je me plains, c'est-à-dire à une courte résidence sous un cli-

mat méridional : par-là, j'ai non-seulement épargné plusieurs tom-

bereaux de charbon de terre, mais encore j'ai eu le plaisir d'ex-

citer une sympathie générale pour l'état de décadence de ma
fortune chez ceux qui , si j'eusse continué à dépenser mes reve-

nus dans leur pays , se seraient fort peu embarrassés de me voir

pendre : ainsi, tandis que je bois mon vin ordinaire ^ mon brasseur

trouve que le débit de sa petite bière diminue ; tandis que je vide

avec délices ma bouteille à cinq francs, ma pinte quotidienne de

porto s'aigrit dans la cave de mon marchand de vins • tandis que

la côtelette à la Maintenon est toute fumante sur mon assiette , le

puissant aloyau reste accroché à sa cheville dans la boutique de

mon ami à tablier bleu, le boucher du village. En un mot, tout ce

que je dépense ici occasione un déficit chez mes fournisseurs

habituels ; et les quelques sous que je donne au garçon perru-

quier, la croûte de pain que je jette à son barbet au dos tondu et

aux yeux rouges , c'est encore autant de perdu pour mon vieil

ami le barbier et pour l'honnête Trusty 2, le gros chien de garde

enchaîné dans ma cour. J'ai donc toujours le bonheur de savoir

que mon absence est sentie et regrettée par ceux qui se moque-

raient bien de me voir dans un cercueil, pour peu qu'ils eussent

la certitude de conserver la pratique de mes héritiers. Toutefois

j'excepte formellement de cette accusation d'égoïsmeet d'indiffé-

rence mon généreux Trusty, dont les démonstrations de courtoi-

sie à mon égard partaient, j'aime à le croire, d'un principe plus

désintéressé que celles de personne qui m'ait aidé à dépenser les

revenus dont je suis redevable à la libéralité du public.

Hélas ! le frivole avantage d'exciter chez soi une sympathie

aussi générale et aussi soutenue est balancé par de grands incon-

vénients personnels.

1 IN'ons avons en français le mot pécunicus,ïûà\S SGS relatifs nous loanquent.Celui-

ci est un lieiireux néologisme, a. m.

2 Trusly, c'esl-à-dire Fidèle, k. M.
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Pour me tirer des pleurs il faut que vous pleuriez '.

dit Horace; et véritablement j'ai peine à m'empôcher de pleurer

lorsque je songe à réchange que j'ai fait de mes jouissances do-

mestiques
,
jouissances dont l'habitude m'a fait un besoin

,
pour

des équivalents étrangers que le caprice et l'amour de la nou-

veauté ont mis en vogue. Je ne puis.m'empùcher d'avouer, à ma
honte, que mon estomac, encore tout domestique , et accoutumé

aux mets du pays natal, soupire après la bonne et véritable tran-

che de bœuf {steak), apprêtée à la manière de DoUy -, apportée

toute brûlante de dessus le gril^ brune à l'extérieur, et devenant

d'un rouge d'écarlate sous le tranchant du couteau : tous les mets

déhcats de la cartede Véry,et ses mille manières d'orthographier

ses hiffsteeks de mouton, ne peuvent les remplacer. D'un autre

côté, le fils de ma mère ne saurait s'accommoder de boissons fades

et légères -, et aujourd'hui que l'on peut avoir la drèche pour rien,

je suis convaincu qu'une double mesure (straïck) de John Bar-

leycorn ', dit avoir fait de cette pauvre créature domestique , la

petite bière, une liqueur vingt fois plus généreuse que ce breuvage

acide et sans force que l'on honore ici du nom de vin, quoique sa

substance et ses qualités l'assimilent bien plutôt à l'onde légère et

hygiénique de la Seine. Les vins français de première qualité

sont, il est vrai, passables ; il n'y a rien à dire contre le chàteau-

margot ou le sillery, et cependant ils ne peuvent me faire oublier

mon vieux vin d'Oporto, si bon, si généreux. Enfin, sans en ex-

cepter le garçon et son barbet, quoique tous deux soient des ani-

maux fort divertissants, et qu'ils fassent mille singeries qui ne

laissent pas que d'amuser, cependant il y avait dans le clin d'œil

avec lequel notre vieux Packwood avait coutume de communi-
quer les nouvelles de la matinée, plus de franche gaieté que toutes

les gambades d'Antoine ne pourraient en exprimer dans l'espace

d'une semaine ; et dans le remuement de queue du brave Trusty,

plus de simpathie humaine et canine que dans toute la contenance

de son rival Toutou, se fiit-il tenu sur ses pattes de derrière pen-

dant toute une année.

Ces signes de repentir viennent peut-être un peu tard, et j'avoue

1 Ce vers emprunté à Boileau rend assez exactement celui de l'auteur latin :

Si Tis me flerc, dolendum est

Primum ipsi tibi. (Jrs poetica.)

2 Fameux restaurateur de >cwgalc-Slreet à Londres, a. ir.

5 Darlpi/corn giguilio (jrain d'oryo. Ce mol est ici uni; personnification de la bière.
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(car je dois avoir la plus grande franchise avec mon cher ami le

public) qu'ils sont en grande partie le résultat de la conversion

(je devrais dire la perversion) de ma nièce Christy à l'ancienne foi

papale, grâce à un certain prêtre madré' de notre voisinage, et

du mariage de ma tante Dorothée avec un capitaine de cavalerie,

à demi-solde, membre de la l^égion d'honneur, qui, si l'on voulait

l'en croire, serait aujourd'hui maréchal de France ^ si notre an-

cien ami Bonaparte eût continué de vivre et de triompher. A l'é-

gard de Christy, je dois avouer que la tète lui avait si complète-

ment tourné à Edimbourg, en courant jusqu'à cinq routs^ par

soirée, que, bien que je me méfiasse un peu des moyens et des

motifs de sa conversion
,
je ne fus pas fâché de voir que ses idées

commençaient à prendre une tournure plus sérieuse. D'ailleurs

,

il n'y eut pas grande perte à cela ; car le couvent me débarrassa

d'elle, moyennant une pension fort raisonnable. Mais le mariage

terrestre de ma tante Dorothée était une chose bien différente des

épousailles toutes spirituelles de Christy : en premier lieu , elle

avait deux mille livres sterling placées dans les trois pour cent,

et qui furent tout aussi complètement perdues pour ma famille,

que si cette rente n'eût jamais été inscrite sur le grand-livre de

la dette publique : car eût-on jamais pensé que ma tante Doro-

thée se serait mariée ? Et, d'un autre côté, qui aurait pu s'imagi-

ner qu'une femme qui a cinquante ans d'expérience eût épousé

un squelette français, dont les jambes et les bras, presque de

même longueur, ressemblent à deux compas entr'ouverts , dont

l'un serait posé perpendiculairement sur la tète de l'autre, de

telle sorte que l'espace qui existe entre eux serait tout juste assez

rand pour figurer un corps? Tout le reste n'était que mousta-

ches, pelisse et pantalon de calicot. Elle aurait pu avoir un polU

de vrais cosaques en 1815, pour la moitié de la fortune qu'elle a

laissée à cet épouvantail militaire. Mais à quoi bon s'appesantir

sur ce sujet? elle en était venue au point de citer Rousseau en

fait de sentiment • qu'il n'en soit donc plus question.

Après avoir ainsi expectoré ma bile contre un pays qui n'en est

pas moins un pays fort gai et fort agréable, et auquel je n'ai nul

^ Le texte dit wharkiny , mot qui signifie rusé; s'il s'appliquait à un coursier, a

u-haihi?nj fine horse.W signifierait un cheval pxtraordinuiremrnl beau. Ici répithèle

6'appliquant à un prêtre, nous pensons que midré est une bonne expression, a. m-

2 Ficld marschul a pour é(iuivalcnt major-yàncral dans le service anglais, a. m.

ô Grandes soirées anglaises, où les invités, reçus à l'entrée du saliin par les maî-

tres du lo^'.is , ne font pour ainsi dire que traverser les appartements, où ils sont

pressés et coudoyés, étouiïés ou meurtris, ce qui s'apellc une hvnoraljlc réceplio^u



INTRODUCTION. 19

reproche à adresser, puisque enfin c'est moi qui suis venu le trou-

ver et non lui qui est venu me chercher, j'en viens au hut direct

de cette Introduction. Si ce n'est pas trop compter sur la conti-

nuation de vos bonnes grâces , mon cher puhhc (quoique, à vrai

dire, l'invariabilité et l'uniformité de goût soient des qualités sur

lesquelles ceux qui recherchent vos faveurs ne peuvent guère

com[Uer), ce but me dédommagera peut-être jusqu'à un certain

point du déplaisir et de la perte que j'ai essuyés en amenant ma
tante Dorothée dans le pays des gros mollets, des minces chevil-

les, des noires moustaches, des membres sans corps, et des beaux

sentiments : car je puis vous certifier que le drôle est, comme di-

sait mon ami lord L***, un vrai pâté de béatilles ^, tout ailerons

et pattes. Si elle avait choisi dans le contrôle de la demi-paie un

de ces montagnards écossais à phrases ampoulées, ou bien un

des élégants fils de la verte jErm 2, je n'aurais soufflé mot; mais

de la manière que l'afTaire a été conduite, il est dilHcile de se con-

tenir en voyant ma tante Dorothée dépouiller gratuitement ses

héritiers légitimes. Toutefois, silence, ma sombre humeur ! et in-

vitons notre cher public à s'occuper d'un sujet plus agréable pour

nous et plus intéressant pour lui.

A force de boire le breuvage acide dont j'ai déjà parlé, et de fu-

mer des cigares, ce en quoi je ne suis pas novice, tout en buvant

et en fumant , dis-je, j'en vins à faire une sorte de connaissance

avec un homme comme il faut; je veux dire un de ces vieux

échantillons de noblesse que l'on trouve encore en France , bien

qu'en petit nombre, et qui, de même que lesi statues mutilées d'un

culte antique et tombé dans l'oubli, commandent encore un cer-

tain degré de vénération et d'estime , môme à ceux qui ne leur

accordent volontairement ni l'une ni l'autre.

En fréquentant le café du village
,
je fus d'abord frappé de l'air

singulier de dignité et de gravité qui distinguait ce vieux gentil-

homme, deson attachement scrupuleux pour les basetles souliers,

au mépris des demi-bottes et des pantalons ; il portait la croix de

Saint-Louis à sa boutonnière, et une petite cocarde blanche à son

cha-5ieau, dont la forme rappelait la mode du siècle dernier. Son

ensemble avait quelque chose d'intéressant ; et d'ailleurs, au mi-

lieu du groupe joyeux qui l'entourait , sa gravité formait un con-

traste d'autant plus attachant : telle l'ombre d'un arbre isolé, au

4 Mcnacs viandes de pâté. a. m.

i L'Irlande, que les Anglais nomment aussi Vile d'E'meraude. x, ji.



20 QUENTIN DURWARD.

milieu d'un paysage qu'éclairent les rayons brillants du soleil.

Je fis, pour lier connaissance avec lui , les avances que le lieu, les

circonstances et les mœurs du pays exigeaient, c'est-à-dire que je

vins me placer près de lui ; et , tout en fumant avec calme mon
cigare par boulfées intermittentes et presque imperceptibles, je

lui adressai le petit nombre de questions que partout, et plus par-

ticulièrement en France, l'usage permet à un étranger de faire

sans s'exposer au reproche d'impertinence. Le marquis de Haut-

Lieu, car c'était là son titre, fut aussi laconique et aussi sen-

tencieux que la politesse française le permettait : il répondit

à toutes mes questions, ne m'en adressa aucune, et ne m'encou-

ragea point à les renouveler.

La vérité était que, n'étant pas très-accessible aux étrangers,

de quelque nation qu'ils fussent, ni môme pour ceux de ses com-

patriotes qu'il ne connaissait point, le marquis était particulière-

ment réservé envers les Anglais. Ce sentiment était dû peut-être

à un reste de l'ancien préjugé national
;
peut-être venait-il de l'i-

dée que les Anglais sont un peuple hautain, fier de ses richesses,

et pour qui le rang
,
joint à une fortune médiocre, est un objet de

mépris autant que de pitié; ou peut-être enfin, en réfléchissant

sur certains événements récents, éprouvait-il, comme Français,

quelque mortification , môme des succès qui avaient rétabli son

maître sur le trône et lui-môme dans des propriétés fort amoindries

et dans un château dévasté. Néanmoins son aversion n'allait ja-

mais au delà de cet éloignement pour la société des Anglais. Lors-

que les affaires d'un^. étranger exigeaient l'intervention de son

crédit en sa faveur, il l'accordait toujours avec toute la courtoisie

d'un gentilhomme français qui sait ce qu'il se doit à lui-môme et

ce qui est dû à l'hospitaUté nationale.

A la fin, je ne sais par quel hasard le marquis découvrit que l'in-

dividu qui fréquentait le môme café que lui était Ecossais , cir-

constance qui parla hautement en ma faveur. Il m'informa que

quelques-uns de ses ancêtres étaient d'origine écossaise-, il croyait

môme que sa maison avait quelques parents dans ce qu'il lui plai-

sait d'appeler la province de Hanguisse, dans la Calédonie. La pa-

renté avait été vérifiée et reconnue de part et d'autre au commen-

cement du siècle dernier; et durant son exil (car , comme on le

pense bien , le marquis avait passé dans les rangs de l'armée de

Concié et partagé les malheurs et la détresse de l'émigration), il

avait éprouvé quelque désird'aller renouer connaissance avec ses
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parents d'Ecosse et réclamer leur protection. Mais, après tout,

disait-il, il ne s'était pas beaucoup soucié de se présenter à eux.

dans une position qui ne leur aurait pas fait beaucoup d'honneur

et qu'ils auraient pu considérer comme leur imposant quelque

honte; en sorte qu'il crut plus sage de s'en remettre à la Provi-

dence , et de se tirer d'affaire du mieux qu'il lui serait possible.

Ce qu'il fit dans ce but, je n'ai jamais pu le savoir ; mais, j'en suis

sûr, ce noble vieillard ne fit rien qui pût compromettre sa loyauté-

quoi qu'il pût arriver, il resta ferme dans ses principes et dans ses

opinions, jusqu'à ce que les événements l'eussent ramené, vieu^,

pauvre et découragé , dans un pays qu'il avait quitté bien jeune

encore, plein de vigueur, de santé, et d'un vif ressentiment qui

comptait tirer une prompte vengeance de ceux qui l'en avaient

chassé. Si je l'avais connu dans des circonstances plus prospères

j'aurais pu rire de quelques traits du caractère du marquis, par-

ticulièrement de ses préjugés relatifs à la naissance et sur la poli-

tique; mais, dans la position où il était, quand môme ses préjugés

n'auraient pas eu pour base une forte conviction, n'auraient pas été

^inoblis par un entier désintéressement , il méritait ce respect

que nous accordons au martyr ou au confesseur d'une religion

djfi'érente de la nôtre.

Peu à peu nous devînmes bons amis, et nous prîmes notre café,

nous fumâmes notre cigare, nous bûmes noire bavaroise ensemble

pendant plus de six semaines , sans que , de part ni d'autre , les

affaires apportassent delongues interruptionsà ces plaisirs. Ayant
non sans quelque difliculté, trouvé la clef de ses questions relati-

vement à l'Ecosse, grâce à une heureuse conjecture que la pro-

vince de Hangnisse ne pouvait être que notre comté ù'yingus
,
je

fus à même de répondre d'une manière plus ou moins satisfaisante

à la plupart de celles qu'il me fit sur les parents qu'il avait dans

ce pays-, et je ne vis pas sans éprouver quelque surprise que le

marquis connaissait la généalogie de quelques-unes des familles

distinguées de ce comté beaucoup mieux que je n'aurais pu m'y
attendre.

Enfin , notre liaison lui causa tant de satisfaction qu'il en vint

jusqu'à se résoudre à m'inviter à dîner au château de Haut-Lieu
,

château bien digne de ce nom, car il était situé sur une éminence
qui commande les bords de la Loire. Cet édifice est à environ

trois milles du village où j'avais établi ma résidence temporaire
; et

Iprsque je le vis pour la première fois, je pardonnai sans peine
QUENTIN DVBWiCD. «
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au propriétaire la mortification manifeste qu'il éprouva en rece-

vant un hôte dans l'asile qu'il s'était formé au milieu des ruines du

palais de ses ancêtres. Avec une gaieté sous laquelle il cherchait

en vain à cacher un sentiment plus profond, il m'avait insensible-

ment préparé à la vue du lieu que je devais visiter, et il en eut

môme encore tout le temps , le jour où il me conduisit dans son

petit cabriolet , attelé d'un gros et lourd cheval normand , vers

cette antique demeure de ses pères.

Les restes de ce château reposent sur un magnifique plateau qui

domine le cours de la Loire, et dont la pente, rachetée par des es-

caliers de pierres ornés de statues , de rocailles, et autres embel-

lissements artificiels, forme plusieurs terrasses qui conduisent de

degré en degré jusqu'au bord du fleuve. Toute cette décoration

architecturale, ainsi que les parterres remplis de fleurs brillantes,

de plantes curieuses et d'arbrisseaux exotiques , avaient depuis

plusieurs années fait place aux objets plus utiles des travaux du

vigneron^ cependant les restes de ces constructions, trop solides

pour pouvoir être complètement détruites
,
prouvaient combien

l'art avait été judicieusement employé pour embellir la nature.

Aujourd'hui il est peu de ces maisons de plaisance qui soient

parfaitement conservées ; car l'inconstance de la mode a opéré en

Angleterre un changement aussi complet que celui que le génie

de la dévastation et la fureur populaire ont produit en France,

Quant à moi
,
je me contente de souscrire à l'opinion du juge le

plus éclairé de notre époque % qui pense que nous avons porté

beaucoup trop loin notre amour pour la simplicité, et que les alen-

tours d'un édifice imposant exigent des embellissements plus re-

cherchés que ceux qui sont dus à de futiles ornements de gazon

et de sable. Un site éminemment pittoresque serait probablement

dégradé par l'introduction de ces ornements artificiels; mais il

en est beaucoup d'autres où l'intervention d'un plus grand nombre

d'ornements d'architecture qu'il n'est d'usage d'en employer au-

jourd'hui, me paraît nécessaire pour racheter la nudité uniforme

d'une haute maison qui s'élève isolément au milieu d'une pelouse,

ot^elle ne paraît pas plus en rapport avec ce qui l'environne que

si elle était sortie de la ville pour aller se promener dans la cam-

pagne.

1 Voyez VEssai sur le pitlorvsqvc do Frire, et surtciU lo délail curieux des sensa-

llons qii'i! éprouva lorsque, sur l'avis d'un aaaleur, il détruisit un ancien jardin ,

avec ses lunes d'ifs, ses f^rilles de fer et ses sombres allées, lui ôtai;t ainsi son air de

feQlitude. A. Bi.
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Comment le goût vint à changer d'une manière si soudaine et si

complète, c'est une circonstance fort singulière, et l'on ne pour-

rait guère l'expliquer que par le principe d'après lequel, dans une

comédie de îMolière ^ les trois amis du père préconisent un re-

mède qui doit guérir la mélancolie de sa lille , c'est-à-dire , de gar-

nir son appartement de tableaux, de tapisseries, de porcelaines

,

selon le genre de commerce que ftiit chacun d'eux. En faisant l'ap-

plication de ces motifs au cas dont nous parlons , nous découvri-

rons peut-être qu'autrefois i'architecLe traçait le jardin et le par-

terre qui entouraient une maison, et que naturellement, déployant

son art, il y plaçait des statues , des vases , des terrasses pavées

,

et des escaliers dont les balustrades étaient chargées d'ornements,

tandis que le jardinier, son subordonné , s'eirorçait de faire cor-

respondre le règne végétal au goût dominant , et taillait ses haies

vives en remparts verdoyants , avec des tours et des créneaux, et

ses arbres isolés comme l'aurait fait un statuaire. Mais , depuis

lors , la roue a tourné de manière à placer le jardinier paysagiste

sur la môme ligne que l'architecte; et de là vient l'usage libéral et

un peu trop fréquent que l'on fait de la bêche et de la pioche , et

la manie de convertir les pompeux travaux de l'architecte en une

ferme ornée, qui se rapproche de la simplicité que la nature dé-

ploie dans la campagne environnante, autant que cela peut s'ac-

corder av(. c l'agrément des allées commodes et sablées qu'exigent

impérieusement les approches de la résidence d'un riche pro-

priétaire.

Terminons cette digression
,
qui a donné au cabriolet du mar-

quis le temps de gravir la colline par une chaussée tournante
,

aujourd'hui en très-mauvais état; car sa rapidité avait été forte-

ment retardée par la rotondité pesante de Jean Roast-Beef 2, que

sans doute le cheval normand maudissait d'aussi bon cœur que

ses compatriotes des vieux âges exécraient la stupide obésité d'un

esclave saxon. Nous arrivâmes enfin en vue d'une longue rangée

de bâtiments sans toiture ^, et tombant en ruines, qui se liaient à

l'extrémité occidentale du château.

« En votre qualité d'Anglais , médit le marquis, je devrais voj^is

faire des excuses pour le mauvais goût de mes ancêtres, qui ont

placé cette rangée d'écuries de manière à ce qu'elle fasse corps

1 VAmour mèdcvin. a. m.

2 Surnom que le bas peuple en France a l'îialiitucle Je donner aux Anglais d'une

certaine corpulence, a. m.

3 Ro-'fleys Ovi'cli/t(j.t, édifice? «ans toit. a. :r.
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avec le château, car je sais que dans votre pays on a coutume de
les porter à une certaine distance. Mais ma famille attachait un
orgueil héréditaire à la possession de nombreux chevaux ; et mes
pères prenant plaisir à les visiter fréquemment, ils n'auraient pu
le faire aussi commodément si les écuries eussent été plus éloi-

gnées. Avant la révolution, j'avais trente beaux chevaux dansées

bâtiments ruinés. »

Ce souvenir d'une magnificence passée lui échappa sans doute

involontairement ; car, en général , il faisait rarement allusion à

son ancienne opulence. Dans ces paroles, prononcées avec simpli-

cité, il n'y avait nulle affectation
;,
rien qui indiquât que le vieux

gentilhomme attachait la moindre importance à la fortune qu'il

avait possédée jadis, ou qu'il demandait qu'on le plaignît de ce

qu'il ne l'avait plus. Toutefois, ce souvenir réveilla quelques idées

pénibles , et nous gardâmes le silence jusqu'au moment où , des

débris d'une maisonnette qui avait été jadis la loge du portier

,

sortit une paysanne française
,
pleine de vivacité , dont les yeux

étaient noirs comme du jais et brillants comme des diamants. Elle

vint à nous avec un sourire qui laissait apercevoir des dents aux-

quelles nombre de duchesses auraient pu porter envie, et prit les

rênes du petit équipage.

« Il faut que Madelon exerce aujourd'hui la charge de palefre-

nier, » dit le marquis après lui avoir fait un signe de tête gracieux,

en retour de la profonde révérence qu'elle avait adressée à mon-

seigneur ;
'< car son mari est allé au marché, et, quant à la Jeu-

nesse , il a tant et de si diverses occupations
,
qu'il en perd pres-

que la tête. Madelon était la filleule de mon épouse, et avait été

élevée pour être femme de chambre de ma fille , » continua-t-il

pendant que nous passions sous l'arcade de la porte principale

,

surmontée des armoiries mutilées des anciens seigneurs , et main-

tenant à demi cachées sous la mousse et le gramen , sans compter

les branches vagabondes de quelques arbrisseaux non taillés.

La connaissance que j'acquis, par ces paroles jetées en passant,

que le marquis était un époux, un père ,
privé de son épouse et

de sa fille , augmenta mon respect pour ce vieillard infortuné

,

que chaque objet qui se rattachait à sa situation présente entre-

tenait, sans aucun doute, dans des réflexions mélancoliques. Après

une courte pause, il continua d'un ton plus gai : «Mon pauvre la

Jeunesse vous amusera ; et, soit dit en passant, il a dix ans de plus

que moi (le marquis en a plus de soixante) : il me rappelle cet ac-
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teur du Roman comique, qui jouait toute une pièce à lui seul. Il

yeut absolument être à la fois maître d'hôtel, cuisinier en chef,

Talet de chambre, en un mot représenter toute une suite de do-

mestiques dans sa personne. Il me rappelle quelquefois un person-

nage de la Bride de Lammermoor *, que vous devez avoir lue

,

puisque c'est l'ouvrage d'un de vos gens de lettres
,
qu'on appelle,

je crois, le chevalier Scott.

— Je présume, répondis-je, que vous voulez dire sir Walter.

— Oui, c'est de lui-même que je voulais parler : j'oublie tou-

jours les noms qui commencent par celte lettre impossible ^. »

Cette réflexion écarta des souvenirs plus pénibles-, car j'avais

à redresser mon ami français sur deux points. Sur le premier je

réussis, non sans quelques diflicultés ; car le marquis, malgré son

aversion pour les Anglais, ayant passé trois mois à Londres , se

piquait d'entendre les difficultés les plus ardues de la langue, et

en appelait à tous les dictionnaires, depuis celui de Florio jusqu'au

plus moderne, pour prouver que le mot anglais bride signifiait en

français la bride d'un cheval. Son scepticisme alla môme si loin

sur ce point de philologie, que lorsque je me hasardai à lui faire

entendre que dans tout le roman il n'y avait rien qui eût rapport

à une bride
,
prenant un grand sang-froid , et ne se doutant nul-

lement à qui il parlait, il rejeta tout le blâme de cette inconsé-

quence sur le malheureux auteur. J'eus ensuite la franchise d'in-

former mon ami, d'après des motifs que personne ne pouvait

connaître aussi bien que moi
,
que mon compatriote, homme de

lettres distingué , dont je parlerai toujours avec le respect dû à

ses talents, n'était pas responsable des ouvrages futiles que le

caprice du public lui avait trop généreusement et trop inconsidé-

rément attribués. Saisi par l'impulsion du moment, j'aurais môme
peut-ôtre été plus loin , et confirmé ma dénégation pai- une preuve

positive, en avouant à mon hôte qu'il n'était pas possible qu'un

autre eût écrit des ouvrages dont moi-môme j'étais l'auteur; mais

j'échappai au danger auquel je m'étais imprudemment exposé

,

le marquis m'ayant répondu avec beaucoup de calme qu'il était

bien aise d'apprendre que de pareilles frivolités n'avaient pas été

composées par une personne de condition. «Nous les lisons,

dit-il, comme nous écoutons les plaisanteries d'un comédien, ou

1 Le mol hrlig veut dire fiancée , et le marquis le prononce comme si c'était une
bride, <n\i en anglais se traduit par bridlp,vl qii'il faut prononcer braidle.W aurait dû

dire: braïde. On verra tout à Theure l'utilité do cette remarque, a. m.

2 Le double W anglais, a. m.
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comme nos ancêtres écoutaient celles d'un bouffon de profession

attaché à la famille, et s'en faisaient un grand objet d'amuse-

ment, quoiqu'ils eussent été fâchés qu'elles sortissent de la bou-

che de quelqu'un qui aurait eu de meilleurs droits à être admis:

dans leur société. »

Cette déclaration me rappela complètement à ma prudence or-

dinaire, et je craignis tellement de me compromettre, que je ne

me hasardai môme pas à expliquer à mon aristocrate ami que

l'individu qu'il avait nommé devait son avancement, à ce que

j'avais entendu dire , à certains ouvrages de sa composition
,
qui,

sans lui faire injure, pouvaient être comparés à des romans en

vers.

La vérité est que, entre autres préjugés injustes auxquels j'ai

déjà fait allusion . le marquis avait contracté une horreur mêlée

de mépris pour tout hommiO qui fait des livres, parce que faire

des livres est un métier tout comme un autre. Cette horreur ne

s'étendait cependant pas jusqu'à ceux qui composent un in-folio

sur la jurisprudence ou la théologie ; mais il regardait l'auteur

d'un roman, d'une nouvelle, d'un poëme, dlune pièce fugitive

en vers , ou d'un ouvrage de critique , comme on regarde un rep-

tile venimeux, c'est-à-dire, avec crainte et dégoût. L'abus de la.

presse, soutenait-il, surtout dans ses productions les plus légères^

dans ses /brma/s les plus minces, avait empoisonné en Europe

toutes les sources de la morale, et reprenait peu à peu une in-

fluence que le tumulte de la guerre lui avait fait perdre. Tous les

écrivains, excepté ceux du plus gros et du plus lourd calibre, il

les regardait comme dévoués à la mauvaise cause, depuis Roiis-

seau et Voltaire jusqu'à Pigault-Lebrun et à l'auteur des romans,

écossais ; et bien qu'il convînt qu'il les lisait pour passer le temps,

néaimioins, comme Pistol mangeant son poireau S ce n'était pas.

sans maudire la tendance de l'ouvrage qu'il avait sous les yeux.

Cette'observation m'empêcha de faire l'aveu trop franc auquel

ma vanité se préparait , et je ramenai le marquis à ses remarques

sur le manoir de ses aïeux. « Ici, dit-il, était le théâtre sur lequel

mon père obtint plus d'une fois un ordre pour que les principaux.

1 Allusion à un usaije gallois dont il est question dans le Henri f^ (\c Shakspeare

,

oh un faux brave nommé l'ist'il est expose au ridicule par un de ses compatriotes ,

la capitaine Fluellen, qui le force à manger le poireau que, confonnénienl à Pusage

des Gallois , il avait attaché à son bonnet le jour de Saint-André, anniversaire de la

bataille d'Azincourt. On sait que dans cette journée mémorable les Gallois étaient

postés dans un jardin potager, a. m.
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acteurs de la Comédie française vinssent jouer, quand le roi et

madame de Pompadour l'honoraient de leur visite. Là-bas
, plus

au centre , était la salle baronniale où s'exei çait la juridiction féo-

dale, lorsque des criminels devaient être jugés par le seigneur ou

le bailli ^ car nous avions , comme vos nobles écossais, le droit de

basse et haute justice , ou autrement de fosse et de fourche, fossa

cum fiirca , comme dirait un juriste. Au-dessous est la chambre

de la question ou de la torture , et vraiment je suis fâché qu'un

droit aussi sujet à des abus ait été confié aux mains d'une créa-

ture vivante. « Mais, » ajouta-t-il avec un sentiment de dignité

qui prenait sa source dans le souvenir des atrocités que ses ancê-

tres avaient comnîises dans les souterrains dont il me montrait les

soupiraux grillés, « telles sont les conséquences de la supersti-

tion, que, même aujourd'hui, les paysans n'osent approcher de

ces cachots dans lesquels , dit-on , mes aïeux commirent plus

d'un acte de cruauté. »

Tandis que nous approchions de la fenêtre, car je témoignais

quelque curiosité de voir ce séjour de terreur , il s'éleva de cet

abîme souterrain de grands éclats de rire
,
que nous découvrîmes

facilement provenir d'un groupe de folâtres enfants qui avaient

changé le caveau en un théâtre de leurs jeux , où ils faisaient une

partie de Colin-IMaillard.

Le marquis se trouva un peu déconcerté et eut recours à sa

tabatière ; mais se remettant promptement-, il me dit : « Ce sont

les enfants de Madelon • les terreurs imaginaires de ces retraites

souterraines leur sont devenues familières. D'ailleurs, pour vous

dire la vérité, ces pauvres enfants sont nés depuis l'époque des

prétendues lumières qui ont fait disparaître notre superstition et

en même temps notre sainte religion : ceci m'amène à vous pré-

venir que c'est aujourd'hui un jour maigre. Le curé delà paroisse

est le seul convive que nous aurons, et je ne consentirais pas vo-

lontiers à heurter ses principes. D'ailleurs,» continua-t-il d'un

ton plus ferme , et mettant de côté toute espèce de contrainte

,

H l'adversité m'a donné sur ce sujet des idées différentes de celles

que m'inspirait la prospérité , et je rends grâces à Dieu de ce que

je n'ai pas honte d'avouer que je suis les commandements démon
église. »

Je me hâtai de lui répondre que, bien qu'ils pussent différer de

ceux delà mienne, j'avais tout le respect possible pour les règle-

ments religieux de toute communion chrétienne
,
pénétré de
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l'idée que nous adressions nos prières au même Dieu, fondées

sur le môme et grand principe de la rédemption éternelle
,
quoi-

que sous des formes difTérentes-, que j'étais dans la persuasion

que s'il avait plu au Tout-Puissant de ne pas permettre cette va-

riété de culte , nos devoirs nous auraient été prescrits aussi dis-

tinctement qu'ils sont tracés dans le Décalogue.

Le marquis n'était pas un secoueur de main ^
,• mais dans le cas

présent, il saisit la mienne et. la secoua avec cordialité : seule

marque peut-être qui pût annoncer qu'il partageait mes senti-

ments, et qu'un zélé catholique put convenablement donner en

pareille circonstance.

Ces explications, ces remarques, et les nombreuses réflexions,

produites par le spectacle de ces ruines, remplirent le temps que

nous mîmes à faire deux ou trois fois le tour de la longue terrasse,

et un quart d'heure pendant lequel nous restâmes assis dans un

pavillon voûté , bâti en pierres de taille , décoré des armoiries du
marquis, et dont le dôme, quoique un peu endommagé, était en-

core solide et assez bien conservé.

« C'est ici , » dit-il en reprenant le ton de la première partie de

notre conversation, «quej'aimeà venir m'asseoira midi ^ lorsque

ce pavillon m'offre un abri contre la chaleur, et dans la soirée,

lorsque les rayons du soleil couchant s'éteignent par degrés sur

la nappe étendue et onduleuse de la Loire- c'est ici que, pour

employer le langage de votre grand poète, c'est ici que, malgré

ma qualité de Français
,
je connais mieux que bien des Anglais ,

Sheioinij the Code ofswect and bitter fancy '. «

J'eus grand soin de ne pas réclamer contre cette variante d'un

passage bien connu de Shakspeare ; car je soupçonne fort que

Shakspeare aurait perdu dans l'opinion d'un juge aussi fin que le

marquis, si j'avais démontré que, suivant toutes les au très leçons,

il avait écrit cheicing the cud, au lieu de shetoing the Code ^. D'ail-

leurs notre précédente discussion me suffirait, étant convaincu

depuis long-temps
(
quoique je ne l'aie été que dix ans après être

sorti du collège d'Edimbourg) que le véritable talent de la con-

versation consiste non pas à faire parade de connaissances supé-

\ Allusion à la coutume des Anglais
,
qui, au lieu de s'(iter le chapeau , se pren-

nent la main. k. m.

2 Ce qiii veut dire : Montrant le code d'une aiiière cl douce imagination, a. m.

3 Ces deux phrases ont en elTet deux sens bien diiïérents : to chew the cud veut

dire ruminer ou luédilor ^ et to shew the Code, expliquer le code. a. m.
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rieures que l'on possède sur des sujets de peu d'importance,

mais à agrandir, à perfectionner, à corriger ce que l'on sait , en

s'appuyant de l'autorité de ceux qui savent. Je laissai donc le

marquis expliquer le Code tout à sou aise , et je fus récompensé

de ma retenue par la dissertation logique et savante qu'il entama

sur le style maniéré et gracieux d'architecture introduit en France

dans le dix-septième siècle. Il en indiqua les beautés et les défauts

avec infiniment de goût; et après avoir donné ses idées sur des

sujets du même ordre que ceux qui m'ont déjà fourni une digres-

sion , il fit en leur faveur un appel d'un autre genre, fondé sur

celles qui naissaient naturellement de ce qui était sous nos yeux.

" Qui pourrait sans remords, dit-il, détruire les terrasses du

château de Sully? ces terrasses que nous ne saurions fouler sous

nos pas sans nous rappeler l'image de cet homme d'état, aussi

distingué par sa sévère intégrité que par la force et l'infaillible

sagacité de son esprit ! Si elles étaient d'un pouce moins larges,

un tant soit peu moins massives, ou bien si elles étaient dépouil-

lées de leur solennelle uniformité par les plus légères altérations,

nous serait-il possible de nous les figurer encore comme ayant

été le théâtre de ses méditations patriotiques ? €n salon meublé

dans le goût du jour pourrait-il vous représenter à l'idée le duc

assis dans son fauteuil, tandis que la duchesse est assise sur un

tabouret, donnant des leçons de courage et de fidélité à leurs fils,

de modestie et de soumission à leurs filles , aux uns et aux au-

tres d'une morale rigide, tandis qu'un cercle de jeune noblesse

les écoute avec attention, les yeux modestement tournés vers la

terre, immobiles et muets, sans chercher à s'asseoir, si ce n'est

d'après le commandement exprès de leur prince et parent? Non,

monsieur : détruisez le pavillon royal et séculaire dans lequel se

passait cette édifiante scène de famille , et vous éloignez de l'es-

prit la vraisemblance , la vérité du tableau qu'il s'était formé. Ou
bien encore , vous est-il possible de vous figurer ce pair, ce pa-

triote illustre, se promenant dans un jardin anglais ? Certes , au-

tant vaudrait vous le représenter revêtu d'un frac bleu, et d'un

gilet blanc , au lieu de son habit à la Henri lY et de son chapeau à

plumes. Comment aurait-il pu se mouvoir dans le labyrinthe inex-

tricable de ce que vous appelez une ferme oniee, avec son cortège

habituel de deux files de gardes suisses entre lesquelles il mar-

chait ? En vous rappelant sa figure, sa barbe, son haut-de-chaus-

ses à canons, attaché à son juste-au-corps par mille aiguillettes
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et nœuds de ruban , votre imagination ne saurait , en se le re-

présentant dans un moderne jardin anglais, le distinguer de quel-

que vieillard en délire qui s'est avisé de se revêtir du costume de

son trisaïeul, et qu'un détachement de gendarmes conduit à um
maison de fous. Mais si elle existe encore, contemplez la longue et

magnifique terrasse où le loyal , le magnanime Sully avait cou-

tume de faire deux fois par jour sa promenade solitaire, tout en
méditant sur les plans qu'il formait pour le bonheur du peuple

,

pour la gloire de la France ; ou bien lorsque , à une époque plus

avancée et plus triste de sa vie, il rêvait douloureusement au

souvenir de son maître assassiné , et au sort de son pays déchiré

par des factions qui à leur insu préparaient sa ruine : sur ce ma^
gnifique arrière-plan d'arcades jetez des vases, des statues, des

urnes , en un mot tout ce qui annonce la proximité d'un palais

ducal , et le tableau , dans toutes ses parties , sera en harmonie

avec la figure de ce grand ministre. Les factionnaires armés de

l'arquebuse, et placés aux deux extrémités de la longue terrasse

bien nivelée , annoncent la présence du prince féodal
, plus évi-

demment encore démontrée par la garde d'honneur qui le prér-

cède et qui le suit avec la hallebarde haute, l'air martial et fier,

comme si l'on était en présence de l'ennemi : animés du même
sentiment que leur noble et digne chef, tous s'étudient à régler

leurs pas d'après les siens, marchant lorsqu'il marche, s'arrôtani

lorsqu'il s'arrête , se conformant aux plus légères irrégularités de

ses courtes haltes et de sa marche, occasionées par ses profon-

des réllexions ; tous exécutent avec la précision militaire la plus

rigoureuse les évolutions requises, devant et derrière celui qui

seml)le être le centre et le principe d'action de leurs rangs , de

même que le cœur est le mobile et la force du corps humain... Si

vous souriez en entendant cette description d'une promenade si

peu conforme à la frivole liberté des mœurs modernes, » ajouta

le marquis en me regardant d'un air de doute et de soupçon
,

« vous décideriez-vous à démolir cette autre terrasse, foulée par

les pieds délicats de la séduisante marquise de Sévigné , et à l'idée

de laquelle s'unissent tant de souvenirs qui se rattachent à une

foule de passages de ses lettres enchanteresses ? »

Un peu fatigué de cette dissertation que bien certainement le

marquis avait prolongée dans le but de rehausser les beautés na-

turelles de sa chère terrasse
,
qui , au reste , toute délabrée qu'elle

était, n'avait cependant pas besoin d'une recommandation aussi
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formelle, j'informai mon ami que je venais de recevoir d'Angle-

terre le journal d'un voyage exécuté dans le midi de la France

par un jeune étudiant d'Oxford, avec qui je suis lié d'affection,

litléralour, poëte , dessinateur, ouvrage dans lequel il donne une

description si animée et si intéressante du château de Grignan,

demeure de la (ille bien-aimée de madame de Sévigné, et où elle-

même taisait de fréquents séjours. J'ajoutai qu'il n'était personne

qui , après avoir lu le livre et n'étant qu'à une distance de qua-

rante milles du château , ne voulût y faire un pèlerinage. Le mar-

quis témoigna sa vive sati^faction par un sourire , me demanda le

titre entier de l'opuscule, et écrivit sous ma dictée: « Itinéraire

d'un voyage fait en Provence et sur le Rhône en 1819, par John

Hugues , A. M., maître ès-arts du collège Oriel , à Oxford. » Il me
dit ensuite qu'il ne pouvait, quant à présent, faire emplette de

livres pour le château , mais qu'il inviterait à le lui procurer le

libraire chez lequel il était abonné dans une ville du voisinage.

« Mais , ajouta-t-il , voici le curé qui arrive bien à propos pour

mettre lin à notre discussion
;
je vois aussi la Jeunesse faisant le

tour du vieux portique sur la terrasse
,
pour aller sonner la cloche

dutlîner; cérémonie assurément bien inutile pour réunir trois

personnes, mais à laquelle le bon vieillard ne renoncerait pas

sans éprouver le plus mortel chagrin. Ne faites aucune attention

à lui pour le moment , attendu qu'il désire remplir incognito le

service des départements inférieurs : lorsqu'il aura cessé de son-

ner, il paraîtra devant nous dans toute sa gloire , en qualité de

majordome. »

Pendant que le marquis parlait ainsi , nous nous dirigions vers

l'extri'mité orientale du château , seule partie de l'édifice qui fût

encore habitable.

«< La bande noire , me dit-il , en démolissant le reste du château,

pour en prendre le plomb , la charpente et autres matériaux, m'a

rendu , sans y penser, le service de le réduire à des dimensions

plus analogues à la fortune du propriétaire actuel. La chenille a

encore trouvé dans la feuille un coin pour y cacher sa chrysalide :

qu'a-t-elle à s'embarrasser de savoir quels sont les insectes qui

ont dévoré le reste du buisson ? »

Comme il finissait de parler, nous arrivâmes à la porte. La Jeu-

nesse s'y montra avec un air d'empressement et de respect et un

visage qui , bien que sillonné de mille rides , était prêt à répondre

à la première parole de bonté de son maître par un sourire qui
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faisait apercevoir deux rangées de dents solides et bien conser-

yées en dépit de la vieillesse et des infirmités. Ses bas de soie,

bien tirés et bien propres , si souvent lavés qu'ils en avaient con-

tracté une teinte jaunâtre; sa queue nouée avec une rosette, la

boucle grise et peu fournie qui s'appliquait sur chacune de ses

joues maigres et flasques ; son habit couleur de perle, sans collet;

le solitaire qui ornait un de ses doigts , le jabot, les manchettes

et le chapeau-à-bras : tout annonçait que la Jeunesse avait consi-

déré l'arrivée d'un convive au château comme un événement ex-

traordinaire qui exigeait que, pour sa part, il déployât une ma-

gnificence et une parure proportionnées.

En considérant ce bizarre mais fidèle serviteur, qui probable-

ment héritait des préjugés aussi bien que des vieux habits de son

maître
,
je ne pus m'empôcher de reconnaître la ressemblance in-

diquée par le marquis lui-même entre la Jeunesse et mon Caleb

,

le fidèle écuyer de Maître de Rawenswood. Mais un Français, un

Maître-Jacques ou Jean-fait-tout , une espèce de Michel-Morin
,

peut naturellement, avec pi us d'aisance et de souplesse , se char-

ger à lui seul d'un grand nombre d'emplois et y suffire avec plus

de facilité que ne le ferait un Écossais avec sa roideur et la lenteur

de ses mouvements. Plus habile que Caleb, sinon par le zèle da

moins par sa dextérité, la Jeunesse paraissait se multiplier selon

les besoins de l'occasion , et s'acquittait de ses divers emplois

avec une promptitude si grande et une exactitude si remarquable,

qu'un domestique de plus aurait été entièrement inutile.

Le dîner fut splendide. La soupe, malgré l'épithète de maigre

dont les Anglais n'usent que par dérision ^, avait un goût déli-

cieux , et la matelote de brochet et d'anguille me réconcilia , tout

Ecossais que j'étais, avec ce dernier poisson. Il y avait même uti

petit bouilli pour l'hérétique, soigneusement cuit de manière à

conserver tout son jus, et en même temps rendu si tendre que

rien ne pouvait être plus délicat. Le potage et deux autres petits

plats étaient également bien accommodés. Mais ce dont le vieux

maître d'hôtel se glorifiait le plus, comme d'une chose superbe ,

souriant comme un homme satisfait de lui-même, et jouissant de

ma surprise en le plaçant sur la table, ce fut un immense plat

1 On saitcfrectivement que le peuple anglais a la soupe en horreur, du moins telle

qu'on la mange en France. 11 n'aime qu'une sorte de potage très-épicé, et qu'il nom-
me turUe-soiip, friandise britannique fort coûteuse, et que Ton ne Toit guère que

chez les grands, a. m.
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d'épinards ', non pas aplani en surface uniforme , comme ceux

qui sortent des mains de nos cuisiniers non initiés
, mais repriS-

sentant des collines et des vallons où l'on découvrait un noble

cerf poursuivi par une meute de chiens à la gueule béante, et

par d'élégants cavaliers, les uns donnant du cor, les autres te-

nant la cravache haute et la brandissant comme un couteau de

chasse : chiens, chasseurs et cerfs, tout était fait de pain artis-

tement découpé, puis grillé et frit dans le beurre. Jouissant des

éloges ({ue je ne manquai pas de prodiguer à ce chef-d'œuvre , le

vieillard avoua qu'il lui avait fallu près de deux jours de travail

pour le porter à ce degré de perfection ; et voulant en donner

l'honneur à qui de droit, il ajouta qu'une conception aussi bril-

lante ne lui appartenait pas entièrement, mais que monseigneur

lui-même avait eu la bonté de lui suggérer plusieurs idées pré-

cieuses
;,
et môme avait bien voulu condescendre à l'aider dans

l'exécution en taillant quelques-unes des principales figures. Le

marquis rougit un peu de cet éclaircissement qu'il aurait proba-

blement supprimé bien volontiers, mais il avoua qu'il avait eu

l'intention de me surprendre par la représentation d'une scène

tirée d'un poème qui avait eu du succès dans mon pays , Milady

Lac-. Je lui répondis qu'un cortège aussi splendide représentait

une grande chasse de Louis XIV plutôt que celle d'un pauvre

roi d'Ecosse, et que ce verdoyant paysage ressemblait à la foret

de Fontainebleau plutôt qu'aux montagnes sauvages de la Calé-

donie. Il me fit un gracieux salut de la tête en réponse à ce com-
pliment, et reconnut que le souvenir du costume de l'ancienne

cour de France, quand elle était dans toute sa pompe, avait bien

pu égarer son imagination. La conversation fut donc bientôt ame^
née sur d'autres sujets.

Le dessert n'était pas moins recherché que les autres services :

le fromage, les fruits, la salade, les olives, les cernaux et le déli-

cieux vin blanc étaient impayables, chacun dans son espèce ; et le

bon marquis observa, avec une grande satisfaction, que son con-

vive y faisait honneur de la manière la plus cordiale. «Après tout,

dit-il, et cependant ce n'est qu'avouer une sotte faiblesse; après

tx)ut, je ne saurais me dispenser de me réjouir de ce que je me sens

\ En général, on mange en Angleterre les légumes sans les assujettir aune mu-
tilation; on les fait siinplemenl bouillir, sans nul assaisonnement, a. m.
2 Waltcr Scott veut designer ici lu Dame du Lac (tlie Laily of llie Lake),titre d'un

de ses poèmes; et il faut convenir qu'il exagère bien à son aise Tignorance du nobip
féodal français aux deux ailes de pigcoa et à lépée horizontale, a. m.
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en état d'ofTrir à un étranger une sorte d'hospitalité qui lui semble

agréable. Croyez-moi , ce n'est pas entièrement par orgueil que

nous autres, pauvres revenants , nous menons une vie si retirée

et négligeons les devoirs de l'hospitabté. Il est vrai qu'il n'y en a

que trop parmi nous qui errent dans les châteaux de leurs pères,

et que l'on prendrait plutôt pour les esprits de leurs propriétaires

décédés, que pour des hommes vivants rétabUs dans leurs posses-

stons. Cependant c'est par rapport à eux-mêmes , plutôt que pour

épargner une subtilité que nous ne cultivons point la société des

voyageurs de votre pays. Nous avons dans l'idée que votre opu-

lente nation tient particulièrement au faste et à la bonne chère,

que vous aimez vos aises et recherchez les jouissances de tout

genre : or les moyens qui nous restent pour vous faire un bon ac-

cueil sont généralement si limités, que nous sentons le besoin de

nous interdire toute sorte de dépense et d'ostentation. Personne

n'éprouve le besoin d'offrir ce qu'il a de mieux , lorsqu'il a raison

de penser que ce mieux ne fera pas plaisir ; et comme plusieurs

d'entre vous publient le journal de leurs voyages , monsieur le

marquis n'aurait probablement pas beaucoup de raison d'être sa-

tisfait en voyant le pauvre dîner qu'il a pu donner à un m'dord an-

glais mentionné dans une relation qui doit être un monument du-

rable. r>

J'interrompis le marquis pour l'assurer que, si j'avais l'intention

de publier le récit de mon voyage , ce ne serait que pour perpé-

tuer le souvenir du meilleur dîner que j'eusse fait de ma vie. Il me
remercia par une inclination de tête, et me dit qu'il fallait ou que

je ne partageasse pas entièi ement le goût national, ou bien que ce

que l'on en disait fût très-exagéré ; il me remerciait particulière-

ment de lui avoir montré la valeur des possessions qui lui restaient;

J'utile avait sans doute survécu au somptueux, à Haut-Lieu comme
ailleurs; les grottes, les statues, les serres pour les plantes exoti-

ques et curieuses , le temple et la tour, avaient disparu ; mais la

vigne, le potager, le verger, l'étang, existaient encore, et il s'es-

timait heureux de voir que leurs produits réunis avaient pu com-

poser un repas qui avait paru passable, môme à un Anglais. «J'es-

père seulement, ajouta-t-il, que vous voudrez bien me convaincre

de la sincérité de vos compliments en acceptant l'hospitalité au

château de Haut-Lieu aussi souvent que vous ne serez pas retenu

par des engagements plus agréables, durant votre séjour dans notre

voisinage. » Je promis bien volontiers de profiter d'une invitation
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faite avec tant de grâce qu'il me semblait qu'en l'acceptant j'o-

bligeasse celui qui me l'adressait.

La conversalion tomba alors sur l'histoire du château et de ses

environs, sujet qui plaçait le marquis sur son terrain, quoiqu'il ne

fût ni savant ni antiquaire, ni môme historien profond , lorsqu'il

n'était plus question de ses propriétés. Mais il se trouva que le

curé était l'un et l'autre, en môme temps qu'un homme aimable,

d'une conversation attachante, plein de prévenance, et mettant

dans ses communications cette politesse aisée qui m'a semblé ôtre

le type des membres du clergé catholique, qu'ils aient beaucoup

Ou môme peu d'instruction. Ce fut de lui que j'appris qu'il exis-

tait encore au château de Haut-Lieu le reste d'une belle bibliothè-

que. Le marquis haussa les épaules en entendant le curé me don-

ner cette information, regarda d'un côté et de l'autre, et témoigna

la môme espèce de puéril embarras qu'il n'avait pu s'empôcher de

montrer lorsque la Jeunesse avait indiscrètement révélé l'inter-

vention de son maître dans les aTrangements de la cuisine.

« J'aurais , dit-il , beaucoup de plaisir à vous montrer mes li-

vres ^ mais ils sont en si mauvais état et dans un tel désordre, que

l'ai honte de les faire voir à qui que ce soit.

— Pardonnez-moi, monsieur le marquis, répondit le curé; vous

sffvez que vous avez permis au grand bibliomane anglais, le doc-

teur Dibdin , de consulter ces précieuses reliques, et vous devez

ne pas avoir oublié l'éloge pompeux qu'il en a fait.

— Pouvais-je m'y refuser , mon cher ami ? répliqua le mar-

quîs ; on avait fait au bon docteur un rapport exagéré au sujet des

r^tes de ce qui était autrefois une bibhothèque; il s'était établi

dans l'auberge voisine , bien déterminé à emporter la place ou à

périr au pied des remparts. J'avais môme ouï dire qu'il avait cal-

Cblé mathématiquement la hauteur de la tourelle, afin de se pour-

rir d'échelles pour l'escalader. Vous n'auriez pas voulu que je

réduisisse un respectable théologien
,
quoique appartenant à une

religion dissidente , à un pareil acte de désespoir ? ma conscience

»'y serait refusée.

— Mais vous savez en outre, monsieur le marquis, continua le

curé
,
que le docteur Dibdin fut tellement peiné en voyant la di-

lapidation que votre bibliothèque avait soufferte, qu'il avoua qu'il

regrettait de ne pas avoir les pouvoirs de notre église pour lancer

un analhème sur la tôte des coupables.
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— Son ressentiment , dit le marquis , était sans doute propor-

tionné à son désappointement?

— Nullement , répondit le curé; car il parlait avec tant d'en-

thousiasme de la valeur de ce qui vous reste, que je suis convaincu

qu'il n'a fallu rien moins que vos instantes prières pour empêcher

le château de Haut-Lieu d'occuper au moins vingt pages dans le

magnifique ouvrage dont il vous a envoyé un exemplaire, et qui

sera un monument impérissable de son zèle et de son érudition.

— Le docteur Dibdin est d'une politesse achevée , dit le mar-

quis ; et quand nous aurons pris notre café ( le voilà qui arrive),

nous irons à la tourelle ; et j'espère que , de môme que monsieur

n'a pas dédaigné mon humble dîner, il aura également de l'indul-

gence pour l'état de désordre de ma bibliothèque : je m'estimerai

heureux s'il y trouve quelque chose qui puisse l'amuser. D'ail-

leurs , mon cher curé
,
quelque chose qui arrive , vous avez tous

les droits possibles sur mes livres, puisque , sans votre interven-

tion, ils n'auraient jamais été rendus à leur propriétaire. «

Quoique cet acte additionnel de courtoisie lui eut été évidem-

ment arraché par l'importunité du curé , et que son désir de ca-

cher la nudité de ses domaines et l'étendue de ses pertes parût

toujours lutter contre son penchant naturel à obliger, je ne pus

m'empècher d'accepter une offre que les règles strictes de la poli-

tesse auraient peut-être dû me faire refuser. Mais renoncer à voir

les restes d'une collection assez curieuse pour avoir inspiré à notre

hihlwmaniaque docteur la détermination de recourir à l'escalade

en désespoir de cause, c'eût été un acte d'abnégation au-dessus de

mes forces.

La Jeunesse avait apporté le café, tel qu'on ne le sert que sur le

continent, sur un plateau couvert d'une serviette, afin qu'on pût

penser qu'il était d'argent, et le pousse-café de la IMartinique sur

un petit plateau qui était réellement de ce métal. Le repas ainsi

terminé, le marquis me conduisit, par un escalier dérobé, dans

une vaste galerie, de forme régulière, qui avait près de cent pieds

de long , mais tellement dilapidée
,
que je tins mes yeux fixés sur

le plancher, de crainte que le bon marquis ne se crût obligé de

faire une apologie pour les tableaux délabrés et les tapisseries en

lambeaux, et, ce qui était pire, pour les croisées mutilées par la

violence du vent.

" Nous avons fait en sorte de rendre la petite tour un peu plus

habitable, •> dit le marquis en traversant à la hâte ce séjour de dé-
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solation; « c'était autrefois ici la galerie de tableaux; et dans le

boudoir qui vient après , et qui est maintenant occupe par la bi-

bliothèque, nous conservions quelques tableaux précieux de che-

valet, dont la petite dimension exigeait qu'on les regardât de plus

près.

»

En parlant ainsi il écarta un pan de la tapisserie déjà citée, et

nous entrâmes dans la chambre dont il venait de parler.

C'était une salle octogone, correspondant à la forme extérieure

de la tourelle dont elle occupait l'intérieur. Quntre des côtés avaient

des fenêtres garnies de jalousies, dont chacune olTrait un point de

vue magnifique et varié de la Loire et de la contrée adjacente à

travers laquelle ce fleuve majestueux déroule ses vastes replis.

Les croisées étaient garnies de vitraux peints, au travers desquels

l'éclat du soleil couchant montrait un assemblage d'emblèmes re-

ligieux et d'armoiries qu'il était presque impossible de regarder

sans être ébloui ; mais les deux autres, que les rayons de cet astre

n'éclairaient plus, pouvaient être examinées avec plus d'attention,

et l'on voyait facilement qu'elles étaient aussi en verre peint qui

ne leur avait pas été destiné dès l'origine, mais qui, comme je l'ap-

pris ensuite, avait appartenu à la chapelle du château, aujourd'hui

profanée et pillée. Pendant plusieurs mois le marquis s'était faitun

amusement d'accomplir ce rifacimento avec l'aide du curé et de

l'universel la Jeunesse; et quoiqu'ils n'eussent fait que réunir des

fragments souvent fort petits, ces vitraux peints, à moins qu'on

ne les examinât de près et avec l'œil de l'antiquaire, produisaient

dans leur ensemble un effet assez agréable.

Les côtés de l'appartement qui n'avaient pas de fenêtres étaient,

à l'exception de l'espace nécessaire pour la petite porte, garnis d'ar-

moires et de rayons, les uns en bois de noyer parfaitement sculpté,

et auquel le temps avait donné une couleur brun-foncé, à peu près

eomme celle d'une châtaigne mûre -, les autres en bois de sapin

ordinaire, réparations de fraîche date, destinées à suppléer au dé-

ficit occasioné par la violence et la dévastation. Sur ces rayons

étaient déposés les débris ou plutôt les précieux restes d'une ma-
gnifique bibliothèque.

Le père du marquis avait été un homme instruit, et son grand-

père, par l'étendue de ses connaissances, s'était rendu célèbre,

môme à la cour de Louis XIV, où la littérature était, jusqu'à un
certain point, considérée comme un objet à la mode. Ces deux sei-

gneurs, qui avaient joui d'une fortune considérable, et qui s'ér

QUENTIN DURW^RD. 3
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talent librement adonnés à leur goût, avaient fait de si nombreu-

ses additions à une ancienne bibliothèque gothique fort curieuse

<jui leur était venue de leurs ancêtres, qu'il y avait peu de colleC:.

,lions en France qui pussent être comparées à celle de Haut-Lieu.

Elle avait été complètement dispersée par suite d'une tentative

irréfléchie du marquis actuel, en 1790, pour défendre son château

contre une populace mutinée. Heureusement le curé, qui, par sa

conduite charitable et modérée , ainsi que par ses vertus évangé-

liques, avait beaucoup de crédit sur Tespritdes paysans du voisi-

nage, décida plusieurs d'entre eux à lui céder pour quelques sous,

plusieurs fois même pour un petit verre d'eau-de-vie, des volumes

qui avaient coûté des sommes considérables, et que ces forcenés,

en pillant le château, avaient enlevés par le seul instinct de nuire.

Le bon curé avait ainsi racheté autant de livres que sa bourse avait

pu le lui permettre, et c'était grâce à ces soins qu'ils avaient été

rétablis dans la tourelle où je les trouvai. H n'était donc pas éton-

nant qu'il se fît une gloire et un plaisir de montrer aux étrangers

la collection qu'il avait formée.

En dépit des volumes dépareillés, mutilés, et des autres morti-

fications que rencontre un amateur en parcourant une bibliothè-

que mal tenue , il y avait dans celle de Haut-Lieu plusieurs ou-

vrages faits , comme le dit Bayes S « pour élever et surprendre »

le bibliomane. On trouvait « le rare petit volume à la dorure noir-

cie 2, » comme s'exprime le docteur Ferrier avec toute la sensibilité

d'un amateur ; des missels soigneusement et richement enlumi-

nés ; des manuscrits de 1380 , de 1320 , et môme d'une date plus

ancienne, et des ouvrages imprimés en caractères gothiques dans

le quinzième et le seizième siècle. Mais je me propose d'en rendre

un compte plus détaillé, si le marquis veut bien m'en accorder la

permission.

En attendant , il suffira de dire que , ravi de la journée que j'a-

vais passée à Haut-Lieu , je renouvelai souvent ma visite , et que

la clef de la tour octogone était toujours à ma disposition. Ce fut

alors que je me passionnai vivement pour une partie de l'histoire

de France que, malgré la grande importance de ses rapports avec

celle de l'Europe en général, et quoique traitée par un ancien his-

torien inimitable, je n'avais jamais suffisamment étudiée. En môme

1 Poète bouffon introduit dans une comédie du duc de Buckingham. i. M.

2 Traduction de ce vers :

The small rare volume , dark v\ilh larnîsh'd gold, A- M.
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temps
,
pour satisfaire les désirs de mon excellent hôte

,
je m'oc-

cupai de temps en temps de quelques mémoires de sa famille, qui

avaient été heureusement conservés et qui contenaient des détails

curieux relatifs aux liens qui l'attachaient à l'Ecosse, circonstance

à laquelle je fus, dans le principe, redevable des bonnes grâces du

marquis de Haut-Lieu.

Je méditai sur toutes ces choses more meo (à ma manière), jus-

qu'au moment où je retournai auprès du becfet du feu de houille

de la Grande-Bretagne, retour qui n'eut lieu qu'après que j'eus

rédigé ces réminiscences gauloises. Enfin le résultat de mes mé-

ditati^^hs prit la forme dont mes lecteurs, si cette introduction ne

les a pas épouvantés , seront bientôt à même de juger.

Si le public daigne accueillir cet ouvrage avec bonté, je ne re-

gretterai point les quelques mois pendant lesquels j'ai été absent

de mon pays.
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CHAPITRE PREMIER.

LE CONTRASTE.

Regarde ce portrait et puis cet autre , images non

ressemblantes de deux frères.

Sh\k.spe.\ile, Uamlet, acte III, scène iv.

La fin du quinzième siècle prépara une suite d'événements qu

eurent pour résultat d'élever la France à cette apogée formidable

de puissance qui a toujours été un sujet de jalousie pour les au-

tres nations de l'Europe. Avant cette époque, elle eut à lutter

pour sa propre existence contre les Anglais, déjà en possession de

ses plus belles provinces ; et les plus grands efforts de son roi, la

valeur de ses habitants
,
purent à peine la préserver du joug de

l'étranger ; mais ce n'était pas là le seul danger qui la menaçait :

les princes qui possédaient les grands fiefs de la couronne, et par-

ticulièrement les ducs de Bourgogne et de Bretagne, étaient par-

venus à rendre si légères leurs chaînes féodales, qu'ils ne se fai-

saient aucun scrupule de lever l'étendard contre leur seigneur

suzerain, le roi de France, sous les prétextes les plus frivoles.

Lorsqu'ils étaient en paix entre eux et avec lui, ib gouvernaient

en princes absolus; et la maison de Bourgogne, maîtresse de la

province de ce nom, ainsi que de la partie la plus belle et la plus

riche de la Flandre, était par elle-même si opulente, si puissante,

qu'elle ne le cédait à la couronne de France, ni en force, ni en

puissance, ni en éclat.

A l'imitation des grands feudataires, chaque vassal inférieur de

la couronne s'arrogeait autant d'indépendance que la distance

qui le séparait du chef suprême, l'étendue de son fief et les for-

tifications du chef-lieu de sa résidence le lui permettaient : ces

petits tyrans, auxquels il n'était plus possible de faire sentir le

frein des lois, se livraient impunément à l'oppression la plus vio-

lente, et à la cruauté la plus capricieuse. D lus l'Auvergne seule

on comptait plus de trois cents de ces nobles indépendants, pour

qui l'inceste, le meurtre et le pillage n'étaient que des actious

habituelles et familières.
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Outre ces monstruosités, un autre lléau, qui prenait sa source

dans les guerres prolongées entre les Français et les Anglais

,

ajoutait encore aux malheurs déjà si grands de ce royaume à

demi ruiné, et que déchiraient les dissensions. De nombreux
corps de soldats, réunis en bande sous le commandement d'olïî-

ciers qu'ils choisissaient eux-mêmes parmi les aventuriers les

plus braves et les plus heureux, s'étaient formés, dans diverses

parties de la France, du rebut de tous les autres pays. Ces soldats

mercenaires vendaient leurs épées au plus offrant pour an temps

limité; et quand ils ne trouvaient pas à les vendre, ils faisaient la

guerre pour leur propre compte, s'emparant de châteaux et de

tours dont ils se faisaient des places de retraite, faisant des pri-

sonniers dont ils tiraient de fortes rançons, mettant à contribu-

tion les villages sans défense, ainsi que les campagnes qui les

environnaient, et justifiant, par toute espèce de rapine, leurs droits

aux épithètes de tondeurs et d'escorheurs, qui leur convenaient si

bien.

Au milieu des horreurs et des calamités que produisait un état

si déplorable des affaires publiques, il faut signaler les dépenses

extravagantes et les prodigalités insensées auxquelles se livrait la

noblesse d'un rang inférieur, jalouse de rivaliser avec les princes

d'un rang plus élevé; à leur exemple, elle dépensait au milieu

d'un luxe magnifique, mais grossier, les richesses dont elle dé-

pouillait le peuple. Un ton de galanterie romanesque et aventu-

rière, que souvent encore déshonorait une licence effrénée, ca-

ractérisait les relations entre les deux sexes : on employait le

langage de la chevalerie errante, on observait ses lois; lorsque

déjà le chaste sentiment d'un amour honorable, et le généreux

esprit d'entreprise qu'elle inspire, avaient cessé d'en adoucir et

d'en réparer les extravagances. Les joutes et les tournois , les

fêtes et les divertissements qui avaient lieu dans chaque petite

cour;, invitaient à venir en France tout aventurier cherchant

fortune, et il était rare qu'en y arrivant il ne trouvât pas l'oc-

casion d'employer ce courage aveugle , cet esprit téméraire et

aventureux auquel sa patrie plus heureuse n'offrait pas un assez

vaste théâtre.

A cette époque , et comme pour sauver ce beau royaume des

malheurs de toute espèce dont il était menacé, le trône chance-

lant reçut le roi Louis XI, dont le caractère, tout odieux qu'il

était en lui-même, fit face aux malheurs du temps, les combittit
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etles neutralisa, de môme que, s'il faut en croire les anciens livres,

de médecine, des poisons do qualités opposées ont la vertu d'em-

pêcher réciproquement leur elTet.

Assez brave lorsqu'il avait devant lui un but utile et politique

,

Louis n'avait pas la moindre étincelle de cette valeur hasardeuse,

ni de cette fierté qui s'y allie ou dans laquelle elle prend sa source,

et qui continue à combattre pour le point d'honneur quand le but

d'utilité a depuis long-temps été atteint. Calme, artificieux, pro-

fondément attentif à son intérêt personnel, il savait fabriquer tout

orgueil et toute passion qui pouvaient le compromettre. Il met-

tait le plus grand soin à déguiser ses sentiments et ses vues à tous

ceux qui l'approchaient, et répétait souvent que « le roi qui ne

sait pas dissimuler ne sait pas régner, » et que, « quant à lui, s'il

pensait que son bonnet connut ses secrets, il le jetterait au feu. »

Jamais personne, ni dans son siècle, ni dans aucun autre, ne sut

mieux tiier parti des faiblesses des autres et éviter de donner au-

cun avantage sur lui en se laissant maladroitement dominer^'par les

siennes.

11 était vindicatif et cruel, au point de trouver du plaisir aux
fréquentes exécutions qu'il commandait; mais, de même qu'au-

cun mouvement de pitié ne le portait jamais à épargner ceux qu'il

pouvait en toute sûreté condamner, jamais aucun désir de ven-

geance ne l'excita à un acte prématuré de violence. Rarement il

s'élançait sur sa proie avant qu'elle fût à sa portée et qu'elle eût

perdu tout moyen de fuir : tous ces mouvements étaient déguisés

avec tant de soin, que ce n'était presque jamais que par le succès

qu'il avait obtenu, qu'on reconnaissait le but que ses manœuvres:

avaient voulu atteindre.

De môme, l'avarice de Louis faisait place à une profusion ap-

parente, lorsqu'il était nécessaire de corrompre le favori d'un

ministre rival, afin de détourner une attaque dont il était menacé,

ou pour rompre une confédération qui se formait contre lui. Il

aimait le plaisir et les divertissements ; mais jamais ni l'amour ni

la chasse, bien que ce fussent là ses passions dominantes, ne le

détournèrent des soins qu'il dornait avec la plus constante régu-

larité aux affaires publiques et à l'administration de son royaume.

11 avait une profonde connaissance des hommes, et il l'avait obte-

nue en se mêlant au milieu de tous les rangs de la vie privée.,-.

Quoique naturellement fier et hautain, il avait un dédain marqué

pour les distinctions arbitraires de la société, ce qui, dans ces
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temps, était regardé comme aussi étrange que peu naturel ^ et il

n'hésitait pas à choisir dans les rangs les plus bas, des hommes
auxquels il confiait les emplois les plus importants 5 mais il savait

si bien les choisir, qu'il arrivait rarement qu'Use fût trompé dans

l'appréciation de leurs qualités.

Cependant il y avait des contradictions dans le caractère de

cet artificieux et habile souverain , car il est dans la nature hu-

maine de ne pas toujours se ressembler à soi-même. Quoique

Louis fût le plus faux et le plus astucieux des hommes, quelques-

unes des plus grandes erreurs de sa vie vinrent de sa trop aveugle

confiance dans l'honneur et dans l'intégrité des autres. Les er-

reurs de ce genre dans lequel il tomba semblent avoir eu pour

cause un raffinement excessif de politique, qui le portait à feindre

une confiance illimitée envers ceux qu'il se proposait de tromper;

car dans sa conduite ordinaire il était aussi jaloux et aussi soup-

çonneux qu'aucun tyran qui ait jamais existé.

Deux traits de son caractère peuvent encore être présentés,

et ils compléteront l'esquisse du portrait de ce formidable person-

nage, dont la position, au mifieu des souverains grossièrement

chevaleresques de cette époque, ressemblait à celle d'un gardien

au milieu de bêtes féroces qu'il dompte par sa prudence et son

habileté supérieure, mais par lesquelles il serait mis en pièces,

s'il ne savait leur distribuer à propos et la nourriture et les coups.

Le premier de ces traits caractéristiques de Louis était son ex-

cessive superstition, fléau dont le ciel afflige souvent ceux qui

refusent d'écouter les préceptes de la refigion. Jamais ce monar-

que ne chercha, en renonçant en rien à ses ruses machiavéUques,

à apaiser les remords que ses mauvaises actions lui faisaient

éprouver-, mais il s'eflbrç^it, quoiqu'en vain, de les calmer et de

leur imposer silence par des pratiques superstitieuses, des péni-

tences sévères, et des profusions en faveur du clergé. Le second,

et il se trouve quelquefois bien étrangement associé au premier,

était son penchant pour les plaisirs crapuleux et les débauches

secrètes. Le plus sage, ou du moins le plus astucieux des souve-

rains de son temps, Louis se plaisait singulièrement dans la vie

privée-, et, homme d'esprit lu -môme, il prenait plaisir aux bon?

mots et aux reparties de la conversation
,
plus qu'on n'aurait pu

s'y attendre d'après quelques autres nuances de son caractère. Il

s'engageait même dans des aventures comiques, dans des intri-

gues obscures, avec une facilité et un abandon qui ne s'accor^
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daient guère avec sa méfiance habituelle et son caractère ombra-

geux . Enfin, il était tellement passionné pour ce genre de galanterie

qui règne seulement dans les derniers rangs de la société, qu'il fit

faire d'un grand nombre d'anectodes, pour la plupart très licen-

cieuses, un recueil bien connu des bibliomanes, aux yeux de qui,

et l'ouvrage n'est pas fait pour d'autres , la bonne édition est ex-

trêmement précieuse.

Ce fut par le moyen du caractère énergique et prudent, quoique

nullement aimable, de ce monarque, qu'il plut au ciel, qui fait

servir à ses desseins la tempête comme la pluie la plus doucC;, de

rendre à la grande nation française les bienfaits d'un gouverne-

ment civil qu'elle avait presque totalement perdu à l'époque de

son avènement au trône.

Avant de succéder à son père, Louis avait donné des preuves

de vices plutôt que de talents. Sa première femme, Marguerite

d'Ecosse, avait succombé sous les traits de la calomnie dans la

cour de son époux, sans quelque encouragement duquel personne

n'eût osé prononcer un seul mot injurieux contre cette aimable

princesse. Il avait été fils ingrat et rebelle, tantôt conspirant pour

s'emparer de la personne de son père, tantôt lui faisant une

guerre ouverte. En punition de ce premier crime, il avait été

exilé dans le Dauphiné, qui était son apanage, et qu'il gouverna

avec beaucoup de prudence^ le second fut puni d'un exil absolu,

qui le força de recourir à la merci et presqu'à la charité du duc

de Bourgogne et de son fils, à la cour desquels il jouit, jusqu'à la

mort de son père, arrivée en 1461, d'une hospitalité qui dans la

suite fut assez mal récompensée.

Dès le commencement de son règne, Louis fut au moment de

succomber sous les efforts d'une ligue formée contre lui par les

grands vassaux de sa couronne, à la tète de laquelle était le duc

de Bourgogne, ou pour mieux dire son fils, le comte de Charolais.

Ils levèrent une puissante armée, bloquèrent Paris, livrèrent sous

les murs môme de cette ville une bataille dont le résultat, quoi-

que douteux, mit la monarchie française à deux doigts de sa

perte. Il arrive ordinairement en pareilles circonstances que le

plus politique des deux généraux recueille le fruit, sinon l'hon-

,neur de la bataille. Louis, qui avait montré beaucoup de bravoure

personnelle à la journée de Montlhéry, sut par sa prudence pro-

literde cet événement indécis, comme si la victoire lui était res-

tée. Il temporisa jusqu'à ce que ses ennemis eussent rompu
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leur ligue, et sut avec tant d'adresse semer la jalousie entre ces

grandes puissances, que leur ligue du bien public, ainsi qu'ils l'ap-

pelaient, mais qui, dans le fait, n'avait pour but que le renverse-

ment de la monarchie française, dont il ne serait resté que l'om-

bre, fut entièrement dissoute, et ne se renouvela jamais d'une

manière aussi formidable. Depuis cette époque, et pendant plu-

sieurs années consécutives, Louis, à l'abri de tout danger du coté

de l'Angleterre , à cause des guerres civiles entre les maisons

d'York et de Lancastre, s'occupa, en médecin impitoyable mais

habile, à guérir les blessures du corps politique, ou plutôt à arrê-

ter, tantôt par des remèdes, tantôt en employant lo fer et le feu,

les progrès de la gangrène mortelle dont il était attaqué, c'est-à-

dire le brigandage des compagnies franches et l'oppression à la-

quelle la noblesse se livrait avec impunité. S'il ne put l'arrêter, il

chercha du moins à y mettre des bornes, et peu à peu, à force

de persévérance et d'attention, il donna une force nouvelle à l'au-

torité royale, tandis qu'il affaiblissait le pouvoir de ceux qui lut-

taient contre elle.

Toutefois le roi de France restait encore environné d'inquié-

tudes et de dangers 5 car si les membres de la ligue du bien pu-

blic n'étaient pas d'accord entre eux, cette ligue n'était pas dis-

soute, et les tronçons du reptile pouvaient se réunir et devenir

de nouveau dangereux. Mais le péril le plus imminent pour lui

consistait dans la puissance croissante du duc de Bourgogne,

alors l'un des plus grands princes de l'Europe, et dont le rang

n'était que bien faiblement diminué par la dépendance précaire

où son duché se trouvait de la couronne de France.

Charles, sjrnommé le Hardi, ou plutôt le Téméraire , car son

courage allait jusqu'à la témérité, jusqu'à la frénésie, portait alors

la couronne ducale de Bourgogne, qu'il brûlait de convertir en;

couronne royale et indépendante. Le caractère de ce prince for-

mait, sous tous les rapports, un centriste parfait avec celui de

Louis XL
Celui-ci était calme, réfléchi et artificieux, ne poursuivant ja-

mais une entreprise désespérée, n'abandonnant jamais celle dont

le succès paraissait probahle, quelque éloigné qu'il put être. Le

génie du duc était diamétralement opposé : il se précipitait au

milieu des dangers, parce qu'il les aimait, et des difficultés, parce

qu'il les méprisait. Louis nesacritiait jamais son mtérêtà ses pas-

sions; Charles, au contraire, n'immolait jamais ses passions, ni
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même ses caprices, à aucune considération. Malgré les liens

étroits (le parenté qui les unissaient, et les secours que le duc et

son père avaient donnés à Louis pendant son exil, lorsqu'il était

dauphin, il régnait entre eux une haine et un mépris réciproques.

Le duc de Bourgogne méprisait la politique astucieuse du roi ; il

l'accusait de manquer de courage, lorsqu'il le voyait,par des trai-

tés, par la corruption, et autres moyens indirects, chercher à se

procurer des avantages qu'à sa place il aurait enlevés à main ar-

mée ; et il le haïssait, non-seulement à cause de l'ingratitude dont

il avait payé ses services passés et des injures personnelles qu'il

lui avait faites, mais encore à cause des imputations que les am-

bassadeurs de Louis avaient osé élever contre lui du vivant même
de son père, et, par dessus tout, à cause de l'appui qu'il prêtait

en secret aux mécontents de Gand, de Liège, et autres grandes

villes de Flandre. Ces cités turbulentes, jalouses de leurs privilè-

ges et fières de leurs richesses, étaient fréquemment en état d'in-

surrection contre leurs seigneurs suzerains les ducs de Bourgo-

gne, et ne manquaient jamais de trouver des encouragements

secrets à la cour de Louis, qui saisissait toutes les occasions de

fomenter des troubles dans les états d'un vassal devenu redoutable.

Le mépris et la haine que lui portait le duc, Louis les lui ren-

dait avec une égale énergie, bien qu'il cachât d'un voile impé-

nétrable ses secrets sentiments. Il était impossible qu'un monar-

que d'une sagacité si profonde ne méprisât pas cette inflexible

obstination qui ne renonce jamais à ses desseins
,
quelques suites

fatales que puisse amener une persévérance trop longue , et cette

aveugle impétuosité qui s'élance dans la carrière sans prendre la

peine de réfléchir sur les obstacles qu'elle peut y rencontrer.

Cependant le roi haïssait Charles plus encore qu'il ne le mépri-

sait, et son mépris ainsi que sa haine étaient d'autant plus violents

qu'ils étaient mêlés de crainte , car il savait que le premier bond

d'un taureau en fureur doit toujours être redoutable
,
quoique

cet animal (auquel il comparait le duc de Bourgogne) s'élance

les yeux fermés. Ce n'était pas seulement la richesse du duché

de Bourgogne , la discipline de ses belliqueux habitants ,
et la

masse de sa nombreuse population, que le roi craignait : les qua-

Utés personnelles du chef avaient par elles-mêmes de quoi les

rendre formidables. Plein d'une bravoure qui allait jusqu'à la té-

mérité, et môme au delà, prodigue dans ses dépenses , splendide

dans sa cour , dans sa personne, dans tout ce qui se rattachait à
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lui, déployant partout la magnificence héréditaire de la maison

de Bourgogne, le duc Charles attirait à son service tous les

esprits ardents de ce siècle dont le caractère était analogue au

sien , et Louis ne voyait que trop bien ce que pouvait tenter et

exécuter une troupe d'hommes déterminés , sous les drapeaux

d'un chef dont le caractère était aussi indomptable que le leur.

Une autre circonstance nourrissait l'animosité de Louis contre

son vassal devenu trop puissant-, il en avait reçu des services

dont il n'avait jamais eu dessein de s'acquitter , et il était sou-

vent contraint de temporiser avec lui , de supporter môme ej

éclats d'une pétulance grossière et injurieuse à la dignité royale,

sans pouvoir le traiter autrement que comme son beau cousin de

Bourgogne.

C'est vers l'an 1 468,lorsque leur haine était parvenue au plus haut

point d'exaspération, quoiqu'une trêve trompeuse et mal assurée,

comme cela arrivait souvent , existât entre eux, qu'il faut placer

le commencement de cette histoire. Le premier personnage qui

va paraître en scène est, à la vérité, d'un rang et dans une posi-

tion qui pourront faire considérer comme superflue la dissertation

qui vient d'être faite sur la situtaion respective de deux puissants

princes ; mais les passions des grands , leurs querelles , leurs

réconcihations , intéressent la fortune de tous ceux qui les appro-

chent ; et , à mesure que l'on avancera dans cette histoire , on

reconnaîtra que ce chapitre préliminaire était indispensable pour

bien comprendre les aventures du personnage dont nous allons

nous occuper.

CHAPITRE IL

LE VOYAGEUR.

Eh bien ! le monde est une huître , et je veux rou-

vrir avec mon épée.

iJHAJisPEAiiE , £e Maure de rcnise.

Par une délicieuse matinée d'été, avant que le soleil se fût

paré de sa couronne de feu, et tandis que la rosée rafraîchissante

parfumait de ses perles liquides l'atmosphère diaphane , un jeune

homme venant du nord-est arriva devant le gué d'une petite
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rivière, ou plutôt d'un grand ruisseau qui se jette dans le Cher,

près du château royal de Plessis, dont les sombres et nombreux

créneaux s'élevaient dans le lointain au-dessus de la vaste foret

qui les environnait. Ces bois comprenaient une noble chasse ou

parc royal entouré d'une clôture, qu'on nommait dans le latin

du moyen-âge pleœitium, d'où est venu le nom de Plcssis donné

à un si grand nombre de villages en France. Le château et le vil-

lage dont nous nous occupons particulièrement, pour les distin-

guer des autres du môme nom, s'appelaient Plessis-lès-Tours :

ils étaient situés à environ deux milles au sud de la riante capi-

tale de la ci-devant Touraine , dont la riche campagne a reçu le

nom de Jardin de la France.

Sur le bord opposé à celui vers lequel le voyageur s'avançait

,

deux hommes ,
qui paraissaient engagés dans une conversation

sérieuse , avaient de temps en temps l'air d'examiner ses mou-

vements , car se trouvant sur un terrain plus élevé , ils avaient

pu l'apercevoir à une distance considérable.

Le jeune voyageur pouvait avoir de dix-neuf à vingt ans. Sa

figure et toute sa personne prévenaient en sa faveur, mais faisaient

juger qu'il avait reçu le jour en un pays étranger. Son court

manteau gris et son haut-de-chausses étaient faits à la mode
de Flandre plutôt qu'à celle de France , tandis que son élégante

toque bleue, surmontée d'une seule branche de houx et d'une

plume d'aigle , le faisait reconnaître pour un Écossais. Son costu-

me était très-propre , et arrangé avec la recherche d'un jeune

homme qui n'ignore pas qu'il a une tournure agréable.Le havre-sac

placé sur son dos paraissait contenir son léger bagage ; à sa main
gauche on Toyait un gantelet de fauconnier, quoiqu'il n'eût point

d'oiseau , et à sa main droite un fort épieu de chasse. De son

épaule gauche pendait une écharpe brodée qui soutenait un petit

sac de velours écarlate, semblable à ceux que portaient les fau-

conniers de distinction pour mettre la nourriture de leurs faucons

et autres objets indispensables à ce divertissement favori. Cette

écharpe était croisée par un baudrier qui soutenait un couteau

de chasse. Au lieu de bottes en usage à cette époque, il avait des

brodequins de peau de daim à demi tannée.

Quoique sa stature n'eût pas encore atteint ce degré qui an-

nonce le complet développement des forces, il ét?jt grand et actif,

et la légèreté avec laquelle il s'avançait prouvait que s'il voyageait'

pédestrement, c'était pour lui un plaisir plutôt qu'une fati-
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gue. Il avait le teint blanc, quoique légèrement bruni soit par

l'action du soleil de ce climat étranger , soit parce qu'il avait été

journellement exposé au grand air dans son pays natal.

Ses traits, sans être parfaitement réguliers, étaient agréables

,

et donnaient à sa pbysionomie une expression de francliise et de

candeur. Un demi-sourire, qui semblait naître d'une heureuse

santé et d'une bonne constitution , montrait de temps en temps

que ses dents étaient bien rangées et blanches comme l'ivoire,

tandis que son œil bleu brillait, et plein d'une gaieté en parfaite

harmonie avec l'ensemble de sa figure, exprimait, en s'arrètant

sur chaque objet qui se présentait à lui , la bonne humeur, une

conscience pure et une résolution peu commune.

Il recevait et rendait leur salut au petit nombre de voyageurs

qui passaient sur cette route dans ces temps dangereux , suivant

le mérite apparent de chacun. Le lancier rôdeur, moitié soldat,

moitié brigand, mesurait de l'œil le jeune homme , comme pour

calculer la chance du butin ou celle d'une résistance déterminée,

et lisait dans le regard du voyageur une telle assurance qu'il

changeait son farouche dessein pour lui dire d'un ton brutal :

«Bonjour, camarade! » politesse à laquelle le jeune Ecossais

répondait d'un ton tout aussi martial, quoique moins farouche.

Le pèlerin et le moine mendiant lui donnaient en échange de son

salut respectueux une bénédiction paternelle ; et la jeune pay-

sanne aux yeux noirs , lorsqu'elle était éloignée de quelques pas

,

se retournait plus d'une fois pour le regarder, et échangeait avec

lui un « bonjour » accompagné d'un sourire. En un mot, il y

avait en lui quelque chose qui attirait l'attention ; et cette espèce

de pouvoir attractif qui est l'efTet de la réunion d'une franchise

intrépide, d'une humeur enjouée , d'un regard vif et spirituel,

d'une jolie figure et d'une tournure agréable , s'exerçait facile-

ment sur chacun. Tout son aspect semblait aussi indiquer un

jeune homme entrant dans la vie sans aucune appréhension des

maux dont elle est assiégée, et presque sans autres moyens pour

lutter contre les peines et les chagrins dont elle est remplie

,

qu'un esprit vif et un cœur courageux : or, c'est avec de tels ca-

ractères que la jeunesse sympathise le plus volontiers, de môme
que la vieillesse et l'expérience éprouvent pour eux un intérêt

affectueux et compatissant.

Le jeune homme dont nous venons de faire le portrait avait été

depuis long-temps aperçu par les deux personnages qui se pro-
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menaient sur le bord opposé de la petite rivière, c'est-à-dire du

cùtc où étaient situés le parc et le château ;
au moment où il des-

cendait la rive escarpée avec la légèreté d'un daim qui vient

s'abreuver à une fontaine, le moins âgé des deux dit à l'autre :

« C'est notre homme... c'est le Bohémien... S'il tente de passer le

gué, c'est un homme perdu ; les eaux sont grosses et la rivière

n'est pas guéable.

— Qu'il fasse cette découverte lui-jnéme, compère, lui répondit

son compagnon-, il est possible que cela épargne une corde et

fasse mentir un proverbe— Je juge que c'est lui, d'après sa toque

bleue, reprit le premier ; car je ne puis distinguer sa ligure. Ecou-

tez; il appelle; il nous demande si l'eau est profonde.— Qu'il

essaye ; dans ce monde il n'y a rien de tel que l'expérience.»

Cependant le jeune homme ne recevant aucune réponse, et

prenant le silence de ceux à qui il s'était adressé pour un encou-

ragement à suivre son dessein, entia dans le courant sans hésiter

et sans autre délai que le temps nécessaire pour ôter ses brode-

quins. Le plus âgé de ces deux hommes lui cria alors de prendre

garde à lui ; et s'adressant à son compagnon : « Par la mort-dieu !

compère, » ajouta-t-il d'un ton plus bas, « vous avez fait encore une

méprise ; ce n'est pas là le bavard de Bohémien. »

Mais l'avis donné au jeune homme arriva trop tard ; ou il ne

l'entendit pas, ou il ne put en profiter, car il se trouvait déjà dans

l'endroit le plus profond. Pour quelqu'un de moins alerte et de

moins habitué à nager, la mort eût été inévitable, le ruisseau étant

profond et très-rapide.

« Par sainte Anne ! c'est un jeune homme qui mérite qu'on s'in-

téresse à lui, s'écria le même personnage; courez, compère, et

réparez votre méprise en lui portant secours, si vous le pouvez.

II appartient à votre troupe ; et si le vieux dicton est vrai, l'eau ne

le noiera point.»

En effet, le jeune Écossais fendait l'eau avec une telle vigueur

et une telle adresse que, malgré la force du courant, il atteignit le

rivage presque vis-à-vis le point d'où il était parti.

Pendant ce temps, le moins âgé des deux inconnus avait couru

en toute hâte vers le bord de l'eau pour donner du secours au

jeune étranger, tandis que l'autre le suivait d'un pas plus grave,

se disant à lui-même : « Sur mon ame ! le voilà à terre ; il saisit son

épieu : si je n'arrive promptement, il va battre mon compère pour

la seule bonne action que je l'aie vu faire de sa vie. »



82 QUENTIN DURM^ARD.

II y avait quelque raison d'augurer un pareil dénoûment, carie

brave Écossais avait déjà accoste le samaritain qui accourait à son

secours, en s'écriantd'un ton furieux : « Chien discourtois ! pour-

quoi ne m'avez-vous pas répondu lorsque je vous ai demandé si le

passage était guéable? Que le diable m'emporte si je ne vous

apprends à connaître une autre fois les égards que l'on doit aux

étrangers I »

Ces paroles furent accompagnées de ce mouvement signincatif

de son épieu que l'on appelle moulinet, parce que, tenant le bâton

par le milieu, on brandit les deux bouts dans tous les sens, comme
les ailes d'un moulin poussées par le vent. Son adversaire^ se

voyant ainsi menacé, porta la main à son épée; car c'était un de

ces hommes qui, dans toutes les occasions, sont plus disposés à

agir qu'à discourir. IMais son camarade, moins bouillant, étant

arrivé, lui ordonna de se tenir tranquille; et, se tournant vers le

jeune homme, l'accusa à son tour de précipitation pour s'être jeté

dans une rivière dont les eaux étaient enflées, et de se laisser aller

à un emportement blâmable en cherchant querelle à un homme
qui accourait à son secours.

• Lejeune Écossais, s'entendant ainsi réprimander par un hommie

d'un âge avancé et d'un air respectable, baissa sur-le-champ son

épieu, et répondit qu'il serait au désespoir de commettre aucune

injustice envers eux, mais que véritablement il lui semblait qu'ils

l'avaient laissé mettre sa vie en péril, faute de l'avoir averti à

temps, ce qui ne convenait ni à des gens honnêtes, ni à de bons

chrétiens, encore moins à des bourgeois respectables, comme ils

paraissaient être.

« Beau fils, dit le plus âgé, à votre accent et à votre air, il me
semble que vous êtes étranger, et vous devriez considérer que

nous ne comprenons pas votre langue aussi facilement que vous

la parlez.

— Eh bien ! mon père, répondit le jeune homme, Je m'embar-

rasse fort peu du bain que je viens de prendre, et je vous pardon-

nerai volontiers d'en avoir en partie été la cause, pourvu que vous

m'indiquiez un lieu où je puisse faire sécher mes habits-, car je

n'en ai pas d'autres, et il faut que je les conserve dans un état pré-

sentable.—Pour qui nous prenez-vous, beau fils ?» reprit le même

interlocuteur sans répondre à ce discours.

" Pour de bons bourgeois, sans contredit ; ou bien, tenez, vous,

monsieur, vous pourriez bien être un trafiquant d'argent, ou un
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marchand de grains, et cethomme-ci un boucher ou un herbageur*

.

, — Yousavez admirablement deviné nos professions. La mienne

est effectivement de trafiquer sur l'argent autant que je peux, et

celle de mon compère a quelque analogie avec celle de boucher.

Quant à ce qui est de vous mettre dans un meilleur état, nous

tacherons de vous être utiles ; mais, d'abord, il faut que je sache

qui vous êtes et où vous allez ; car, dans ces temps-ci, les routes

sont couvertes de voyageurs à pied et à cheval, dont la tète est

remplie de toute autre chose que de i)rincipcs d'honnêteté et de

crainte de Dieu.»

,j, Le jeune homme jeta un autre coup d'œil vif et perçant sur celui

qui lui parlait ainsi et sur son compagnon silencieux, comme in-

certain si, de leur côté, ils méritaient la confiance qu'ils lui deman-

daient^ et voici quel fut le résultat de ses remarques.

Le plus âgé de ces deux hommes, celui qui par son costume et

par sa tournure se faisait le plus remarquer, ressemblait beaucoup

à un négociant ou à un marchand de cette époque. Sa jaquette,

son haut-de-chausses et son manteau étaient d'une même étoffe,

de couleur brune, mais montrant tellement la corde que le spiri-

tuel et malin Ecossais en conclut qu'il fallait que celui qui les

portaitfùt très-riche ou très-pauvre, et il penchait vers la première

hypothèse. Ses vêtements étaient étroits et courts, mode qui n'était

pas encore suivie par la noblesse, ni même par la classe supérieure

des citoyens, dont ordinairement les habits étaient amples et des-

cendaient plus qu'à mi-jambe.

. L'expression de la physionomie de cet homme était tout à la fois

attrayante et repoussante : ses traits prononcés, ses joues caves et

ses yeux enfoncés avaient néanmoins un air de finesse et de gaieté

qui se rapprochait du caractère du jeune aventurier^ mais, d'un

autre côté, ses épais sourcils noirs avaient quelque chose d'impo-

sant et de sinistre. Peut-être cet effet était-il rendu plus sensible

encore par le chapeau à forme basse , en fourrure
,
qui , lui cou-

vrant une grande partie du front, rendait plus épaisse l'ombre sous

laquelle on voyait briller s^ yeux. ; mais il est certain que le jeune
étranger éprouva quelque difficulté à conciher le regard de cet

homme avec la condition inférieure à laquelle il paraissait appar-

tenir. Son chapeau surtout, partie du costume sur laquelle toute

personne d'un certain rang étalait quelque joyau en or ou en ar-

i Ce mot, comme il sera cipliqué plus bas, signifie nournsscur de bestiaux. A,.ii.

QUENTIN DCRWARD. <4
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gent, n'avait d'autre ornement qu'une misérable plaque de plomb,

représentant la sainte Vierge, semblable à celles que les plus pau-

vres pèlerins rapportaient de Loretle.

Son camarade était un homme robuste^ d'une taille moyenne,

et de dix ans plus jeune que lui : il avait un air sournois, et son

sourire, lorsque par hasard il souriait, lui donnait un air sinistre,

encore cela ne lui arrivait-il jamais qu'en réponse à certains signes

secrets que le premier échangeait avec lui. II était armé d'une

épée et d'un poignard , et l'Écossais remarqua qu'il cachait sous

son vêtement tout uni un jazeran (sorte de cotte de mailles flexi-

ble) ; et comme dans ces temps périlleux les hommes qui exer-

çaient les professions môme les plus mécaniques avaient adopté

l'usage de porter ce vêtement lorsqu'ils voyageaient pour leurs

affaires, le jeune Écossais se confirma dans l'idée que ce pouvait

être un boucher, un herbageur ou nourrisseur de bestiaux , ou

quelque chose de semblable. Il n'eut besoin que d'un coup d'œil

pour faire les remarques qu'il nous a fallu consacrer tant de temps

à détailler; et, après un moment de silence, il répondit en faisant

une légère salutation : « Je ne sais à qui je puis avoir l'honneur de

pîîrler ; mais il m'importe peu que l'on sache que je suis un cadet

écossais, et que je viens chercher fortune en France ou aillefurs,

suivant l'usage de mes compatriotes. — Et, par la Pàque-Dieuî

c'est un excellent usage, » s'écria le plus âgé des deux inconnus.

«Vous êtes un garçon de bonne mine, et de l'âge le plus propre à

réussir parmi les hommes et auprès des femmes. Qu'en dites-vous?

Je suis négociant, et j'ai besoin d'un jeune homme pour m'aider

dans mon commerce. Mais je suppose que vous êtes trop monsieur

pour vous abaisser à un métier aussi ignoble. — Mon bon mon-

sieur, si l'offre que vous me faites est sérieuse , ce dont je doute

un peu, je vous dois des remercîments, et je vous les adresse; mais

je crains que je ne sois tout à fait incapable de vous servir.—Ah,

ah 1 je parierais que tu es plus habile à tirer de l'arc qu'à faire un

mémoire-, tu manies le sabre mieux que la plume, n'est-ce pas?

— Je suis un homme de bruyères , monsieur, et par conséquent

archer, comme nous le disons. Mais j'ai été dans un couvent, et

les bons pères m'ont enseigné à lire, à écrh^e, et môme à compter.

— Par la Pàque-Dieuî cela est trop magnifique. Par Notre-Dame

d'Embrun ! tu es un prodige , mon ami. — Riez tout à votre aise,

mon beau monsieur," répliqua le jeune homme à qui le ton de plai-

santerie de sa nouvelle connaissance ne convenait que faiblement;
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« et moi, je vais aller me sécher, nu lieu derester ici pour répon-

dre à vos questions pendant que l'eau découle demes vêtements. «>

Le négociant se prit à rire encore plus fort en l'entendant parler

ainsi , et s'écria : « Pàque-Dieu ! le prover])e ne ment jamais : Fier

commt wn Écossais. Mais allons, jeune homme, vous êtes d'un

pays que j'aime, ayant autrefois tratiqué avec l'Ecosse. Les Écos-

sais sont de braves et honnêtes gens, quoique pauvres. Si vous

voulez venir au village avec nous
,
je vous donnerai un verre de

vin d'Espagne pour vous fortifier, et un déjeuner chaud pour vous

dédommager de votre bain.... Mais, téte-bleue! que faites-vous

de ce gant de chasse à votre main ? Ne savez-vous pas que la chasse

à l'oiseau est défendue dans un parc royal? — C'est ce que j'ai

appris d'un coquin de forestier du duc de Bourgogne. J'avais à

peine làcbé sur un héron, près de Péronne, le faucon que j'avais

apporté d'Ecosse , et sur lequel je comptais pour me faire remar-

quer, que ce pendard le perça d'une flèche.—Et qu'avez-vous fait

alors?— Je l'ai battu ,
» répondit le jeune homme en brandissant

son épieu ; « je l'ai battu autant qu'il soît permis à un chrétien de
le faire sans tuer son homme , car je ne voulais pas avoir sa mort

sur ma conscience. — Savez-vous que , si vous étiez tombé entre

les mains du duc de Bourgogne, il vous aurait fait pendre comme
une châtaigne? — Oui

,
j'ai appris qu'à cet égard il va aussi vite

en besogne que le roi de France; mais comme ceci se passait près

de Péronne, je franchis d'un saut la frontière, et je me moquai de

lui. S'il n'eût pas été d'un caractère aussi prompt, j'aurais peut-

être pris du service chez lui. — Il aura fortement à regretter la

perte d'un tel paladin , si la trêve vient à se rompre. » En parlant

ainsi, le marchand jeta un coup d'œil sur son compagnon : celui-ci

répondit par un de ces sourires en dessous qui ne font que passer

sur les lèvres et qui animaient sa physionomie comme un léger

météore illumine un instant un ciel d'hiver. ''-"- '• *-

Le jeune Ecossais s'arrêta tout à coup, et, abaissant sa'ïoqtrè

sur son sourcil droit, comme un homme qui ne veut pas qu'on le

tourne en ridicule, leur dit d'un ton résolu : « Messieurs , et vous

surtout, qui êtes le plus âgé et qui devriez être le plus circonspect,

je vous ferai voir, j'espère
, qu'il n'est ni sage ni prudent de plai-

santer à mes dépens. Le ton de votre conversation ne me plaît

nullement. Je puis supporter une plaisanterie, je puis souffrir

môme une réprimande de la part d'un homme plus âgé que moi

,

et l'en remercier si je vois que je l'aie méritée ; mais je n'aime pas
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que l'on me traite comme un enfant , lorsque, Dieu merci
,
je me

crois assez homme pour vous frotter convenablement tous les

deux si vous me poussez à bout. »

Son interlocuteur semblait prêt d'étouffer de rire en voyant la

contenance du jeune homme ; l'autre inconnu portait la main à la

garde de son épée, lorsque l'Écossais, remarquant ce mouvement,

lui appliqua sur le poignet un coup qui le mit dans l'impossibilité

de la saisir : cet incident ne fit qu'augmenter la bonne humeur de

l'autre.

« Du calme, du calme, valeureux Ecossais, s'écria-t-il
,
par

amour pour ta chère patrie ! et vous, compère, quittez cet air me-

naçant. Par la Pàque-Dieu ! il faut de la justice dans le commerce,

et un bain est une compensation suffisante pour un coup donné

avec tant de grâce et d'agifité. Et vous, l'ami, écoutez-moi, » dit-

il au jeune homme d'un ton de gravité sévère qui lui imposa et

,

sans qu'il sût trop pourquoi , le remplit d'un respect mêlé de

crainte ; «plus de violence ; il ne serait pas sage à vous d'en exer-

cer aucune contre moi, et mon compère, comme vous le voyez,

en a suflisaroment. Quel est votre nom ?— Quand on m'interroge

poliment, je sais répondre de même ; et je conserverai tout le res-

pect qui est dû à votre âge, si vous n'épuisez ma patience par vos

railleries. Depuis que je suis en France, pendant que j'ai traversé

la Flandre, on s'est amusé à m'appeler le varlet au sac de velours,

à cause de ce sac à faucon que je porte à mon côté ; mais mon vé-

ritable nom , dans le pays où je suis né , est Quentin Durward. —
Durward! est-ce le nom d'un gentilhomme? — Depuis quinze

générations; et c'est ce qui fait qu'il me répugne d'embrasser une

autre profession que celle des armes. — Ecossais dans toute la

force du terme I surabondance de sang , surabondance d'orgueil

,

et grande pénurie de ducats, j'en suis sûr. Eh bien I compère, dit-

il à son compagnon, allez devant, et faites-nous préparer à déjeu-

ner au bosquet des Mûriers , car ce jeune homme fera autant

d'honneur au repas qu'une souris affamée au fromage d'une mé-

nagère. Et quant au Bohémien, écoute...»

Son compagnon s'approcha , et il lui dit quelques mots à l'o-

reille. Celui-ci répondit par un sourire d'intelligence, mais qui

avait quelque chose de sinistre , et partit d'un pas rapide.

Resté seul avec Durvs^ard, le plus âgé de ces deux hommes

mystérieux lui dit :

j.. «Nous allons faire route ensemble^ et, en traversant la forêt,
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nous pourrons entendre une messe à la chapelle de Saint-Hubert

car il n'est pas juste de s'occuper des besoins du corps avant d'a-

voir satisfait à ceux de l'àme.»

Durward , en bon catholique , n'avait rien à objecter à cette

proposition, quoiqu'il eût probablement voulu commencer par sé-

cher ses habits et prendre quelques rafraîchissements. Ils eurent

bientôt perdu de vue leur sournois compagnon ; mais en conti-

nuant de suivre le môme sentier qu'il avait pris, ils entrèrent

dans un bois planté de grands arbres entremêlés de buissons et

de broussailles , traversé de longues avenues dans lesquelles ils

voyaient des daims trottant en petites troupes, avec une sécurité

qui indiquait que ces animaux n'avaient aucune crainte d'être

attaqués:

« Vous me demandiez si j'étais bon archer, dit Durward -, don-

nez-moi un arc et une couple de flèches, et vous ne tarderez pas

à avoir une pièce de venaison. — Pàque-Dieu ! mon jeune ami,

prenez-y garde; mon compère a l'œil ouvert sur les daims; ils

sont confiés à sa garde , et c'est un gardien sévère. — Il a plutôt

l'air d'un boucher que d'un joyeux forestier. Je ne peux pas

croire que celte figure patibulaire appartienne à un homme qui

connaît les nobles règles de la vénerie. — Ah ! mon jeune ami , il

est vrai que mon compère a une figure qui est peu agréable au
premier abord ; et cependant on n'a jamais appris que ceux qui

ont eu des liaisons intimes avec lui s'en soient jamais plaints. »

Quentin Durward trouva quelque chose de singulier et de dés-

agréable dans le ton avec lequel son compagnon s'était exprimé,

et, se tournant subitement de son côté , il crut voir sur sa figure,

dans le léger sourire qui contournait sa lèvre supérieure, dans le

clignotement de son œtl noir et perçant , un je ne sais quoi qui

justifiait la surprise qu'il éprouvait. «J'ai entendu parler de vo-

leurs, de brigands, découpe-jarrets,» se dit-il en lui-môme;

«qui sait si le drôle qui nous précède n'est pas un assassin , et ce

vieux coquin celui qui lui amène sa proie? Il faut que je me tienne

sur mes gardes. . . Au reste, ils n'auront guère de moi que do bons

horions écossais. »

Tandis qu'il était occupé de ces réflexions, ils arrivèrent à une

clairière où les grands arbres de la forêt étaient plus écartés les

uns des autres ; la terre, débarrassée de buissons et de broussail-

les, y était couverte d'un tapis de la plus agréable verdure
,
qui

,

protégée contre les rayons brûlants du soleil , était plus belle et
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plufr&aîche. qu'on ne la trouve généralement en Fraa<;e. Les ar-

bres, dans cet endroit retiré, étaient principalement des bouleaux

et des ormes gigantesques, qui s'élevaient dans les airs comme,
des montagnes de feuillage. Au milieu de ces magnifiques enfants

de la terre, dans la partie la plus découverte, s'élevait une hunn
ble chapelle près de laquelle coulait un petit ruisseau. L'archi-

tecture en était grossière et du genre le plus simple; à côté était

ane très-petite cellule qui servait de logement à l'ermite ou au
prêtre, qui y remplissait les fonctions de son saint ministère. Dans
une petite niche, pratiquée au-dessus de la porte, était une sta-

tue en pierre représentant saint Hubert, avec un cor passé au-

tour du cou et deux lévriers à ses pieds. La situation de cette

chapelle au milieu d'un parc ou chasse si bien peuplée de gibier,

l'avait fait dédier au patron des chasseurs.

Le vieillard , suivi du jeune Durward , dirigea ses pas du côté

de ce petit édifice consacré par la religion-, et comme ils en appro-

chaient, le prêtre, revêtu de ses ornements sacerdotaux , sortit

de sa cellule pour se rendre à la chapelle, sans doute afin de s'y

livrer aux saints devoirs de son ministère. Durward fit au prêtre

une inclimition profonde , en signe de respect pour son caractère

sacré , tandis que son compagnon, avec l'apparence d'une dévo^

tion plus grande encore, mit un g^mou en terre pour recevoir la

bénédiction de l'homme de Dieu
,
puis le suivit dans l'église ave©

une démarche et une contenance qui exprimaient la plus sincère

contrition et la plus profonde humilité.

L'intérieur de la chapelle était orné d'une manière qui rappelait

les occupations du saint patron lorsqu'il était sur la terre. Les

fourrures les plus précieuses des animaux qui, dans difîérenls

pays sont l'objet de la chasse tenaient Ueu de tapisseries et de

tentures autour de l'autel et dans les autres parties de l'église,

aux murs de laquelle étaient suspendus des écussons blasonnés

de cors, d'arcs, de carquois et autres emblèmes de vénerie,

écartelés de tètes de daims, de loups et d'autres animaux. L'en-

semble des ornements avait un caractère forestier, et la messe

elle-même, considérablement abrégée, pouvait être appelée une

messe de chasse, messe qu'on célébrait devant les nobles et les

grands, qui, en assistant à cette solennité, étaient ordinairement

impatients de se livrer à leur divertissement favori.

Durant cette courte cérémonie , le compagnon de Durward

sembla y prêter l'attention la plus entière et la plus scrupuleuse,,
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tandis que le jeune homme, moins absorbé par des pensées reli^

gieuses, ne pouvait s'empôcher de se reprocher intérieurement

d'avoir pu concevoir des soupçons injurieux sur le caractère d'un

homme aussi bon et aussi humble. Bien loin de le regarder alors

comme l'associé et le complice de voleurs, il avait peine à se dé"

fendre de le regarder comme un saint personnage.

Lorsque la messe fut flnie, ils sortirent de la chapelle, et le

vieillard dit à Quentin : « Il n'y a qu'une légère distance d'ici au

village , et vous pouvez maintenant rompre le jeune en toute sû-

reté de conscience. Suivez-moi.»

Tournant sur la droite , et suivant un sentier qui montait gra-

duellement, il recommanda à son compagnon d'avoir grand soin

de ne pas s'éloigner du chemin tracé, mais au contraire de garder

le milieu autant qu'il le pourrait. Durward le pria de lui expliquer

la cause de cette précaution.

«Vous êtes maintenant près de la cour, jeune homme ; et , Pà-

que-Dieu I il y a de la différence entre marcher dans cette partie

du pays ou sur vos montagnes couvertes de bruyères. A l'excep-

tion du sentier que nous suivons, chaque toise de terrain est

rendue dangereuse et presque impraticable par des pièges et des

trappes armées de faux, qui tranchent les membres du voyageur

imprudent, aussi nettement qu'avec la serpette on élague une

branche d'aubépine^ on y a semé des chausse-trappes qui vous tra-

verseraient les pieds, et creusé des fosses assez profondes pour vous

y ensevelira toujours. Nous sommes maintenant dans l'enceinte

du domaine royal, et nous allons voir tout à l'heure la façade du

château. — Si j'étais roi de France, je ne me donnerais pas tant

de peine pour placer autour de ma demeure des trappes et des

pièges j mais je tâcherais, au lieu de cela, de gouverner si bien,

que personne n'oserait en approcher avec de mauvaises inten-

tions ; et quant à ceux qui y viendraient avec des sentiments de

paix et de bonne amitié , eh bien ! plus nous serions
,
plus nous

ririons. »

Son compagnon regarda autour de lui, d'un air alarmé, et dit :

« Chut! chut! sire varlet au sac de velours; car j'ai oublié de vous

avertir d'un autre danger non moins grand que l'on court dans

cette enceinte : les feuilles mômes des arbres ont des oreilles, et

elles rapportent dans le cabinet du roi tout ce qu'elles enten ient.

— Je m'inquiète fort peu de cela, répondit Quentin Durward
;

j'ai dans la bouche une langue écossaise, et elle est cissez hardie
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pour exprimer mon sentiment en présence du roi Louis lui-môme:

que Dieu Je bénisse ! Quant aux oreilles dont vous parlez, si je les

voyais sur une tête humaine, je les en détacherais avec mon cou-

teau de chasse.» "^' " ''

CHAPITRE III.

LE CHATEAU. '*"^"' ^**

Au milieu s'élève un immense édifice : des portes de

fer en défendent l'entrée ; des remparts élevés l'envi-

ronnent ; dans un fossé profond coule lentement tine

eau paresseuse qui baigne le pied des tours sur les-

quelles sont postés de vigilants gardiens. Anonyme.

Pendant que Durward et sa nouvelle connaissance parlaient

ainsi, ils arrivèrent en vue de la façade du château de Plessis-Iès-

Tours, qui, môme dans ces temps dangereux, où les grands

étaient obligés de résider dans des places fortes, se faisait remar-

quer par le soin extrême et jaloux avec lequel il était gardé et

iéfendu.

A partir de la lisière du bois où le jeune Durward et son com-

pagnon s'étaient arrêtés pour contempler cette résidence royale,

s'étendait, ou plutôt s'élevait, quoique par une pente fort douce,

une esplanade découverte, sur laquelle on ne voyait ni arbre ni

buisson d'aucune espèce, à l'exception d'un chêne gigantesque à

demi mort de vieillesse. Cet espace avait été laissé ouvert, con-

formément aux règles de fortification suivies dans tous les siècles,

afin que l'ennemi ne pût approcher des murs, à couvert, ou sans

être aperçu du haut des créneaux ; au-delà s'élevait le château

lui-même.

L'extérieur se com.posait de trois murs d'enceinte, garnis de

créneaux et de tourelles de distance en distance, et particulière-

ment à chacun des angles Le second mur s'élevait plus haut que

le premier, et était construit de manière à commander celui-ci,

dans le cas où l'ennemi viendrait à s'en emparer, et était com-

mandé lui -môme par le troisième, qui formait la barrière inté-

rieure. Autour du mur extérieur (ce dont le Français informa son

jeune compagnon, car, étant sur un terrain moins élevé que les'

fondations, il ne pouvait l'apercevoir,) on avait creusé un fossé

d'environ vingt pieds de profondeur, où l'eau arrivait au moyeu
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d'une saignée faite à la rivière du Cher , ou plutôt à un de ses

adluents. «Au pied du second mur d'enceinte, lui dit-il, est un

autre fossé; un troisième protège la troisième muraille, et tous

trois sont de dimension extraordinaire.» Les bords intérieurs et

extérieurs de ce triple fossé étaient garnis de palissades en fer,

remplissant Toflicede ce qu'on appelle chevaux de frise, en termes

de fortification moderne, la tête de chaque pieu étant armée d'un

faisceau de pointes aiguës dirigées en tous sens ; de sorte qu'une

tentative d'escalade, dernier moyen de s'emparer d'une place, ne

pouvait avoir lieu sans exposer les assaillants à une mort certaine.

Au milieu de l'enceinte formée par le mur intérieur s'élevait le

château, composé de bâtiments construits à diverses époques:

l'antique et sombre donjon, d'une date beaucoup plus ancienne,

s'élevait au-dessus des autres, semblable à un noir géant éthiopien;

et l'absence de toute fenêtre plus grande que des meurtrières

pratiquées à distances irrégulières pour servir à Ja défense, faisait

naître dans l'ame du spectateur ce sentiment pénible qu'on

éprouve en voyant un aveugle. Les autres bâtiments ne parais-

saient guère devoir offrir plus d'agréments à ceux qui les habi-

taient, car le petit nombre de fenêtres dont ils étaient percés don-

naient sur une cour intérieure, de sorte que toute la façade

extérieure présentait l'idée d'une prison plutôt que celle d'un

palais. Le roi régnant avait môme ajouté à cette ressemblance en

voulant que le caractère des fortifications qu'il avait élevées ne

s'éloignât en rien de celui du bâtiment primitif, car, de même que

la plupart des gens soupçonneux, il s'efforçait de cacher ses soup-

çons; à cet efTet, on avait employé les briques et les pierres de

taille de la couleur la plus sombre, et délayé de la suie dans la

chaux, de manière à donner à l'ensemble du château la teint©

uniforme d'une extrême et grossière antiquité.

Cette place formidable n'avait qu'une seule entrée, du moins

Durward n'en vit qu'une seule dans toute l'étendue de la façade;

elle était au centre de l'enceinte extérieure, et, suivant l'usage,

placée entre deux fortes tours : on y voyait l'accessoire obligé d'une

herse et d'un pont-levis. La herse était baissée, le pont-levis levé.

Des tours semblables étaient également placées à la seconde et à

la troisième enceinte, mais non sur la même ligne que celles du

mur extérieur ; car le passage ne se prolongeait pas en ligne droite

de l'une à l'autre; après avoir passé la première on avait encore

près de trentes toises à parcourir entre les deux murailles avanC
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d'arriver à la seconde, trajet pendant lequel un ennemi eût été

exposé aux traits lancés des deux côtés. De môme, après avoir

franchi la seconde barrière, il fallait de nouveau dévier de la ligne

droite pour parvenir à la porte de la troisième et dernière enceinte;

de sorte que, avant de gagner la cour au milieu de laquelle régnait

la longue façade du bâtiment, il fallait traverser deux défilés

étroits et dangereux, exposés à des décharges d'artillerie sur l'un

et l'autre flanc, et forcer successivement trois portes défendues

de la manière la plus formidable.

Venant d'un pays également désolé par une guerre étrangère

et par les divisions intestines, pays dont la surface inégale et mon-

tagneuse, entrecoupée de précipices et de torrents, offre un si

grand nombre de situations fortifiées, le jeune Durward connais-

sait assez bien les moyens extrêmement variés par lesquels les

hommes, dans ce siècle barbare, cherchaient à protéger leurs

habitations; mais il avoua franchement à son compagnon qu'il ne

se serait pas imag'iné que l'art pût s'élever à un tel degré dans un

lieu où la nature le secondait si peu ; car le château, comme nous

l'avons déjà donné à entendre, n'était situé que sur une éminence

peu élevée, à laquelle on arrivait par une pente fort, douce depuis

l'endroit où ils s'étaient arrêtés.

Pour augmenter la surprise de Durward, son compagnon lui

dit que lee environs du château,, à l'exception du sentier tournant

par lequel on pouvait sans danger s'approcher de la porte, étaient,

comme les halliers qu'ils venaient de traverser, parsemés de fos-

sés, de pièges de toute espèce, dans lesquels tomberait quiconque

aurait le malheur de s'y aventurer sans guide; que l'on avait placé

sur les murailles, des guérites en fer, d'une forme particulière,

appelées nirfs d'hirondelles, d'où les sentinelles, qui y étaient régu-

lièrement postées, pouvaient tirer à coup sur sur quiconque ose-

rait tenter d'entrer sans faire le signal ou sans donner le mot

d'ordre, convenu chaque jour ; enfin,, que les archers de la garde

royale faisaient nuit et jour ce service, pour lequel ils recevaient

du roi Louis une haute paie, de riches habillements, en un mot,

honneur et profit. «Et maintenant, jeune homme, continua-t-il,

dites-moi si vous avez jamais vu un château aussi fort, et si vous

pensez qu'il y ait des gens assez hardis pour tenter de le prendre

d'assaut. »

Durward tenait depuis long-temps les yeux sur cette forteresse,

dpo.t la vue l'intéressait tellement que, dans l'ardeur de la curip-
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site naturelle chez la jeunesse, il oubliait l'humidité dje ses vôto-

menls. Seuiblable à un homme entreprenant qui médite une ac-

tion hardie, il avait l'œil étincelant, les joues animées. » C'est un

châtea.utrès fort,, et fortement gardé, » répondit-il enfin; « mais

il u'y a rien d'impossible pour des braves. — Y en a-t-il dans vo-

tre pays qui soient capables d'un pareil exploit ?» demanda le

vieillard d'un ton un peu dédaigneux. — «< C'est ce que je n'aflir-

merais point, répondit le jeune homme ; mais il s'y trouve des.

milliers d'hommes qui, pour une bonne cause, seraient assez har-

dis pour tenter l'entreprise. — Oui-dal et vous môme peut-être

vous vous mettez du nom!)re?— Il serait mal à moi de me vanter

lorsqu'il ne se présente aucun danger; mais mon père a fait une
action tout aussi hardie, et je ne suis pas bâtard, j'ose le croire.

— C'est très bien, » dit son compagnon en souriant; « mais vous

pourriez trouver à qui pai'ler, et môme des compatriotes; car les

archers écossaisde la garde du roi Louis sont en sentinelle sur

ces murs... trois cents gentilshommes des meilleures familles de

votre pays. — Et si j'étais le roi Louis, je confierais entièrement

la garde de ma personne à ces trois cents gentilshommes écossais;

j'abattrais ces énormes murailles pour combler les fossés
;
j'appel-

lerais près de moi mes pairs et mes paladins, et je vivrais comme
il convient à un roi, faisant rompre des lances dans de brillants

tournois, donnant des fêles aux nobles pendant le jour, passant

les nuits à danser avec les dames, et ne craignant pas plus un en-

nemi que je ne crains une mouche. »

Son compagnon sourit de nouveau ; et tournant le dos au châ-

teau dont, dit-il, ils s'étaient un peu trop approchés, il le Ot ren-

trer dans le bois par un sentier plus large et plus battu que celui

par lequel ils étaient venus. « Cette route, dit-il, conduit au vil-

lage de Plessis, et comme étranger, vous trouverez à vous y lo-

ger convenablement et à un prix raisonnable. A environ deux

milles plus loin est la riante ville de Tours, qui donne son nom à

cette riche et belle province. Mais le village de Plessis, ou Plessis

du Parc, comme on l'appelle quelquefois à cause de sa proximité

de la résidence royale et du parc, ou chasse, qui l'entoure, vous

fournira un asile moins éloigné et ion moins hospitalier. — Je

vous remercie de vos renseignements, mon bon monsieur ; mais

ipon séjour ici sera si court que, pourvu que je trouve un mor-

ceau de viande à manger et quelque chose de meilleur que de

l'eau à hoirc, mes affaires au village de Plessis, qu'on Fappelle
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Plessis du Parc ou Plessis de l'Etang, seront bientôt terminées.—

Eh! mais je croyais que vous aviez quelque ami à voir dans ces

environs. — Cela est vrai ; le propre frère de ma mère, et, avant

qu'il quittât les landes arides du comté d'Angus , un aussi bel

homme que quiconque ait jamais fait courber la bruyère sous ses

hî'ogues*. — Comment se nomme-t-il ? Je me ferai enquérir de

lui, car il ne serait pas prudent à vous de monter au château, on
pourrait vous y prendre pour un espion. -~ Par la main de mon
père I moi être pris pour un espion i II sentirait bientôt le froid du
fer que je porte, celui qui oserait me flétrir d'une pareille accu-

sation. Quant au nom de mon oncle, je m'embarrasse fort peu

qu'on le sache : il s'appelle Leslie. Ce nom est noble et honorable;

— Je n'en fais pas le moindre doute ; mais il y a trois Leslie dans

la garde écossaise. — Mon oncle est Ludovic Leslie. — Des trois

Leslie, deux ont le prénom de Ludovic. — On appelle mon parent

Ludovic à la cicatrice -, car nos noms de famille sont si communs
en Ecosse que, lorsqu'on ne peut y joindre celui d'une terre pour

se distinguer, on prend toujours un sobriquet. — Un nom de

guerre, voulez-vous dire ? L'individu dont vous parlez est, je pen-

se, celui que nous nommons le Balafré, à cause de la cicatrice

qu'il a au visage ; c'est un brave homme et un bon militaire. Je

désire pouvoir vous faciliter une entrevue avec lui, car il fait par-

tie d'un corps dont le service est strict, et dont ceux qui le com-

posent sortent rarement du château, à moins que ce ne soit pour

escorter la personne du roi. Et maintenant, jeune homme , ré-

pondez à une autre question : je parie que vous désirez prendre

du service, comme votre oncle, dans la garde écossaise. Si vous

avez ce projet, il ne vous sera pas facile de le réaliser, car vous

êtes bien jeune, et l'expérience de quelques années est nécessaire,

à cause de l'importance de l'emploi auquel vous aspirez. — Il est

possible que j'aie eu quelque idée de cette nature; mais en ce cas,

l'envie m'en est passée. — Pourquoi cela, jeune homme? est-ce

ainsi que vous parlez d'un corps dans lequel les plus nobles de \oÉ

compatriotes se montrent jaloux d'être admis? — Je leur en fais

mon compliment. Pour parler franchement, j'aurais aimé le ser-

vice du roi de France autant au moins que celui d'un autre 5
mais

qu'on m'habille aussi magnifiquement, qu'on me nourrisse aussi

délicatement que l'on voudra, j'aime mieux courir au grand air

1 iSro^wfs, sortes de sandales que portent les montagnards écossais. Voyez Waver»

ley, A. M.
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que d'être enfermé dans une cage, ou dans ces nids d'hirondelles

que l'on voit d'ici, comme vous appelez ces poivrières. D'ailleurs,

>> ajouta-t-il en baissant la voix, « je n'aime point le château dont

l'arbre qui lui prOte son ombrage porte des fruits pareils à celui

que je vois là-bas? —Je devine ce que vous voulez dire ; mais ex-

pliquez-vous plus clairement? — Que je m'explique plus claire-

ment ! Jetez les yeux sur ce beau chêne qui est à quelques por-

tées de flèche du château ; vous y verrez pendu un homme en

jaquette grise pareille à celle que je porte. — En vérité ! voyez ce

que c'est que d'avoir de jeunes yeux I J'apercevais bien quelque

chose, mais je croyais que c'était un corbeau perché sur une

branche. Toutefois ce spectacle n'a rien d'étrange , mon brave

jeune homme -, lorsque l'été fera place à l'automne, qu'il y aura

de longs clairs de lune , et que les routes deviendront peu sûres,

vous verrez des groupes de dix, de vingt de ces glands accrochés

à ce vieux chêne à demi mort. Mais qu'importe ? ce sont autant

d'épouvantails pour les brigands ; et pour chaque coquin ainsi

pendu , on compte un brigand, un traître, un voleur de grand

chemin, un pillard ou un oppresseur de moins en France. Voilà;

jeune homme, des signes auxquels vous devez reconnaître la jus-

tice de notre souverain. — Du moins, si j'étais le roi Louis, je les

ferais pendre plus loin de mon palais. Dans mon pays nous sus-

pendons des corbeaux morts dans les lieux fréquentés par les cor-

heaux vivants, mais non pas dans nos jardins ou dans nos pigeon-

niers. L'odeur de ce cadavre! pouah!... elle est venue jusqu'à

moi
,
quoique nous en soyons éloignés. — Si vous vivez assez

long-temps pour devenir un bon et loyal serviteur de votre prince,

mon bon jeune homme, vous saurez qu'il n'y a pas de parfum qui

égale l'odeur d'un traître mort *. — Je ne désirerais jamais vivre

assez long-temps pour perdre l'odorat ou la vue. Montrez-moi
un traître vivant, et voilà mon bras et mon épée; mais quand la

vie lui est arrachée, ma haine ne pourrait lui survivre. Mais voici,

je pense, que nous arrivons au village, où j'espère vous faire voir

<iue ni le bain que j'ai pris ce matin, ni le dégoût que je viens

d'éprouver, n'ont diminué en rien mon appétit. Ainsi, mon bon
ami, à l'hôtellerie aussi vite que tous le pourrez. Cependant,
avant que j'accepte votre invitation, dites-moi de quel nom je

1 Ce mot de Louis XI n'esl pas nouveau. Un des généraux de l'empereur Vitellius
lui conseillant de faire enterrer les morts après une >ictoire; (( ISou, non, répondit-
il

,
le corps d'un ennemi mort sent toujours bon. » On Patlribue aussi il Charles JX,

allant Yvir à Monlfaucon le cadavre de l'amiral Coligni. a. u. L' JlàiL'L' '; ..
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dois VOUS appeîer. — On m'appelle maître Pierre : je ne suis pas

marchand de titres, mais un homme tout uni qui peut vivre de

son revenu.... C'est ainsi que l'on m'appelle. — C'est fort bien,

maître Pierre, dit l'Écossais ; et je m'estime heureux de ce que le

hasard m'a fait vous rencontrer; car j'ai besoin d'un bon conseil

quand il arrive à propos, et je sais m'en montrer reconnaissant. »

Tandis qu'ils parlaient de la sorte . la tour d'une église et un

grand crucifix en bois qui s'élevait au-dessus des arbres , annon-

cèrent à Durward qu'ils étaient à l'entrée du village.

Mais maître Pierre, se détournant un peu du sentier qui venait

aboutir à une large chaussée, dit à son compagnon que l'auberge

dans laquelle il se proposait de le conduire était un peu écartée,

et que l'on n'y recevait que des voyageurs d'une classe distin-

guée. — « Si vous parlez de la classe de voyageurs dont la bourse

est le mieux garnie, répondit l'Ecossais, je ne suis pas de ceux-

là, et j'aime mieux courir la chance d'être écorché dans une mau-

vaise auberge que dans votre brillante hôtellerie.— Pàque-Dieu î

répondit son guide , comme ces Ecossais sont prudents I un An-

glais va se jeter sans réflexion dans une taverne ; il y mange et

boit du meilleur, sans songer à l'écot avant d'avoir le ventre

plein. Mais vous oibliez, maître Quentin, puisque Quentin est

votre nom , vous oubliez que je vous dois un déjeuner pour le

bain que ma méprise vous a valu : c'est la pénitence que je m'im-

pose pour le tort que j'ai eu envers vous. — En vérité, j'avais

oublié le bain, le tort , la pénitence, et le reste. En marchant

mes habits se sont séchés, ou à peu près. Néanmoins je ne refu-

serai pas votre offre pleine de bonté; car mon dîner d'hier a été

bien léger, et quant au souper
,
je n'en ai point fait. Vous me pa-

raissez être un vieux bourgeois respectable, et je ne vois pas

pourquoi je n'accepterais pas votre courtoisie. »

Le Français sourit à part lui ; car il voyait clairement que le

jeune homme, quoique probablement à demi mort de faim, avait

néanmoins de la peine à se concilier avec l'idée de manger aux

dépens d'un étranger , et s'efforçait d'imposer silence à la fierté

de son caractère par cette réflexion
,
que lorsqu'il s'agit d'obliga-

tions légères, celui qui accepte fait un acte de complaisance tout

aussi grand que celui qui invite.

Tout en discourant ainsi ils descendirent une allée étroite, om-

bragée par de grands ormes , au bas de laquelle une grande porte

les introduisit dans la cour d'une auberge d'une étendue peu or-
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dinaire , et destinée à recevoir les nobles et tous ceux qui étaient

attachés au service dans le château voisin , où Louis XI permet-

tait bien rarement à qui que ce fût d'entre eux d'avoir un appar-

tement, à moins d'absolue nécessité. Un écusson portant des

lleurs de lis était suspendu au-dessus de la principale porte de ce

])àtiment irrégulier ; mais ni dans la cour, ni dans la maison, on

ne remarquait ce mouvement qui annonce des hôtes nombreux

et une grande activité commerciale. On eût dit que le caractère

sombre et discourtois de la résidence royale située dans le voisi-

nage , avait communiqué une portion de sa grave et épouvantable

tristesse, môme à une maison destinée à être le temple de la so-

ciabilité , du plaisir et de la bonne chère.

Maître Pierre , sans appeler personne , et même sans approcher

de la principale entrée , leva le loquet d'une porte qui se trouvait

devant lui , et entra dans une grande salle où son compagnon le

suivit. La flamme d'un fagot pétillait dans la cheminée, près de

laquelle tout était disposé pour un déjeuner solide.

« Mon compère a eu soin que rien ne manquât, » dit le Fran-

çais à Durward : « vous devez avoir froid , et voilà du feu ; vous

devez avoir faim , et bientôt vous allez déjeuner. »

Il sifila 5 l'aubergiste parut , et répondit à son bonjour par une

inclination de tête , mais ne montra rien de cette loquacité parti-

culière aux aubergistes français de tous les siècles.

«J'ai envoyé quelqu'un vous commander un déjeuner, dit

maître Pierre , l'a-t-il fait ? »

L'aubergiste ne répondit que par un signe affirmatif , et bientôt

se mit en devoir d'apporter et d'arranger sur la table les divers

mets préparés pour un excellent déjeuner : cette opération se fit

sans qu'il prononçât un seul mot pour en relever le mérite. Ce-

I>endant le repas avait droit à tous les éloges que les aubergistes

français ont coutume de faire de leurs talents , comme le lecteur

le verra dans le chapitre suivant.



68 QUENTIN DURWA.RD,

CHAPITRE .IV

LE DÉJEUNER.

Juste ciel ! quelles deuts ! quel pain !

Stebne , foyage sentimental.

Nous avons laissé notre jeune étranger en France, dans une

situation plus agréable que toutes celles où il s'était trouvé depuis

qu'il avait posé le pied sur le territoire de l'ancienne Gaule. Le

déjeuner, ainsi que nous l'avons donné à entendre à la fin du cha-

pitre précédent , était splendide. Il y avait un pâté de Périgord

,

sur lequel un gastronome aurait désiré pouvoir vivre et mourir,

comme les mangeurs de lotus dont parle Homère \ oubliant pa-

rents
,
patrie , et toutes les obligations sociales : sa croûte magni-

fique semblait s'élever comme les remparts d'une opulente capi-

tale , emblème des richesses qu'ils sont destinés à protéger. Il y

avait un ragoût délicieux, avec cette petite pointe d'ail que les

Gascons aiment et qui n'est pas indifférente aux Ecossais-, et en

outre un jambon délicieux qui avait naguère appartenu à un no-

ble sanglier dans la foret voisine de Montrichard. Le pain très-

blanc , des plus délicats , était façonné en boules ( d'où les Français

ont créé le mot boulanger ) , et la croûte en était si appétissante

,

que , même avec de l'eau seule , elle eût été une friandise. Mais

l'eau n'était pas seule destinée à l'humecter : sur la table s'élevait

un de ces flacons de cuir , appelés botrines , contenant environ

deux pintes d'un vin de Beaune exquis. Tant de bonnes choses

auraient donné de l'appétit à un moribond lui-même. Quel effet

donc ne devaient-elles pas produire sur un jeune homme à peine

âgé de vingt ans
,
qui dans les deux jours précédents , ( car, après

tout , il faut dire la vérité ) n'avait pour ainsi dire rien mangé que

les fruits à demi mûrs que le hasard lui avait permis de cueillir,

et une ration bien modique de pain d'orge. Il se jeta d'abord sur

le ragoût , et le plat fut bientôt vide-, puis il dirigea sur le superbe

pâté plusieurs attaques successives, dont chacune pénétra jus-

qu'au cœur de la place; et, pour soutenir ses forces, il arrosait

chaque morceau d'un verre de vin , au grand étonnement de

l'aubergiste , et au grand amusement de maître Pierre.

1 odyssée. Les Lotophages
,
peuple qui habitait la côte geptentrioBale d'Afrique,

^.e lolus est une espèce de jujubier, a. m.
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Ce dernier surtout ,
probablement parce qu'il se trouvait avoir

fait un actede bienfaisance plus grand qu'il n'avait pensé d'abord,

paraissait charmé de l'appétit du jeune Ecossais; et lorsqu'enfin

il remarqua que son activité commençait à se ralentir , il chercha

à le porter à de nouveaux efforts en faisant servir des confitures

,

des darioleset toutes les autres friandises qu'il put imaginer pour

prolonger le repas. Pendant que maître Pierre tenait ainsi occupé

son vigoureux convive , sa physionomie exprimait une sorte de

bonne humeur qui était presque de la bienveillance, et qui s'écar-

tait de son caractère habituellement piquant, caustique et sévère.

Les vieillards sympathisent avec les jouissances et les exercices

de la jeunesse , toutes les fois que leur esprit^ dans son état natu-

rel d'équilibre, n'est dérangé ni par une secrète jalousie, ni par

une sotte émulation.

Quentin Durward, de son côté, tout ens'occupant d'une ma-

nière si agréable , ne put s'empêcher de s'apercevoir que la phy-

sionomie de l'homme qui le régalait, et qu'il avait d'abord trouvée

si peu prévenante , devenait beaucoup moins désagréable lorsque

celui qui l'observait se trouvait sous l'influence du vin de Beaune :

il se laissa donc aller à reprocher à maître Pierre , d'un ton de

cordialité , de rire de son appétit et de ne rien manger lui-même.

<< Je fais pénitence , répondit maître Pierre , et il ne m'est per-

mis de rien prendre avant midi , excepté un peu de confitures et

un verre d'eau. Dites à la dame de là-haut de m'en apporter , »

ajouta-t-il en se tournant vers l'aubergiste.

L'aubergiste sortit, et maître Pierre continua : « Eh bien , ai-je

tenu parole relativement au déjeuner que je vous avais promis ?

—

C'est le meilleur repas que j'aie fait depuis que j'ai quitté Glen-

Houlakin, répondit le jeune homme.—Glen, quoi? demanda maître

Pierre ; allez-vous faire paraître le diable avec des mots d'une telle

longueur?—Glen-Houlakin, c'est-à-dire la vallée des moucherons :

c'est le nom de notre antique patrimoine, mon cher monsieur.

Vous avez acheté le droit de rire en l'entendant prononcer, si cela

vous plaît.—Je n'ai pas la moindre intention de vous fâcher ; mais

je me disposais à vous dire,puisque vous ô|es content du repas que

vous venez de faire, que les archers écossais de la garde en reçoi-

vent un aussi bon , sinon meilleur , chaque jour.— Il n'y a rien

d'étonnant à cela ; car , s'ils sont enfermés toute la nuit dans ces

nids d'hirotidelles, ils doivent avoir un teiriblc appétit le lende-

main.—Et de quoi le satisfaire amplement. Ils n'ont pas besoin
,
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comme les Bourguignons , d'aller le dos nu pour avoir l'avantage

de se remplir le ventre -, ils sont vêtus comme des comtes , et font

bombance comme des abbés.—Grand bien leur fasse I—Et pour-

quoi ne pas prendre du service ici
,
jeune homme ? Votre oncle

pourrait, je n'en ai aucun doute, vous faire inscrire sur le contrôle

dès qu'il surviendrait une place vacante. Approchez, que je vous

dise un mot à l'oreille : j'ai moi-même quelque crédit, et je pour-

rais vous être de quelque utilité. Je m'imagine que vous savez

monter à cheval, aussi bien que tirer de l'arc ?—Tous les Durward
sont aussi bons écuyers que qui que ce soit qui ait jamais placé

son soulier ferré dans un étrier d'acier ; et je ne dis pas que je re-

fuse votre offre obligeante. La nourriture et le vêtement sont deux

choses de première nécessite; mais, voyez-vcus, à mon âge, on

pense à l'honneur, à l'avancement, à de hauts faits d'armes. Votre

roi Louis.. . que Dieu le protège, car il est ami et allié de l'Ecosse. .

.

mais il se tient sans cesse renfermé dans son château, ou ne monte

à cheval que pour aller d'une ville fortifiée à une autre : il gagne

des villes et des provinces par des ambassades politiques , et non

par de bonnes batailles. Eh bien ! quant à moi, je suis de l'avis des

Douglas, qui étaient toujours en campagne, parce que, disaient-

ils , ils aimaient mieux entendre le chant de l'alouette que le cri

de la souris '.—Jeune homme, ne jugez pas si témérairement des

actions des souverains. Louis cherche à épargner le sang de ses

sujets, et est très-peu ménager du sien. Il s'est montréhomme de

courage à Montlhéry.— Oui^ mais il y a de cela une douzaine

d'années , ou davantage. Moi ,
j'aimerais à suivre un maître qui

voulût conserver son honneur aussi brillant que le poli de son bou-

clier, et toujours se jeter le premier au plus fort delà mêlée.

—

Pourquoi donc n'êtes-vous pas resté à Bruxelles avec le duc de

Bourgogne ? Chaque jour , il vous mettrait à môme de vous faire

rompre les os; et plutôt que de vous leurrer d'un vain espoir, il vous

les romprait lui-même, surtout s'il apprenait que vous avez frappé

son garde-chasse.—Cela est vrai ! Ma mauvaise étoile m'a fermé

cette porte.—Au reste , il ne manque pas de gens turbulents qui

braveraient le diable en personne, et auprès de qui déjeunes

étourdis peuvent trouver du service. Par exemple
,
que pensez-

vous de Guillaume de la Mark?—Quoi ! l'homme à la longue bar-

be !... le Sanglier des Ardennes ! Vous me parlez de servir un ca-

pitaine de pillards et d'assassins , un scélérat qui ôterait la vie à

I Vieux proverb* écossais. X. M.
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un homme pour sa casaque , et qui tue les prêtres et les pèlerins

comme si c'étaient des lanciers et des hommes d'armes 1 Ce serait

une tache indélébile , faite à l'écusson de mon père.—Eh bien
,

mon jeune et pétulant ami, si vous pensez que le Sanglier est trop

scrupuleux, pourquoi ne pas suivre le jeune duc de Gueldre ?

—

Autant vaudrait suivre le grand diable. Je veux vous le dire à l'o-

reille : c'est un fardeau trop pesant pour la terre... l'enfer s'ouvre

pour l'engloutir... On m'a dit qu'il tient son père en prison, et

môme qu'il l'a frappé ! Pouvez-vous le croire ? »

Maître Pierre parut un peu déconcerté par l'horreur naïve avec

laquelle le jeune Ecossais parlait de l'ingratitude filiale , et lui ré-

pondit : « A ous ne savez pas, jeune homme, combien peu les liens

du sang ont de force entre les hommes d'un rang élevé. » Puis

quittant aussitôt ce ton sentimental, il ajouta en riant ; « D'ail-

leurs, si le duc a battu son père, je réponds que son père l'a battu

autrefois; ainsi ce n'est qu'un compte soldé.—Je suis étonné de

vous entendre parler de la sorte ,
» dit l'Écossais rougissant d'in-

dignation : « lorsque l'on a des cheveux gris comme les vôtres ,.

on devrait mieux choisir ses sujets de plaisanterie. Si le vieux duc

a battu son fils dans son enfance, il ne l'a pas battu sufiisamment;

car il aurait mieux valu qu'il fût mort sous les verges que d'avoir

vécu pour faire rougir le monde chrétien qu'un tel monstre ait

jamais été baptisé.— A ce compte, et de la manière dont vous criti-

quez le caractère des princes et des chefs
, je crois qu'il ne vous

reste rien de mieux que de vous faire capitaine vous-même ; car

où un homme aussi sage trouvera-t-il un chef digne de le com-
mander ?—Vous vous moquez de moi , maître Pierre, » répondit

le jeune homme d'un ton de bonne humeur , « et peut-être avez-

vous raison. Mais vous n'avez pas encore prononcé le nom d'un

vaillant chef qui commande non loin d'ici à un corps d'excellentes

troupes
; et sous lequel on aimerait assez à prendre du service.

—Je ne devine pas qui vous voulez dire.—Eh! mais, celui qui

est comme le cercueil de Mahomet (maudit soit le faux prophète I)

suspendu entre deux aimants ; celui qu'on ne peut appeler ni

Français ni Bourguignon, mais qui sait maintenir la balance entre

eux, et se faire craindre et servir par l'un et par l'autre, tout

grands princes qu'ils sont.—Je ne devine pas qui vous voulez

dire, » répondit de nouveau maître Pierre d'un air rêveur. « Eh I

de qui pourrais-je parler, si ce n'est du noble Louis de Luxem-
bourg

, comte de Saint-Pol
,
grand connétable de France ? Il sait
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se maintenir dans son poste avec sa brave petite armée, portant

la tète aussi haut que le roi Louis ou le duc Charles, et se balan-

çant entre les deux comme l'enfant qui se tient debout au milieu

d'une planchée bascule, tandis que deux autres en font monter

et descendre tour à tour les extrémités.— C'est celui des trois qui

court risque de faire la chute la plus dangereuse. Mais écoutez-

moi , mon jeune ami , vous qui regardez le pillage comme un si

grand crime , savez-vous que votre habile comte de Saint- Pol est

celui qui le premier a donné l'exemple d'incendier les campagnes

pendant la guerre , et qu'avant les honteuses dévastations qu'il a

commises , les villes ouvertes et les villages qui ne faisaient pas

de résistance étaient épargnés par les divers partis.—Ah , ma foi I

s'il en est ainsi
,
je commencerai à croire qu'il n'y a pas un de ces

grands hommes qui vaille mieux qu'un autre , et que faire un

choix parmi eux n'est autre chose que choisir un arbre pour y
être pendu. Mais ce comte de Saint-Pol , ce connétable, a su se

mettre en possession de la ville qui tire son nom de celui de mon
très-saint et très-honoré patron , saint Quentin (ici il fit un signe

de croix) , et il me semble que si j'étais là , mon cher patron au-

rait soin de moi ; car il n'a pas autant de protégés que vos saints

{X)pulaires, dont un si grand nombre de personnes prennent le

nom... Il faut cependant qu-'il ait oublié le pauvre Quentin Dur-

v>'ard, son filleul spirituel, puisqu'après m'avoir laissé un jour sans

nourriture il m'abandonne le lendemain à la protection de saint

Julien et à la courtoisie d'un étranger, achetée par un plongeon

dans la fameuse rivière du Cher , ou dans un de ses ruisseaux tri-

butaires.—Ne blasphème pas les saints, mon jeune ami. Saint Ju-

lien est le patron des voyageurs, et peut-être le bienheureux saint

Quentin a-t-il fait pour toi plus et mieux que tu ne penses. »

Comme il parlait, la porte s'ouvrit, et une jeune personne
,
plu-

tôt au-dessus qu'au dessous de quinze ans , apporta un plateau

couvert d'une serviette damassée, sur lequel était placée une pe-

tite soucoupe remplie de ces prunes sèches qui de tout temps ont

ajouté à la réputation de la ville de Tours. On y voyait aussi une

de ces coupes d'argent artistement ciselées
,
que les orfèvres de

cette ville exécutaient à cette époque avec une délicatesse de tra-

vail qui les distinguait des ouvriers des autres villes de France,

et même de ceux de la capitale. La forme de ce vase était si élé-

gante que Durward ne songea pas à examiner s'il était d'argent

,

ou bien, comme le gobelet dont il venait de se servir , d'un métal
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moins précieux, mais si bien bruni qu'on pouvait s'y tromper au

premier aperçu.

Mais la vue de la jeune personne qui apportait ce nouveau ser-

vice attira l'attention de Durward beaucoup plus que les objets

dont il était composé.

II reconnut promptement qu'une profusion de longues tresses

de cheveux noirs
,
parmi lesquels , dé même que les jeunes Ecos-

saises, elle avait entrelacé pour tout ornement une légère guir-

lande de feuilles de lierre , formait un voile autour d'une figure

dont les traits réguliers, les yeux noirs et l'air pensif pouvaient la

faire comparer à celle de MeJpomène; mais il y avait sur sa joue

une teinte de rougeur, et sur ses lèvres ainsi que dans son œil un

sourire plein de finesse qui faisait sentir que la gaieté n'était pas

étrangère à une physionomie si expressive
,
quoique peut-être

elle ne s'y montrât pas habituellement. Quentin crut même distin-

guer que des circonstances malheureuses étaient la cause pour la-

quelle une figure aussi jeune et aussi aimable était plus sérieuse

que ne l'est ordinairement la beauté dans ses premières années
;

etcommeTimaginationromanesque d'un jeunehomme est prompte

à tirer des conclusions de données légères, il prit plaisir à inférer

de ce qui va suivre que le destin de cette belle ii^connue était en-

.veloppé de silence et de mystère.

«t Eh bien ! Jacqueline, » dit maître Pierre lorsqu'elle entra dans

l'appartement, « que signifie ceci? n'avais-je pas demandé que

damePerrette m'apportât ce dont j 'avais besoin ? Pàques-Dieu ! est-

elle ou se croit- elle trop grande dame pour me servir ?— Ma mère

ne se trouve pas bien, » répondit Jacqueline avec quelque préci-

pitation, mais d'un ton respectueux-, « elle est indisposée, et elle

garde la chambre. — Elle la garde seule, j'espère, » répliqua maî-

tre Pierre en appuyant sur le mot ;
« je suis un vieux routier , et

nullement du nombre de ceux auprès de qui les maladies de feinte

passent pour des excuses. «

Jacqueline pâlit, chmcela même en entendant cette réplique ;

car il faut avouer que la voix et le regard de maître Pierre ,
tou-

jours durs, caustiques et désagréables , avaient , lorsqu'ils expri-

maient la colère ou le soupçon, une expression tout à la fois sinistre

et alarmante

.

La galanterie montagnarde de Durward prit subitement l'éveil
;

et avec un empressement plein de courtoisie , il s'approcha de

Jacqueline pour la débarrasser du plateau qu'elle portait, et qu'elle
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lui remit d'un air froid et pensif, tandis que d'un regard timide

et inquiet, elle observait les yeux du bourgeois courroucé. Il n'é-

tait pas dans la nature que l'on pût résister à la vive expression

de ces yeux qui semblaient implorer la pitié, et maître Pierre con-

tinua , non seulement d'un ton qui prouvait que son mécontente-

ment était apaisé , mais encore avec autant de douceur que sa

figure et ses paroles pouvaient en exprimer : « Ce n'est pas toi que

je blâme. Jacqueline , et tu es trop jeune pour être ce qu'il est

cruel de penser que tu dois être un jour , c'est-à-dire fausse et

perfide comme le reste de ton sexe frivole : personne n'est parvenu

à rage d'homme sans avoir eu l'occasion de vous connaître. Yoici

un cavalier écossais qui te dira la môme chose. »

Jacqueline jeta un coup d'œil sur l'étranger, comme pour obéir

à maître Pierre ; mais tout rapide qu'il fut , ce coup d'œil parut à

Durward un appel à sa protection et à sa sympathie. Avec une

promptitude naturelle à un jeune homme et le respect romanesque

pour le beau sexe que lui avait inspiré son éducation, il s'empressa

de répondre qu'il jetterait le gant à tout antagoniste de son rang

et de son âge qui oserait dire qu'une figure telle que celle qui

était maintenant devant ses yeux pouvait être animée par autre

chose que l'àme la plus pure et la plus sincère.

Le visage de la jeune personne se couvrit d'une pâleur mortelle;

«lie jeta un regard craintif sur maître Pierre, à qui la bravade du

jeune galant parut n'inspirer qu'un sourire de mépris plutôt que

d'approbation. Quentin , dont la seconde pensée corrigeait ordi-

nairement la première, bien que ce ne fût quelquefois qu'après

l'avoir exprimée, rougit fortement d'avoir prononcé quelques mots

qui pouvaient être regardés comme une vaine fanfaronnade , en

présence d'un vieillard dont la profession était toute pacifique ^ et

comme pour offrir une juste réparation, proportionnée à son étour-

derie, il résolut de se soumettre avec résignation au ridicule qu'il

avait encouru. Il présenta la coupe et le plateau à maître Pierre,

âvec un air confus et humilié qu'il s'efforçait vainement de dégui-

ser par un sourire qui faisait ressortir encore son embarras.

« Vous êtes un jeune fou , lui dit maître Pierre , et vous con-

naissez aussi peu les fenmics que vous connaissez les princes,

dont Dieu, » ajouta-t-il en faisant dévotement un signe de croix,

« tient les cœurs dans sa main. — Et qui donc tient ceux des

femmes? » répondit Quentin résolu, s'il pouvait l'éviter, à ne pas

se laisser subjuguer par la supériorité qu'exerçait sur lui ce vieil-
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lard extraordinaire , dont les manières hautaines et familières

prenaient une influence dont il se sentait humilié.— Je crois que

vous devriez faire cette question à un autre que moi, » répondit

maître Pierre avec un grand sang-froid.

Quentin ne fut cependant pas entièrement déconcerté par cette

nouvelle rebuflade. « Sûrement, » dit-il en lui-môme, << ce bour-

geois de Tours n'a pas droit que je lui témoigne une si grande dé-

férence pour la misérable obligation d'un déjeuner, quelque bon

et substantiel qu'ait été ce repas. L'on s'attache les chiens et les:

faucons en leur donnant la nourriture , mais c'est de la bienveil-

lance qu'il faut montrer à l'homme si l'on veut se l'attacher par

les liens de raffection et de la reconnaissance. Ce personnage est

vraiment extraordinaire !. . . Et cette charmante vision qui bientôt

va disparaître !... sûrement un être aussi parfait n'a pas pris nais-

sance en si bas lieu, il ne peut môme être sous la dépendance ab-

solue de ce marchand gorgé d'or, quoiqu'il semble exercer sur

elle une sorte d'autorité , comme probablement il en exerce sur»

tous ceux que le hasard amène dans son petit cercle. Il est éton-

nant quelles idées d'importance ces Flamands et ces Français at-

tachent à la richesse I idée tellement au-dessus de ce qu'elle mé-
rite

,
que sans doute ce vieux marchand attribue à son argent la

déférence que je lui témoigne à cause de son âge... moi
,
gentil-

homme écossais , d'une race antique et sans mélange , et lui un
marchand de Tours I »

Telles furent les idées qui se succédèrent rapidement dans l'es-

prit du jeune Durvvard, pendant que maître Pierre disait à Jacque-

line , en souriant et en passant la main sur les longues tresses de

ses cheveux : «Ce jeune homme me servira, Jacqueline- tu peux
te retirer. Je dirai à ta négligente mère qu'elle a tort de t'exposer

sans nécessité aux regards du premier venu.—C'était uniquement
pour vous servir, répondit la jeune fille; j'espère que vous ne se-

rez pas fâché contre votre parente, puisque... — Pàques-Dieu ! »

s'écria le marchand en l'interrompant , mais sans dureté, « allez-

vous discuter avec moi
,
petite fille-, nubien restez-vous ici pour

regarder ce jeune homme ? Sortez. Il est noble, et ses services me
sulFiront. »

Jacqueline sortit, et Durward était tellement occupé de sa

disparition soudaine, que le fil de ses réflexions se rompit , et

qu'il obéit machinalement lorsque maître Pierre , du ton d'un

homme accoutumô^ être obéi , et en se jetant nonchalamment
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dans un grand fauteuil, lui dit : « Posez ce plateau devant moi. «

Le marchand laissa alors retomber ses sourcils noirs sur ses

yeux vifs et perçants, de telle sorte qu'à peine étaient-ils visibles;

seulement, de temps à autre, il s'en échappait un rayon rapide et

brillant comme ceux du soleil qui se couche derrière un sombre

nuage, à travers lequel il scintille par intervalles.

— «C'est une charmante créature, » dit entin le vieillard en le-

vant la tôte', et jetant un regard ferme et pénétrant sur Quentin

tout en lui adressant ces paroles ; « une aimable lille
,
pour une

servante d'auberge , n'est-ce pas? Elle figurerait bien à la table

d'un honnête bourgeois ; mais cela est mal élevé, cela est de basse

origine. »

Il arrive quelquefois qu'un mot jeté au hasard démolit un bril-

lant château bâti sur les nuages; et, en pareille circonstance, l'ar-

chitecte sait peu de gré à celui qui a porté le coup fatal, quoiqu'il

n'ait pas eu la moindre intention de l'offenser ou de lui nuire.

Quentin fut déconcerté , et se sentait disposé à se mettre en co-

lère (sans trop pouvon- se rendre compte du motif; contre ce vieil-

lard, pour l'avoir instruit que cette charmante créature n'était ni

plus ni moins que ce que ses occupations annonçaient, une ser-

vante d'un ordre supérieur, à la vérité
,
probablement une nièce

de l'aubergiste, ou quelque parente à un degré plus éloigné, mais

une servante enfm, obligée de se conformer à l'humeur des habi-

tués de la maison, et particulièrement à celle de maître Pierre, qui

probablement avait assez de caprices , et assez de richesse pour

exiger qu'ils fussent satisfaits.

Une pensée qui ne cessait de se présenter à son esprit, c'était

qu'il devait faire comprendre au vieillard la différence qui existait

entre leurs conditions , et lui faire remarquer que
,
quelque riche

qu'il fut, sa richesse ne pouvait le mettre sur le pied de l'égalité

avec un Durward de Glen-Houlakin. Cependant, quand il portait

la vue sur maître Pierre , il découvrait en lui , malgré ses regards

baissés, ses traits amaigris, et ses vêtements qui annonçaient la

bassesse et l'avarice, quelque chose qui l'empêchait de mettre à

exécution son dessein de faire sentir au marchand la supériorité

qu'il se figurait avoir sur lui. Au contraire, plus Quentin le regar-

dait avec attention, plus il sentait redoubler sa curiosité de savoir

quel était cet homme et quel était son rang , et alors il se persua-

dait intérieurement avoir affaire au moins à un syndic ,
ou à un

membre de la haute magistrature de la ville de ^ours ; en un mot,
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â un homme qui , d'une manière ou d'une autre , était habitué à

exiger et à obtenir le respect.

Le marchand , de son côté, paraissait plongé dans une rêverie

dont il ne sortit que pour se signer dévotement avant de se mettre

à manger quelques prunes sèches et un morceau de biscuit-, après

quoi il fit signe à Quentin de lui donner la coupe. Mais , au mo-

ment où celui-ci la lui présentait , il ajouta : « Vous êtes noble ?

— Bien certainement je le suis, répondit l'Écossais, si quinze gé-

nérations peuvent me rendre tel ;
je vous l'ai déjà dit. Cependant,

que cela ne vous retienne pas, maître Pierre : on m'a toujours ap-

pris qu'il est du devoir du plus jeune de servir le plus Agé. —Excel-

lente maxime I » répondit le marchand tout en prenant la coupe

des mains du jeune homme et la remplissant au moyen d'une

aiguière qui paraissait être du môme métal, sans se montrer au-

cunement ému par ces scrupules sur les convenances que Quentin

s'était peut-être attendu à faire naître en lui. — « Au diable soit

l'aisance et la familiarité de ce vieux bourgeois! » se dit encore

Durward; « il se fait servir par un noble écossais avec aussi peu

de cérémonie que je le ferais à l'égard d'un rustre de Glen-Isîa. »

Toutefois le marchand , ayant vidé sa coupe , dit à son compa-

gnon : « D'après le goût que vous avez paru avoir pour le vin de

Beaune, je m'imagine que vous seriez peu disposé à me faire rai-

son avec cette liqueur plus commune. IMais j'ai sur moi un élixir

qui peut changer en vin le plus délicieux de France l'eau de roche

elle-même. »

En parlant ainsi il tira de son sein une grosse bourse de peau de

loutre de mer, et fit tomber dans la coupe, qui au reste n'était pas

grande, une pluie de petites pièces d'argent, jusqu'à ce qu'elle fût

plus d'à moiiié pleine.

— «Jeune homme, ajouta maître Pierre, vous devez à votre pa-

tron saint Quentin et au bienheureux saint Julien plus de recon-

naissance que vous ne paraissiez le croire il y a un instant. Je vous

conseille de faire des aumônes en leur nom. Ptestez dans celte

hôtellerie jusqu'à ce que vous voyiez votre parent le Balafré ,
qui

sera relevé de garde dans l'après-midi. Je le ferai avertir qu'il peut

vous trouver ici, car j'ai affaire au château. «

Quentin Durward aurait voulu dire quelque chose pour s'excu-

ser d'accepter la prodigue libéralité de son nouvel ami ;
mais maî-

tre Pierre, fronçant ses sourcils noirs, et relevant son corps courbe

pour lui donner une attitude de dignité plus imposante que celle
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qu'il avait déployée jusqu'alors, lui dit d'un ton d'autorité : «Point

de réplique, jeune homme-, faites ce qu'on vous ordonne.» A ces

mots il quitta l'appartement en faisant signe à Quentin qu'il ne

devait pas le suivre.

Le jeune Écossais resta pétrifié, ne sachant que penser de tout

ce qui lui arrivait. Son premier mouvement le plus naturel , mais

le plus noble peut-être , fut de regarder dans la coupe, qui était

assurément plus d'à moitié pleine de pièces d'argent : le nombre

en était tel
,
que jamais peut-être, dans le cours de sa vie, il n'en

avait eu la vingtième partie à sa disposition. Mais n'était-ce pas

compromettre sa dignité de gentilhomme que d'accepter l'argent

d'un riche plébéien? Cette question était embarrassante; car,

quoiqu'il eût fait un copieux déjeûner, cette somme ne pouvait

lui suffire, soit pour retourner à Dijon, dans le cas où il voudrait,

bravant le courroux du duc de Bourgogne, entrer au service de

ce prince, soit pour se rendre à Saint-Quentin, s'il se déterminait

en faveur de celui du comte de Saint-Pol ; car c'était à l'un de ces

deux grands vassaux qu'il avait résolu d'offrir ses services , s'il

n'entrait pas à celui du roi de France. Le parti auquel il s'arrêta,

comme lui paraissant le plus sage dans les circonstances , fut de

se laisser guider par l'avis de son oncle. En attendant, il mit les

pièces d'argent dans son sac de velours, et appela l'hôte pour lui

faire retirer la coupe d'argent , et en même temps pour lui faire

quelques questions au sujet de ce marchand qui se montrait si li-

béral et si impérieux.

Le maître de la maison se présenta bientôt; et s'il ne fut pas

plus communicatif , au moins se montra-t-il moins avare de paro-

les qu'il ne l'avait été jusqu'alors. Il refusa positivement de re-

prendre la coupe d'argent; elle ne lui appartenait pas, dit-il, mais

bien à maître Pierre
, qui en avait fait présent à son convive. Il

avait, à la vérité, quatre hanaps\ que lui avait léguées sa grand'-

mère d'heureuse mémoire, mais qui ne ressemblaient pas plus à

ce beau morceau de ciselure qu'un navet ne ressemble à une pê-

che. Celui-ci était une de ces fameuses coupes de Tours, travail-

lées par Martin Dominique, lequel pouvait défier tout Paris.

"Et, s'il vous plaît, qui est ce maître Pierre qui fait de si riches

présents à des étrangers?» lui demanda Durward en l'interrom-

pant. — «Qui est ce maître Pierre ?» répéta l'hôte en laissant tom-

ber de sa bouche ces paroles une à une, comme s'il les eût distillées.

i Vieux mot français qui giguiûo coupe, a. M.
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— "Oui,» répliqua Durward d'un Ion impatient et impératif, «qui

est ce maître Pierre qui se mualre si libéral et si prodigue? et

qui est cette espèce de boucher qu'il a envoyé en avant pour com-

mander le déjeuner? — Ohloh! mon beau monsieur, quanta

savoir ce qu'est maître Pierre, vous auriez dû lui adresser cette

question à lui-même; et quant à celui qui a fait préparer le dé-

jeuner, Dieu vous préserve de le connaître d'une manière plus

intime. — Il y a ([uelque mystère dans tout cela. Ce maître Pierre

m'a dit qu'il est marchand. — S'il vous l'a dit, vous devez l'en

croire. — Quels sont les objets de son commerce ? — Oh î ce sont

des objets de prix. Kutrc; autres, il a établi ici des manufactures

de soieries qui rivalisent avec les riches étoffes que les Vénitiens

apportent de l'Inde et du Cathay . En venant ici, vous avez dû voir

de belles allées de mûriers : ils ont été plantés par ordre de maître

Pierre pour nourrir les vers à soie. — Et cette jeune personne

qui a apporté des confitures, qui est-elle , mon bon ami ? — Ma
locataire : elle est ici avec sa tutrice, une tante ou autre pa-

rente, je m'imagine. — Et étes-vous dans l'usage d'employer vos

locataires à se servir les uns les autres? J'ai remarqué que maître

Pierre n'a rien voulu prendre de votre main ni de celle de la

personne qui vous accompagnait. — Les gens riches ont leurs

fantaisies, car ils peuvent payer pour les satisfaire. Ce n'est pas la

première fois que maître Pierre a trouvé le moyen de satisfaire

un de ses caprices en se faisant servir par des gens d'une classe

élevée. »

Lejeune Écossais se sentit un peu offensé de cette observation
;

mais, cachant son dépit, il de^nanda s'il pourrait avoir un appar-

tement dans l'auberge, pour un jour, ou pour plus long-temps

peut-être.

«Certainement, répondit l'aubergiste, et pour aussi long-temps

qu'il vous plaira de rester ici. — Et me sera-t-il permis , continua

Durward, de présenter mes respects aux dames dont je vais de-

venir très-proche voisin ? — Je n'en sais rien. Elles ne sortent pas,

et ne reçoivent personne. — A l'exception de maître Pierre, j'i-

magine? — Il ne m'est pas permis de nommer d'exception, » ré-

pondit l'aubergiste d'un ton ferme mais respectueux.

Quentin portait assez haut l'idée qu'il se faisait de son impor-

tance, quoi(iu'il fût dépourvu des moyens de la soutenir. Un peu

mortifié de la réplique de l'aubergiste , il n'hésita pas à se préva-

loir d'un usage assez commun dans ce siècle. «Portez à ces dames,
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dit-il, un flacon de vernat < ,• présentez-leur mes très-humbles res-

pects , et dites-leur que Quentin Durward, de la maison de Glen-

Houlakin, honorable cavalier écossais, et qui vient de prendre un

logement dans cette hôtellerie , leur demande la permission de

leur présenter ses hommages en personne.»

Le messager partit, et revint presque aussitôt : les dames refu-

saient d'accepter le rafraîchissement, et offraient au cavalier

écossais leurs remercîments; elles regrettaient que la vie retirée

qu'elles menaient les mît dans l'impossibilité de recevoir sa visite.

Quentin se mordit les lèvres, et prit un verre de vernat qu'on

avait refusé et que l'hôte avait posé sur la table. «Par la messe !»

dit-il en lui-même, «voici un pays bien étrange! Des marchands et

des ouvriers s'y donnent les manières et exercent la munificence

des nobles, et de petites filles qui tiennent leur cour dans un ca-

baret, affectent un grand ton, comme si elles étaient des prin-

cesses déguisées. Il faut cependant que je revoie cette belle aux

sourcils noirs, ou je serais bien empoché !» Ayant pris cette sage

résolution, il demanda à être conduit à l'appartement qu'il devait

occuper.

L'aubergiste le fit monter par un escalier placé dans une tou-

relle : au bout de cet escalier il se trouva dans une galerie sur la-

quelle ouvraient plusieurs portes, comme dans le dortoir d'un

couvent. Cette ressemblance n'excita pas une grande admiration

chez notre jeune héros, qui se souvenait avec beaucoup d'ennui

de l'avant-goût qu'il avait eu autrefois de la vie monastique. L'au-

bergiste s'arrêta à l'autre extrémité de la galerie , choisit une clef

dans un gros trousseau pendu à sa ceinture, ouvrit une porte, et

fit entrer son hôte dans une chambre que formait l'intérieur d'une

tourelle : cette chambre était petite , à la vérité , mais propre et

écartée des autres; on y voyait un petit lit et quelques meubles

rangés dans un excellent ordre; et, tout bien considéré , elle pa-

rut à Durward un petit palais.

«J'espère, mon beau monsieur, lui dit l'aubergiste, que vous

trouverez cet appartement agréable. Je me fais un devoir de con-

tenter tous les amis de maître Pierre. — Quel heureux plongeon

j'ai fait !» s'écria Quentin en battant un entrechat dès que son hôte

se fut retiré. «Jamais semblable bonheur ne résulta d'une telle

immersion. En vérité, c'est un déluge des faveurs de la fortune.»

En parlant ainsi, il s'approcha de la petite fenêtre, d'où, atten-

1 Sorte de liqueur usilée du temps de Louis XI. A.. M.
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du que la tourelle s'avançait considérablement hors de la ligne

principale du bâtiment , la vue s'étendait non-seulement sur un

joli et assez vaste jardin qui était une dépendance de l'auberge,

mais encore sur un charmant bosquet de ces mûriers que l'on

disait que maître Pierre avait fait planter pour servir à la nourri-

ture des vers à soie. De plus^ si détournant les yeux de ces objets

plus éloignés , on les dirigeait le long du mur, on voyait une

seconde tourelle dont une des fenêtres correspondait à celle que

Durward occupait en ce moment. Or il serait dilTicile à un hom-
me de vingt ans plus âgé que Quentin de dire pourquoi cette

localité l'intéressait plus que le joli jardin ou le bosquet de mû-
riers; car, hélas I des yeux de quarante ans et plus regardent

avec indifférence une tourelle dont la fenêtre et la jalousie sont

entr'ouvertes pour laisser entrer l'air, tandis que le volet reste à

moitié fermé pour intercepter les rayons du soleil, ou peut-être

un regard trop curieux , un luth à demi caché par un léger voile

de soie verte fût-il môme suspendu auprès de cette fenêtre. Biais

à l'âge heureux de Durward , de pareils accidents , comme un
peintre les appellerait , sont une base suffisante pour élever cent

visions aériennes et former ces vagues conjectures mystérieuses

au souvenir desquelles l'homme d'un âge mûr sourit et soupire ,

soupire et sourit tout ensemble.

Comme on peut supposer que notre g mi Quentin désirait ap-

prendre quelque chose de plus relativement à sa belle voi.sine , la

propriétaire du luth et du voile; comme on peut supposer du
moins qu'il avait quelque désir de savoir si elle n'était pas par

hasard la même personne qu'il avait vue servir maître Pierre

d'une manière si humble , on doit supposer d'abord qu'il ne mit

pas la tête et la moitié du corps à la fenêtre, dans l'attitude d'une

indiscrète curiosité. Durward connaissait mieux l'art de l'oiseleur.

En effet, il s'efijiça de manière à ne pouvoir être aperçu du dehors,

se contentant de regarder au travers de la jalousie-, et, grâce à

cette précaution , il eut le plaisir de voir un beau bras parfaite-

ment blanc
,
parfaitement rond , décrocher l'instrument; et bien-

tôt après ses oreilles eurent aussi leur part dans la récompense
que méritaient ses habiles dispositions.

J.a dame qui habitait la petite tourelle , la dame à qui apparte-

naient le voile et le luth , chanta précisément un de ces petits

airs qui , selon la croyance reçue, coulaient des lèvres des nobles

dames au temps de la chevalerie, tandis que les chevaliers et \e$
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troubadours les écoutaient en soupirant. Les paroles n'avaient

pas assez de sentiment, d'esprit et d'imagination pour détourner

l'attention de la musique , et la musique n'était pas assez savante

pour couvrir le vide des paroles et en détruire l'eflTet. La chanson

et la musique semblaient tellement avoir été faites l'une pour

l'autre
,
que si les vers eussent été récités sans les notes , ou l'air

joué sans les paroles; ni la chanson ni la musique, ainsi prises

séparément, n'auraient mérité la moindre attention. Nous de-

vrions donc nous justifier du reproche qu'on pourrait nous faire

de consigner ici des vers qui n'ont été faits ni pour être récités

,

ni pour être lus , mais seulement pour être chantés ; cependant ,

,

<?omme les lambeaux d'ancienne poésie ont toujours eu pour nous

un attrait irrésistible; comme, d'ailleurs, lair est perdu pour tou-

jours, à moins que Bishop ^ n'en retrouve par hasard la musique

,

ou que quelque rossignol n'enseigne à Stephens ^ à la gazouiller

,

nous ne reculons pas devant le risque de compromettre notre

crédit et le goût de la dame du luth , en conservant ces vers

,

quelque simples et quelque dépourvus d'ornement qu'ils puis-

sent paraître.

LE COMTE GUY.

Ah , comte Guy ! l'heure est prochaine ,

Le soleil a fui Thorizon
;

La fleur de l'oranger parfume lo Talion,

La brise court sur la limpide plaine
;

L'alouette ,
qui tout le jour

A gazouillé son lai d'amour,

Auprès de sa compagne est muette et s'endort.

L'oiseau , la fleur, la brise, obéissent à l'heure;

Mais loin de moi le comte Guy demeure :

Où donc est-il? quel peut être son sort?

La jeune fille du rillage

Furtivement se glisse sous l'ombrage
;

Pour écouter un langoureux berger ;

Près d'une jalousie , à la beauté timide
,

Un chevalier courtois qu'amour sut engager,

Vient ehanter et sa flamme et Taslre qui le guide.

L'étoile de Vénus, sur la terre el les airs,

Règne du haut des cieux entre les feux divers.

Le riche et l'indigent ressentent sa puissance.

Mais l'heureux comte Guy, dont je crains l'inconstanee ,

Où donc est-il pour ouïr mes concerts ?

Quoi que le lecteur puisse penser de cette chanson si naïve ',

elle produisit un effet magique sur Quentin , lorsqu'il l'enten-

\ Compositeur anglais, a. m.

2 Cantatrice d'un d^s théâtres do Londres, a. m.
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dit clianter par une voix douce et mélodieuse, dont les célestes

accords lui étaient apportés parle doux zéphyr avec les parfums

du jardin , tandis que le visage de celle qui chantait pouvante

peine être aperçu, cette scène sendjlait couverte d'un voile

mystérieux.

Lorsque le chant eut cessé
,
Quentin ne put s'empêcher de se

montrer plus à découvert, en essayant imprudemment de voir

plus qu'il n'avait encore pu découvrir. La musique cessa k l'ins-

tant , la croisée se ferma ; et un sombre rideau , baissé en de-

dans, arrêta le cours des observations de l'habitant de la tou-

relle voisine.

Aussi mortifié que surpris des suites de sa précipitation , il se

consola cependant par l'espoir que la dame du luth n'abandonne-

rait pas si facilement un instrument qui paraissait lui être très-

familier, et ne pousserait pas la cruauté jusqu'à renoncer au

plaisir de respirer un air pur et d'ouvrir sa croisée, dans l'inten-

tion peu généreuse de garder exclusivement pour son oreille les

doux sons qu'elle créait. Peut-être un léger sentiment de vanité

personnelle vint-il se mêler à ces réflexions consolatrices. Si,

comme il le soupçonnait fort , une belle jouvencelle , à tresses

longues et noires, habitait l'une des tourelles, il ne pouvait s'em-

pêcher de sentir qu'un jouvenceau bien fait , de bonne mine et

à blonde chevelure, occupait l'autre; et les romans, ses sages

instituteurs, avaient appris à sa jeunesse que, si les damoiselles

étaient réservées, elles n'étaient cependant dépourvues ni d'une

certaine curiosité qui les portait à pénétrer dans les affaires de

leurs voisins , ni d'une certaine disposition à s'y intéresser.

Tandis que Durward s'abandonnait à ces réflexions, un gar-

çon de l'auberge vint lui dire qu'un cavalier demandait à lui parler.

CHAPITRE V.

l'homme d'armes.

Farci de jurons étrangers, barbu comme le léopanl-,

braTaul le feu du canou pour conquérir celle bulle

d'air que l'on appelle la gloire.

Sh\k.speàre , Comme il tous plaira.

Le cavalier qui attendait Durward dans l'appartement où il

avait déjeuné, était un de ceux dont Louis XI avait dit depuis
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long- temps qu'ils tenaient entre leurs mains la fortune de la

France
,
puisque c'était à eux qu'était confiée la garde immé-

diate de la personne du roi.

Charles IV avait institué ce corps célèbre des archers de la garde

écossaise, comme on les appelait, espèces de gardes du corps»

avec plus de raison qu'on ne peut généralement en alléguer pour

environner le trône d'une troupe de soldats étrangers et merce-

naires. Les dissensions qui avaient détaché de sa couronne plus

de la moitié de la France, la fidélité chancelante et douteuse du
petit nombre de nobles qui défendaient encore sa cause, faisaient

qu'il eût été impolitique et peu prudent de confier à ces feudatai-

res le soin de sa sûreté personnelle. La nation écossaise était l'en-

nemie héréditaire des Anglais et, à ce qu'il semblait, l'ancienne

et naturelle alliée de la France. Les Ecossais étaient pauvres,

courageux , fidèles ; leurs rangs devaient toujours se recruter

avec facilité, à cause de la surabondance de la population de leur

pays, celui de toute l'Europe qui vit sortir de son sein les plus

nombreux et les plus hardis aventuriers. Leurs prétentions géné-

rales à une antique noblesse étaient un excellent titre pour qu'il

leur fût accordé d'approcher de la personne du monarque de plus

près qu'aucun autre corps de troupe, tandis que leur petit nom-

bre était un obstacle à ce qu'ils pussent se rendre redoutables et

dicter des lois là où ils devaient obéir.

D'un autre côté, les monarques français s'étaient fait un point

de politique de s'attirer l'afTection de ce corps d'élite, en lui accor-

dant des prérogatives honorifiques et une forte paie, que la plu-

part d'entre eux dépensaient avec une prodigalité toute militaire,

pour soutenir ce qu'ils appelaient leur rang. Chacun d'eux était

considéré comme gentilhomme, tant à cause de son grade qu'à

cause des honneurs qui y étaient attachés ; et leur service, qui les

rapprochait constamment de la personne du roi, leur donnait une

grande importance à leurs propres yeux, ainsi qu'à ceux de la

nation française. Ils étaient armés, équipés et montés richement,

et chacun d'eux avait droit à un supplément de solde pour l'en-

tretien d'un écuyer, d'un varlet, d'un page et de deux yeomen *,

dont l'un était appelé coutelier, à cause du grand couteau qu'il

portait pour achever ceux que son maître avait renversés dans la

mêlée. Avec cette suite et un équipage qui y répondait, un archer

de la garde écossaise était un personnage de qualité et d'impor-

1 Archers d'un rang inférieur. A. M.
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tance ; et, comme les places vacantes étaient ordinairement rem-

plies par ceux qui avaient été élevés au service en qualité de pages

ou de varlcts, les meilleures familles d'Ecosse envoyaient souvent

leurs cadets pour servir, en Tune ou l'autre de ces qualités, sous

un ami ou un parent, jusqu'à ce qu'il se présentât quelque chance

d'avancement.

Le coutelier et son compagnon n'étant pas nobles, ni suscepti-

bles de promotion, se recrutaient parmi les gens de la classe infé-

rieure ; mais comme la paie de leur emploi était fort bonne, leurs

maîtres trouvaient aisément parmi leurs compatriotes errants, des

hommes robustes et courageux pour les employer en cette qualité.

Ludovic Lesly, ou, comme nous l'appellerons plus fréquem-

ment, le Balafré, nom sous lequel il était généralement connu en
France, était un homme de plus de six pieds S robuste, dont le

corps était fortement constitué, mais dont les traits durs et re-

poussants l'étaient devenus davantage encore par suite d'une large

et horrible cicatrice qui, partant du front et passant tout près de

l'œil droit, laissait intact l'os de la joue, et descendait presque

jusqu'au bas de l'oreille. La suture profonde qui se dessinait ainsi,

tantôt écarlate, tantôt pourpre, tantôt bleue, tantôt presque noire,

était constamment hideuse, parce qu'elle contrastait avec la cou-

leur de son visage, dans quelque état qu'il fut, agité ou calme,

enflammé de quelque passion extraordinaire, ou habituellement

d'un teint noir, résultat de l'influence de l'air et des rayons du
soleil.

Ses armes et son costume étaient riches et brillants. Il portait

la toque nationale, surmontée d'une aigrette ayant pour agrafe

ou boucle une Vierge 3Iarie d'argent massif. Cet ornement avait

été donné par le roi à la garde écossaise, parce que, dans un de
ses accès de piété superstitieuse, il avait consacré les épées de ses

gardes au service de la sainte Vierge-, et môme, suivant quelques

historiens, il avait été jusqu'à rédiger et signer de sa main un
brevet par lequel il en donnait à Notre-Dame le commandement,
avec le titre de capitaine-général. Le hausse-col de l'archer, ses

brassarts et ses gantelets étaient de l'acier le plus fin, artistement

damasquinés d'argent, et son haubert, ou sa cotte de mailles, bril-

lait du mime éclat que la gelée d'une matinée d'hiver sur la

bruyère ou la ronce. Il portait un surtout flottant, ou casaque

i 11 s'agit ici de pieds anglais.Le pied anglais fait i I pouces 2 lignes de Fraucc.Ji.M.
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d'un superbe velours bleu, ouvert sur les côtés comme celui d'utt-

héraut d'armes, et sur le milieu duquel, par derrière aussi bien'-

que par devant, brillait une grande croix blanche brodée en-,

argent. Ses genouillè-res et ses cuissarts étaient de mailles, et ses.

souliers couverts d'acier. Un large et fort poignard, nommé la

.

merci de Dieu, pendait à son côté droit, et un baudrier richement

brodé, descendant de droite à gauche, soutenait sa redoutable

épée ; mais en ce moment pour sa commodité, il portait à la main
cette arme pesante que les règles de son service ne lui permet-

taient jamais de quitter.

Quentin Durward, bien qu'habitué de bonne heure, comme tous

les jeunes Ecossais de cette époque, aux armes et à la guerre,

crut qu'il n'avait jamais vu un homme d'armes d'un air plus bel-

liqueux, et plus complètement équipé, plus brillant que celui qui

l'embrassa en ce moment ; cet homme d'armes était pourtant le

frère de sa mère, Ludovic Lesly le Balafré ! Cependant il ne put se

défendre d'un sentiment peu agréable au moment où cet oncle,

dont la figure avait une expression véritablement repoussante, lui

brossant tour à tour les deux joues avec ses rudes moustaches,

félicita son beau neveu de son arrivée en France tout en lui de-

mandant quelles nouvelles il apportait d'Ecosse.

« Pas grand'chose de bon, mon cher oncle, répondit Durward ;

mais je suis charmé que vous m'ayez reconnu si promptement.

—

Je t'aurais reconnu, mon garçon, lors môme que je t'aurais ren-

contré dans les landes de Bordeaux, marchant comme une grue

sur une paire d'échasses. Mais assieds-toi, assieds-toi; et s'il y a

de fâcheuses nouvelles à entendre, nous aurons du vin pour nous

inspirer de la résignation. Holà ! vieux Courte-Mesure, notre brave

hôte, apporte-nous du meilleur, et sur le champ.»

A cette époque, l'accent particulier avec lequel les Écossais

prononcent le français était aussi familier dans les tavernes des

environs du Plessis, que l'accent suisse l'est, de nos jourS;, dans

les guinguettes des environs de Paris; on obéit avec une promp-

titude égale à la précipitation de la crainte. Un flacon de vin de

Champagne fut bientôt posé devant eux : l'oncle s'en versa un

verre, tandis que le neveu n'en prit qu'une petite dose, pour

répondre à la politesse de son parent, en s'excusant sur ce qu'il

avait déjà bu du vin dans la matinée.

" Une pareille excuse aurait été excellente dans la bouche de ta

sœur, beau neveu, dit le Balafré; il ne faut pas te laisser tant
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effmyer par la bonteiHe^ si tu veux qu'il te pousse de la barbe au

menton et avoir l'air d'un soldat. Mais allons, voyons, courrier

écossais, ouvre ta malle, et donne-nous des nouvelles de Glen-

Houlakin. Comment se porte ma sœur?— Elle est morte, bel

onclei" répondit douloureusement Quentin. — « Morte! » répéta

son oncle d'un ton qui exprimait plus d'étonnemcnt que de cha-

grin. « Eh ! mais elle était de cinq ans plus jeune que moi, et

jamais de la vie je ne me suis mieux porté. Morte! cela n'est pas

possible ! Je n'ai jamais eu môme nn mal de tête, excepté après une

ribote de deux ou trois jours avec les frères de la joyeuse science,

lorsque mon service me le permet... Ainsi donc, ma pauvre sœur

est mortel... Et votre père, beau neveu, s'est-il remarié? »

Avant que le jeune homme pût articuler un mot, il lut sa réponse

d-ans la surprise que lui causait cette question, et ajouta : « Com-
ment il n'est pas remarié? J'aurais juréqu'AIlan Durward n'était

pas homme à vivre sans femme; Il aimait à voir sa maison en

ordre... Il aimait à regarder une jolie femme, quoiqu'il eût une

certaine austérité de mœurs... Le mariage lui procurait toutes ces

choses. Quant à moi, je me soucie fort peu d'un pareil bonheur,

et je puis regarder une jolie femme sans songer au sacrement...

Ma sainteté ne s'étend pas jusque-là. — Hélas! mon cher oncle,

ma mère était veuve depuis près d'un an, c'est-à-dire, depuis l'é-

poque où Glen-Houlakin fut pillé par les Ogilvies'. Mon père,

mes deux oncles, mes deux frères aînés, sept de nos parents, le

ménestrel, l'intendant, et environ six autres de nos gens, furent

tués en défendant le château. II ne resta ni un seul foyer ni une
seule pierre debout dans tout Glen-Houlakin.— Par la croix de
saint André ! voilà ce que j'appelle une véritable boucherie. Oui,

ces Ogilvies ont toujours été de mauvais voisins pour Glen-Hou-

lakin. Ce fut une bien mauvaise chance ; mais le sort de la guerre.

.

le sort de la guerre. . . Quand ce malheur arriva-t-il, beau neveu? »

En parlant ainsi , il avala un grand verre de vin ; et il secoua la

tête avec beaucoup de solennité lorsque son neveu lui répondit

que la Saint-Jude était le jour anniversaire du désastre de sa fa-

mille.

« Eh bien ! voyez un peu , dit le soldat ; avais-je tort de dire

que tout n'était que chance ?. . . C'est justement ce jour-là que moi

et vingt de mes camarades nous avons emporté d'assaut le château

de Roche-Noire , appartenant à Amaury Bras-de-Fer, capitaine

i ^OIn d\inc ancienne triba écossaise, cnncmio de celle des Durward. a. m.
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de francs-lanciers , dont vous devez avoir ouï parler. Je le tuai

sur le seuil de sa porte ; et je gagnai assez d'or dans ce coup de

main pour acheter cette belle chaîne, qui était jadis deux fois

aussi longue que vous la voyez maintenant... Et ceci me fait sou-

venir qu'il faut que j'en fasse servir une partie à un pieux usage.

Holà ! André !... André ! »

André entra aussitôt : c'était le coutelier de Lesly. En général,

son équipement était le même que celui de l'archer, avec cette

différence cependant qu'il ne portait pas de cuissarts, que sa cui-

rasse était plus grossièrement fabriquée, que sa toque n'était pas

surmontée d'un panache, enfin que son surtout était de serge,

ou d'une étoffe plus grossière encore , tandis que celui de son

maître était d'un superbe velours. Otant de son cou sa chaîne

d'or, le Balafré en arracha avec les dents ( car elles étaient bon-

nes et solides) un bout d'environ quatre pouces de longueur, et

le remettant à son serviteur, il lui dit :

« André
,
portez ceci à mon joyeux compère, le père Boniface,

.

moine de Saint-Martin. Saluez-le de ma part... A propos
,
je me

rappelle qu'il ne put me dire Dieu vous conduise, la dernière fois

que nous nous séparâmes à minuit... Dites-lui que mon frère,

ma sœur et quelques autres membres de ma famille, sont morts

et partis pour l'autre monde , et que je le prie de dire autant de

messes qu'il lui sera possible pour la valeur de ces anneaux : si

cela ne suffit pas pour les tirer des feux du purgatoire
,
qu'il fasse

le reste à crédit. D'ailleurs... écoutez-moi donc!... comme c'é-

taient des gens qui menaient une vie régulière et qui n'étaient

nullement entachés d'hérésie, il est possible qu'ils soient déjà

presque hors du purgatoire ; en sorte qu'il ne faudra que peu de

chose pour rompre entièrement leurs chaînes-, et en ce cas,

voyez-vous
,
je désire que le bon moine emploie cet or en malé-

dictions contre une race appelée les Ogilvies , en malédictions des

plus sûres que l'Eglise ait pour les atteindre.Vous comprenez mes

intentions , André ? »

Le coutelier répondit par un signe de tète affirmatif.

« Mais, ajouta le Balafré, prends bien garde qu'aucun de ces

anneaux n'aille faire un tour chez le marchand de vin avant que

le moine y ait touché ; car, si cela arrive , tu tàteras delà sangle

et de l'étrivière jusqu'à ce que tu sois aussi complètement écor-

ché que saint Barthélémy. Attends, je vois que ton œil s'est fixé

sur ce flacon dç vin ; et tu ne t'en iras pas sans y sivoir goûté. »
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En parlant ainsi il lui versa une rasade ; et le coutelier, après

lavoir avalée, partit pour s'acquitter de sa commission.

«Et maintenant, beau neveu, dit le Balafré, contez-moi ce

qui vous arriva à vous-même dans cette malheureuse adaire.

—

Je combattis avec ardeur au milieu de ceux qui étaient plus âgés

et plus vigoureux que moi
,
jusqu'à ce qu'ils fussent tous renver-

sés, et je reçus une cruelle blessure. — Pas pire que celle que je

reçus moi-môme il y a dix ans. Regarde, beau neveu ; mets les

doigts sur cette cicatrice : le sabre d'un Ogilvie n'a jamais creusé

un sillon aussi profond. — Ils en creusèrent cependant d'assez

profonds, » répondit Quentin d'un air triste : « mais enfin ils se

lassèrent de tuer, et ce ne fut qu'à force de prières que ma mère

obtint qu'on me laissât la vie
,
quand on s'aperçut qu'il m'en res-

tait encore un léger souffle. Un savant moine d'Aberbrothock *,

qui était par hasard au château dans ce fatal moment, et qui

faillit être tué dans la mêlée, obtint la permission de panser ma
blessure, puis de me faire transporter en lieu de sûreté 5 mais ce

ne fut que sur la promesse de lui et de ma mère
,
que je me ferais

moine. — Moine I s'écria son oncle. Bienheureux saint André,

c'est ce qui ne m'est jamais arrivé. Personne , depuis mon enfance

jusqu'à ce jour, n'a jamais eu la moindre idée de me faire moine.

Et cependant je m'en étonne quand j'y pense, car vous convien-

drez que, excepté la lecture et l'écriture, que je n'ai jamais pu
apprendre ; la psalmodie

,
que je n'ai jamais pu endurer ; le cos-

tume, qui conviendrait assez à des fous, à des mendiants...

Notre-Dame me pardonne ! » ici il fit un signe de croix, « et les

jeûnes, qui ne conviennent nullement à mon appétit, j'aurais

assurément fait un tout aussi bon moine que mon compère du
couvent Saint-Martin. Mais je ne sais pourquoi personne ne me
l'a jamais proposé. De sorte donc , beau neveu

,
que l'on vous fit

moine-, et la raison, je vous prie ? — Afin que la maison de mon
père s'éteignît dans le cloître ou dans la tombe. — Je vois, je

comprends... rusés coquins!... oui, très-rusés I Ils auraient bien

pu se tromper cependant • car, voyez-vous , beau neveu , je me
souviens moi-môme du chanoine Pvobersart, qui avait prononcé

ses vœux, et qui ensuite quitta le couvent et devint capitaine

d'une compagnie franche. 11 avait une maîtresse, qui était la

plus jolie fille que j'aie jamais vue, et trois enfants aussi beaux

i Ville écossalsa dn comlé d» Firih, sur la rlTÎèr» da Forth, où U y arait jadU an
alAaye. Voyez VAntiquaire, x. m.
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que leur Tnèrc. Il n'y a pas à se fier aux moines, beau neveu ,11

n'y a pas à s'y fier. Ils peuvent devenir soldats et pères, au mo-
ment où on s'y attend le moins... Mais continuez votre histoire.

— J'ai peu de choses à ajouter, si ce n'est que considérant que

ma pauvre mère s'était rendue responsable pour moi, je pris

l'habit de novice et me soumis aux austérités du cloître
;
j'appris

môme à lire et à écrire.— A lire et à écrire! » s'écria le Balafré.,

qui était de ces gens qui pensent que toute science est miracu-

leuse lorsqu'elle surpasse la leur. « à. lire et à écrire , dis-tu ! Je

:iae puis le croire. Jamais un Durward n'a su écrire son nom, que

je sache , ni un Leslie non plus. Je puis du moins en répondre

.pour l'un d'eux-, je ne suis pas plus capable d'écrire que de voler

en l'air; mais, au nom de saint Louis! comment ont-ils fait pour

te l'apprendre?— Cela me parut fort ennuyeux dans les cora-

mencements, mais devint plus facile avec le temps; puis j'étais

faible par suite de ma blessure et de la perte de sang que j'avais

éprouvée , et je désirais faire plaisir à mon sauveur, le père Pierre,

en sorte que je m'appliquai de bonne grâce à ma tâche. Mais après

avoir langui pendant plusieurs mois, ma bonne et tendre mère

mourut ; et comme ma santé était parfaitement rétablie
,
je com-

muniquai à mon bienfaiteur, qui était aussi sous-prieur du cou-

vent, ma répugnance à prononcer les vœux. II fut donc convenu

entre nous que, puisque ma vocation ne m'appelait pas au cloître,

on m'enverrait dans le monde pour chercher fortune. Pour met-

tre le sous-prieur à couvert de la colère des Ogilvies , mon départ

devait avoir l'air d'une fuite : pour donner crédit à cette histoire,

j'emportai donc un des faucons de l'abbé. Cette permission , re-

vêtue de la signature et du sceau de l'abbé lui-même, prouve,

au reste, que j'ai pris congé d'une manière régulière.— C'est

bien , très-bien. Le roi s'embarrassera fort peu de savoir si tu a^

volé un faucon ou autre chose -, mais il a en horreur tout ce qui a

l'air d'un moine défroqué. Mais, dis-moi
,
je présume que le tré-

sor que tu portes en voyage ne t'empêche pas de marcher légè-

rement. — Seulement quelques pièces d'argent, car je dois vous

parler avec franchise. — Diable ! cela est tout à fait fâcheux!

Cependant, quoique je fasse peu d'économie sur ma paie, parce

que, dans ces temps de dangers, il n'est pas prudent de porter

beaucoup d'argent sur soi, j'ai toujours, et je vous conseille de

suivre mon exemple, quelque chaîne d'or, quelque bracelet,

quelque collier, qui sert à ma parure, et dont je puis détacher m.
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chaînon ou deux pour subvenir aux nécessités du moment. JVIais

vous me demanderez peut-être, beau neveu , comment on se pro-

cure des bijoux tels que celui-ci , » ajouta le Balafré en secouant

sa chaîne d'un air de triomi)he : « il n'y en a pas de suspendus à

chaque buisson ; ils ne croissent pas dans les champs comme les

narcisses avec les tiges desquels les enfants font des colliers. Non,

non : on n'en trouve de pareils que là où j'ai trouvé celui-ci, au

service du bon roi de France , où il y a toujours fortune à acqué-

rir, pourvu que l'on ait le courage de risquer sa vie ou ses mem-
bres. — J'ai ouï dire , » répliqua Quentin , éludant de se pronon-

cer avant d'être suflisamment instruit-, « j'ai ouï dire que le duc

de Bourgogne tient un plus grand état de maison que le roi de

France, et qu'il y a plus d'honneur à acquérir sous ses bannières;

qu'on y frappe de bons coups , et qu'on y voit de hauts faits d'ar-

mes , tandis que le roi très-chrétien ne gagne ses victoires qu'avec

la langue de ses ambassadeurs. — Vous parlez comme un jeune

étourdi, beau neveu ; et néanmoins, je me le rappelle, lorsque

je vins ici, j'étais presqu'aussi simple que vous. Je ne pouvais

jamais songer à un roi sans me le représenter assis sous un dais ,

faisant bonne chère au milieu de ses vassaux et de ses paladins

,

se nourrissant de blanc-manger, avec une grande couronne d'or

sur le front ; ou bien chargeant à la tète de ses troupes, comme
Charlemagne dans les romans, ou comme Robert Bruce ou Wil •

ham Wallace dans notre histoire nationale. Mais, approche, que

je te dise un mot à l'oreille, mon garçon... tout cela n'est que

l'image de la lune dans un seau d'eau : la politique ! oui , c'est la

politique qui fait tout. Notre roi a trouvé le secret de combattre

avec les épées des autres, et de payer ses soldats avec l'argent

qu'il puise dans les bourses de ces mômes gens-là. Ah ! c'est le

plus sage prince qui ait jamais endossé la pourpre
,
quoiqu'il n'en

fasse pas souvent usage : je le vois souvent plus simplement vêtu

que je ne crois qu'il me conviendrait de l'être.— Mais vous ne

répondez pas à mon objection, bel oncle. Puisqu'il faut que je

serve en pays étranger, je voudrais servir quelque prince chez

lequel un beau fait d'armes , si j'étais assez heureux pour en trou-

Ver l'occasion
,
pût illustrer mon nom. — Je vous comprends

,

î)eau neveu
;
je vous comprends assez bien ; mais vous n'êtes pas

assez mûr pour être juge en pareille matière. Le duc de Bourgo-

gne est un cerveau brûlé, un homme impétueux, entêté, uû
bras-de-fer, un risque-tout; il charge à la tête de ses n&bles, dé
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ses chevaliers, de ses vassaux de l'Artois et du Hainaut : pensez-

vous que si vous étiez là, ou si j'y étais moi-même, nous pour-

rions dépasser le duc et toute la brave noblesse de son propre pays?

Si nous ne les suivions pas de près, nous aurions la chance d'être

livrés entre les mains du grand prévôt de l'armée , comme traî-

neurs; si nous allions de front avec eux , peut-être dirait-on que

c'est bien , et conviendrait-on que nous avons gagné notre paie
;

mais je suppose maintenant que je fusse de la longueur d'une

pique, ou environ, en avant, ce quiest difficile et dangereux dans

une pareille mêlée où chacun fait de son mieux; eh bien I mon-

seigneur le duc dirait dans son jargon flamand , comme quand il

voit un coup bien asséné: Gut g^efro^en/ c'est-à-dire bonne lance!

voilà un brave Ecossais! qu'on lui donne un florin pour boire à

notre santé!... mais ni rang, ni titres, ni trésors, n'arrivent à

l'étranger dans un pareil service : tout va aux enfants du sol. —
Et, au nom du ciel, à qui donc reviennent-ils de droit, bel oncle?

— A celui qui protège les enfants du so) , » répondit le Balafré en

se redressant de toute sa hauteur. «Voici comme parle le roi

Louis : Mon bon paysan français mon honnête Jacques bon-

homme, allez-vous-en à votre charrue, à votre herse, occupez-

vous de votre serpe et de votre houe -, voici un brave Ecossais qui

combattra pour vous, et vous n'aurez la peine que de le payer.

Et vous, sérénissime duc, illustre comte, très-puissant marquis,

vous aussi, retenez votrebouillant courage jusqu'à ce qu'on en

ait besoin, car il est sujet à s'écarter de la bonne route et à vous

nuire à vous-même; voici mes compagnies franches, mes gardes

françaises , voici surtout mes archers écossais et mon brave Lu-

dovic le Balafré : ils combattront aussi bien et mieux que vous

,

dont la valeur indisciplinée ne vaut pas mieux que celle qui fit

perdre à vos pères la bataille de Crécy et d'Azincourt. » Mainte-

nant, beau neveu, ne voyez-vous pas dans lequel de ces deux

états un cavalier de fortune tient le plus haut rang et doit parve-

nir au plus grand degré d'honneur?— Je crois que je vous en-

tends, bel oncle; mais , selon moi , il ne peut y avoir d'honneur à

gagner là où il n'y a pas de risque à courir. C'est ( pardonnez moi,

je vous prie), c'est une vie d'indolent, et je dirai même de pa-

resseux, que démonter la garde autour d'un vieillard à qui per-

sonne ne songe à nuire, de passer les jours d'été et les nuits d'hi-

ver au haut de ces murailles, enfermé dans des cages de fer de

peur que vous ne désertiez votre poste. Mon oncle I mon oncle!
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ce n'est là que le sort du faucon qui reste sur le perchoir, et

qu'on ne mène jamais à la chasse. —Par saint Martin de Tours !

le jeune homme a du feu ; il y a du Lesly chez lui ; c'est un autre

moi-même , mais avec un degré de folie de plus. Écoutez-moi

,

jeune homme : vive le roi de France ! à peine se passe-t-il un

jour sans qu'il ait quelque commission à donner à un de ses bra-

ves serviteurs, et dans laquelle celui-ci peut gagner honneur et

profit. Ne croyez pas que toutes les actions les plus intrépides et

les plus dangereuses ne se fassent qu'à la lumière du jour. Je

pourrais vous on citer, telles que châteaux escaladés
,
prisonniers

enlevés, et d'autres semblables, dans lesquelles certain individu

que je ne veux pas nommera couru plus de dangers et gagné

plus de faveurs qu'aucun des enragés qui marchent à la suite de

ce forcené duc de Bourgogne. Et si
,
pendant que nous travail-

lons de cette manière, il plaît à Sa Majesté le roi Louis de se

tenir à l'écart et dans le lointain, elle n'en a que plus de liberté

d'esprit pour apprécier et pour récompenser convenablement les

aventuriers qui le servent : il juge mieux de leurs dangers ainsi

que de leurs faits d'armes que s'il y avait pris part en personne.

Oh! c'est un monarque extrêmement politique et plein de sagacité. »

Quentin garda un instant le silence, et dit ensuite d'tme voix

basse, mais d'un ton expressif: « Le bon père Pierreavait coutume

de me dire qu'il pouvait y avoir beaucoup de danger dans des ac-

tions par lesquelles on n'acquérait que peu de gloire. Jo n'ai pas

besoin de vous dire , bel oncle
,
que ces commissions secrètes, je

crois qu'elles ne peuvent être qu'honorables. — Pour qui me pre-

nez-vous , beau neveu ? » dit le Balafré d'un ton sévère, « Je n'ai

pas été élevé dans un cloître, il est vrai
5
je ne sais ni lire ni écrire;

mais je suis le frère de votre mère, je suis un loyal Lesly. Pensez-

vous que je sois capable de vous pousser à faire quelque chose

d'indigne de vous ? Le meilleur chevalier de France, Duguesclia

lui-môme, s'il vivait encore, rangerait avec orgueil mes exploits

au nombre des siens. — Je ne doute nullement de ce que vous

me dites
, bel oncle ; vous êtes le seul conseiller que m'ait laissé

mon malheureux destin. Mais est-il vrai, comme on ledit, que

ce roi tient une cour bien maigre dans son château du Plessis ?

Point de nobles ni de courtisans à sa suite; point de grands feuda-

taires, pointde grands officiers de lacouronnequi l'accompagnent:

des amusements presque solitaires, que partagent seuls les servi-

teurs de sa maison^ des conseils secrets, auxquels il n'appelle que
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des hommes obscurs et d'une basse naissance; IcTang et la no-

blesse avilis, et des gens sortis de la lie du peuple , élevés à la fa-

veur royale... Tout celameparaLtirréguliar, et ne ressemble nul-

lement aux habitudes de son père , le noble Charles
,
qui arractei

des grift'es du lion anglais plus de la moitié de ce royaume de

France. — Vous parlez comme un jeune étourdi, et , comme un

enfant, vous produisez toujours les mômes sons en attaquant une

nouvelle corde. Ecoutez bien : si le roi emploie Olivier le Dain ,

son barbier, pour faire ce qu'Olivier peut faire mieux qu'aucun

pair du royaume , le royaume n'y gagne-t-il pas? s'il ordonne à

son vigoureux grand prévôt Tristan d'arrêter tel ou tel bourgeois

séditieux, de le défaire de tel ou tel noble turbulent, l'affaire est

faite, et il n'en est plus question, au lieu que si cette commission

était donnée à un duc ou à un pair de France, celui-ci lui euver-

raitpeut-ôtre un défi enretour.De môme, s'il plaît au roi de donner à

Ludovic le Balafré (ce sont là tous mes titres) une mission qu'il exé-

cutera , au lieu d'employer le grand connétable, qui peut-être le

trahirait, n'est-ce pas là de la sagesse ? Par dessus-tout, un mo-

narque de ce caractère ne convient-il pas mieux à des chevaliers

de fortune, qui doivent aller où leurs services sont le mieux ap-

préciés et le plus fréquemment recherchés. Oui, oui, mon enfant,

je te disque Louis sait choisir ses confidents et les emplois qu'il

peut leur confier
,
proportionnant , comme on le dit , le fardeau

aux épaules de chacun. Il n'est pas comme le roi de Castille
,
qui

mourait de soif parce que son grand échanson n'était pas derrière

lui pour lui présenter sa coupe. Mais j'entends la cloche de Saint-

Martin; il faut que je me hâte de retourner au château. Adieu.

Tâchez de passer votre temps agréablement, et demain matin , à

"huit heures
,
présentez-vous devant le pont-levis et demandez-

moi à la sentinelle. Ayez soin de ne pas vous écarter du droit

chemin et du sentier battu ; car il pourrait vous en coûter un

membre, et vous le regretteriez un peu trop tard. Vous verrez le

Toi, et vous apprendrez par vous-même à le juger. Adieu. »

A ces mots le Balafré partit en toute hâte, oubliant, dans sa pré-

cipitation , de payer le vin qu'il avait commandé, défaut de mé-

moire auquel sont sujettes les personnes de ce caractère, et que

l'hôte, intimidé peut-être par le panache flottant et la pesante épée

à double poignée, n'osa pas relever.

On s'attend peut-être à ce que Durward, resté seul, va de nou-

veau se retirer dans sa tourelle pour y attendre une répétition des
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Bons délicieux qui dans la matinée l'avaient plongé dans une ai

douce rêverie : mais celte circonstance n'était qu'un chapitre de

roman , et la conversation de son oncle lui avait ouvert une page

de l'histoire véritable de la vie. Cette page n'était pas agréable; et

les souvenirs, les réllexions qu'elle faisait naître, étaient de na-

tureà écarter toute autrepensée, surtout les idéeslégères et riantes.

Atîn de dissiper son ennui
,
Quentin se décida à faire une pro-

menade solitaire sur les bords du Cher au cours rapide , après

avoir préalablement demandé à son hôte quelle route il pouvait

suivre sans être exposé à voir sa marche interrompue d'une ma-

nière désagréable par des pièges ou des chausse-trappes. Là, il s'ef-

força de calmer son esprit agité, et de réfléchir sur le parti qu'il

devait adopter, son entrevue avec son oncle n'ayant nullement

dissipé son incertitude.

CHAPITRE VI.

U cheminait si lestement , arec une telle étourderie

etune si grande légèreté, qu^il finit par sauter et gain-

bader sous la potence. Ancienne chanson.

La manière dont Quentin avait été élevé n'était pas de nature

à lui amollir le cœur ni môme à perfectionner en lui le sentiment

moral. De môme que tous les Durward , il avait été accoutumé à
regarder la chasse comme un amusement , et à considérer la

guerre comme la seule occupation sérieuse. Le plus important

devoir de toute leur vie était, selon eux, de souffrir avec une cons-

tance opiniâtre, et de rendre à leurs ennemis féodaux, par les re-

présailles les plus violentes, les maux par lesquels ceux-ci avaient

récemment presque anéanti leur race. Et cependant il se mêlait à

ces haines héréditaires un esprit de chevalerie et de courtoisie

grossière qui en tempérait la rigueur^ de sorte que la vengeance

,

Ja seule justice qu'ils connussent , ne s'exerçait pas sans un cer-

tain sentiment d'humanité et de générosité. D'un autre côté , les

leçons du bon vieux moine
,
que Quentin avait mieux écoutée?

peut-être pendant un long intervalle de maladie et d'adversité

,

qu'il ne l'aurait fait dans un état de santé et de calme, lui avaient

donné des notions plus justes sur les droits de l'humanité ; aussi,

eu égard à l'ignorance qui régnait à cette époque, aux préjugés

gu'on avait conçus en favein* de la vie militaire , et à la manière
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dont lui-môme avait été élevé, le jeune Durward était capable de

comprendre les devoirs moraux qui convenaient à sa situation

,

avec plus de justesse qu'on ne le faisait généralement alors.

Ce fut avec un sentiment d'embarras et de désappointement

qu'il réfléchit à l'entrevue qu'il venait d'avoir avec son oncle. Il

avait d'abord conçu de hautes espérances; car, quoique l'a corres-

pondance épistolaire fût pour ainsi dire inconnue à cette époque,

du moins arrivait-il quelquefois qu'un pèlerin , un marchand
aventureux, ou un soldat estropié , apportait le nom de Lesly à

Glen-Houlakin: et tous s'accordaient à exalterson courage indomp-

table et ses succès dans les diverses expéditions que son maître

lui confiait. L'imagination de Quentin avait complété l'esquisse à

sa manière , et assimilé son oncle, dont les succès et les exploits

ne perdaient rien probablement par la manière dont ils étaient ra-

contés, à ces champions et à ces chevaliers errants chantés par

les ménestrels ,
gagnant des couronnes et des filles de rois à la

pointe de l'épée et de la lance. 1 était maintenant forcé de placer

son parent un degré plus bas sur l'échelle de la chevalerie; et ce-

pendant, aveuglé par le respect qu'il avait pour ses parents et pour

ceux, qui , à ses yeux
,
pouvaient leur être comparés, soutenu

par l'amour-propre naturel aux jeunes gens , sans expérience

d'ailleurs et passionnément attaché à la mémoire de sa mère , il

ne voyait pas dans le frère unique de cette mère chérie ce qu'il

était en réalité, c'est-à-dire un soldat mercenaire comme il y en

avait tant, ne valant ni beaucoup moins ni beaucoup plus que la

plupart des gens de la môme profession et dont la présence ajou-

tait encore aux maux qui désolaient la France.

Sans ôtrc cruel à plaisir, le Balafré avait contracté
,
par l'habi-

tude , une grande indifférence pour la vie et les souffrances des

hommes; il était profondément ignorant, avide de butin, peu scru-

puleux sur la manière dont il se l'appropriait, et le dépensant avec

prodigalité pour satisfaire ses passions. L'habitude de donner une

attention exclusive à ses besoins et à ses intérêts avait fait de lui

un des êtres les plus égoïstes de l'univers; de sorte qu'il était rare-

ment en état d'aller bien loin sur aucun sujet sans considérer en

quoi il pouvait lui être applicable, ou, comme on dit, sans en faire

sa propre cause , mais par un sentiment bien différent de celui

qu'inspirent les préceptes et les maximes de la saine morale. A
cela il faut ajouter que le cercle étroit de ses devoirs et de ses

plaisirs avaitgraduellement circonscrit ses pensées, ses espérances
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et ses désirs , et amorti jusqu'à un certain point cette ardeur im-

pétueuse pour la gloire et cette soif de se distinguer par les armes

dont il avait été autrefois animé. En un mot , le Balafré était un

soldat actif, endurci, égoïste et d'un esprit étroit, infatigable et

hardi dans tout ce qui avait rapport à son service , mais ne con-

naissant presque rien au delà, si ce n'est l'observance rigide d'une

tiède dévotion , égayée de temps en temps par une partie de dé-

bauche avec le père Boniface, son camarade et son confesseur. Si

son génie avait été moins étroit, il aurait probablement été promu

à quelque grade important -, car le roi, qui connaissait personnel-

lement chaque soldat de sa garde, avait beaucoup de confiance

dans le courage et la fidélité du Balafré; et, d'un autre côté, l'É-

cossais avait eu assez de jugement ou d'adresse pour connaître

parfaitement et pour flatter avec habileté les singularités de ce

monarque. En un mot, ses talents étaient trop bornés pour qu'il

pût être appelé à un rang plus élevé-, et, quoique le roi Louis lui

accordât souvent un soi^rire ou une légère faveur, le Balafré resta

simple archer au service du roi Louis.

Sans avoir pénétré profondément dans le caractère de son on-

cle
,
Quentin fut choqué de l'indifTérence qu'il avait montrée en

apprenant la destruction de toute la famille de son beau-frère, et

ne put s'empêcher d'être surpris qu'un si proche parent ne lui eut

pas oflert le secours de sa bourse, secours que, sans la générosité

de maître Pierre , il auiait été dans la nécessité de lui demander

directement. Il ne rendait pourtant pas justice à son oncle en

supposant que son manque d'attention était l'effet d'une véritable

avarice : n'ayant pas lui-même besoin d'argent en ce moment, il

n'était pas venu à l'esprit du Balafré que son neveu en fût dé-

pourvu ; autrement, il regardait un si proche parent comme faisant

tellement partie de lui-même, qu'il aurait fait pour son neveu vi-

vant ce qu'il avait tâché de faire pour les âmes de sa sœur et de

son beau-frère dézédés. Cependant, quel qu'en fut le motif, cette

négligence n'en déplut pas moins au jeune Durward, et il regretta

plus d'une fois de ne pas avoir pris du service dans l'armée du duc

de Bourgogne avant sa querelle avec le forestier. «< J'ignore ce

que je serais devenu, pensa-t-il; mais j'aurais pu me consoler par

l'idée que, quelque chose qui m'arrivàt, j'avais en mon oncle un

ami solide et qui viendrait à mon secours; mais à présent je l'ai

vu , et , malheureusement pour lui, j'ai trouvé plus de secours

•dans un simple marchand étranger que dans le propre frère de ma
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iiière,inon compatriote^t noble cavalier. On croirait que le coup de

sabreqvi l'a privé detous les agrémentsde la figure,aenmême temps

tari dans ses veines jusqu'à la dernière goutte du sang écossais. «>

Durward regretta alors de n'avoir pas trouvé l'occasion de par^-

ler de maître Pierre au Balafré, afin d'apprendre quelque chose de

plus sur ce personnage-, mais les questions de son oncle s'étaient

succédé avec une telle rapidité, et la grosse cloche de Saint-Mar-

tin de Tours avait rompu la conférence si brusquement, qu'il n'a-

vait pas eu le loisir de satisfaire sa curiosité. « Ce vieillard, se

disait-il, est d'une brusquerie rare, d'une causticité sans égale,,

mais il est généreux et libéral dans sa conduite, et un tel étranger

vaut bien un parent insensible... Que dit notre vieux proverbe

écossais : Mieux vaut bon étranger que parent étranger. Il faut que

je trouve cet homme : ce ne sera pas chose dilïicile , s'il est aussi

riche que mon hôte me l'a assuré. Au moins il me donnera de bons

avis dans la perplexité où je me trouve ; et s'il se rend dans les

pays étrangers , conmie cela est ordinaire à bon nombre de mar-

chands, je crois que l'on peut trouver à son service des aventures

tûut aussi bien que dans les gardes du roi Louis. »

Tandis que cette dernière pensée occupait l'esprit de Quentin

,

une voix secrète, qui partait de ces replis du cœur dans lequel se

cachent bien des choses dont nous ne nous rendons pas compte,

ou du moins que nous avons de la peine à nous avouer,lui suggéra

qu'il ne serait pas impossible que la dame de la tourelle, la dame du

voile et du luth, fût aussi de ce voyage.

En ce moment le jeune Ecossais rencontra deux hommes sur la

figure desquels régnait la gravité , et qui paraissaient être des ci-

toyens de Tours. Otant son bonnet avec le respect qu'un jeune

homme doit à la vieillesse, il les pria de lui indiquer la maison de

maître Pierre.

« La maison de qui , beau fils? dit l'un des passants. — « De
maître Pierre, le riche marchand de soie qui a fait planter tous les

mûriers que l'on voit dans le parc, là-bas , répondit Durward, —
Jeune homme, » dit celui qui était le plus près de lui, « vousavez

commencé de bonne heure un métier de fainéant.— Et vous choi-

sissez mal les personnes à qui vous adressez vos plaisanteries , »

ajouta l'autre d'un ton de mauvaise humeur. « Le syndic de Tours

n'est pas accoutumé à s'entendre questionner ainsi par des bouf-

fon s et des vagabonds étrangers. »

Quentin fut tellement surpris que deux hommes d'un air et
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(Fun extérieur décent se trouvassent offensés d'une question trùs-

siniplc et faite avec politesse, qu'il lui fut impossible de se fâcher

fle la grossièreté de leur réponse : il resta comme ébahi, les regar-

dant pendant qu'ils s'éloignaient d'un pas précipité et en tournant

de temps en temps la tôte de son coté, comme s'ils eussent désiré

se mettre le plus tôt possible hors de sa portée.

Il rencontra ensuite une troupe de vignerons, et leur adressais

même question. Pour toute réponse, ils lui demandèrent s'il avait

affaire à maître Pierre le maître d'école, ou à maître Pierre le char-

pentier, ou à maître Pierre le bedeau, ou à une demi-douzaine

d'autres maîtres Pierre. La description qu'ils lui firent de chacune

de ces personnes ne s'accordant en rien avec celui qu'il cherchait,

les paysans l'accusèrent d'être un impertinent, et paraissaient dis-

posés à tomber sur lui et à le charger de coups pour le punir de ses

railleries; mais le plus âgé, qui avait quelque influence sur les

autres, les engagea à renoncer à tout acte de violence.

« A son accent et à son bonnet de fou, vous voyez, dit-il, que

c'est un de ces charlatans étrangers que les uns appellent magi-

ciens et diseurs de bonne aventure , les autres jongleurs , ou
afutre chose. Savons-nous les tours qu'ils peuvent nous jouer?

J'ai entendu parler d'un de ces gens qui avait payé un liardà un
pauvre homme pour manger tout son soûl de raisin dans sa vigne,

et qui en mangea au moins la charge d'une charrette, et cela sans

défaire un seul bouton de sa jaquette. Ainsi , laissons-le passer

trêinquillement et poursuivre son chemin , comme nous poursui-

vrons le nôtre. Et vous , l'ami, de crainte de pire, passez votre

ciiemin, au nom de Dieu, au nom de Notre-Dame de Marmoutiers

et de saint Martin de Tours , et ne nous ennuyez pas davantage

de votre maître Pierre, qui
,
pour ce que nous en savons, pourrait

bien n'être qu'un autre nom pour indiquer le diable. »

Le jeune Écossais, ne se trouvant pas le plus fort, jugea que le

meilleur parti qu'il eût à prendre était de continuer sa route sans

répondre
; mais les paysans, qui s'étaient d'abord éloignés de lui

avec une sorte d'horreur pour ses talents en sorcellerie et sa vora-

cité à manger du raisin , reprirent courage lorsqu'ils le virent à

une certaine distance , et après avoir poussé quelques ciis et pro-

féré quelques malédictions, finirent par les appuyer d'une grêle

de pierres
,
quoiqu'ils fussent trop éloignés pour faire le moindre

mal à l'objet de leur aversion. Quentin, tout en continuant sa

route, commença à croire à son tour, ou qu'il était sous l'influence
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d'un charme , ou que les paysans de la Touraine étaient les plus

stupides , les plus brutaux et les plus inhospitaliers de toute la

France. Ce qui lui arriva bientôt après ne tendit pas à lui faire

changer d'opinion.

Sur une petite éminence située près des bords de la magnifique

et rapide rivière du Cher, et directement en face du chemin, Dur-

ward vit deux ou trois grands châtaigniers, si heureusement pla-

cés qu'ils formaient un groupe très-remarquable. A quelques pas

de là se tenaient trois ou quatre paysans, debout, immobiles, le-

vant les yeux et paraissant les fixer sur les branches de l'arbre le

plus rapproché d'eux. Les méditations de la jeunesse sont rare-

ment assez profondes pour ne pas céder à la plus légère impulsion

de curiosité, aussi aisément qu'un caillou que la main laisse échap-

per par hasard rompt la surface limpide d'un étang. Quentin dou-

bla le pas
,
gravit légèrement la colline , et arriva assez à temps

pour voir l'horrible spectacle qui attirait les regards de ces pay-

sans : ce n'était rien moins que le corps d'un homme pendu à une

des branches, et dans les dernières convulsions de l'agonie.

« Que ne coupez -vous la corde? » dit le jeune Écossais dont la

main était aussi prête à secourir le malheur qu'à maintenir son

propre honneur lorsqu'il le croyait attaqué.

Un des paysans, tournant vers lui des yeux où la crainte seule

était empreinte , et un visage aussi jaune que l'argile, indiqua du

doigt une marque taillée dans l'écorce de Tarbre, et qui ressem-

blait à une fleur de lis à peu près comme certaines entailles talis-

maniques bien connues de nos officiers du fisc ressemblent à une

large flèche^. Ne comprenant point ce symbole, ou s'en inquiétant

peu, Quentin grimpa sur l'arbre avec l'agilité de l'once, tira de sa

poche cet instrument indispensable à un montagnard, à un chas-

seur, son fidèle skene dhu 2, et criant à ceux qui étaient en bas de

recevoir le corps dans leurs bras, il coupa la corde avant qu'il se

fût écoulé une minute depuis qu'il avait aperçu cette scène.

Mais son humanité fut mal secondée par les spectateurs. Bien

loin d'être d'aucun secours à Durward , ils parurent épouvantés

de l'audace de l'action , et prirent la fuite d'un commun accord,

comme s'ils eussent craint que leur présence suffît seule pour les

i Le texte àil hroad-arrow
,
par allusion à une sorte d'estampille employée en

Angleterre pour marquer tous les objets qui appartiennent à l'état. Celte marque
est censée représenter la double pointe d'une flèche, x. m.

2 Espèce de petit couteau pointu à lame courte, que leg Écossaig araîent coutume
de porter, et qu'ils appelaient dirH. A, n.
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faire regarder comme complices d'un acte aussi téméraire. Le

corps n'élanl point soutenu tomba lourdement sur la terre, et

Quentin, descendant précipitamment de l'arbre, eut la douleur de

voir que les dernières étincelles de la vie étaient éteintes. Il n'a-

bandonna cependant pas son charitable dessein sans faire de nou-

veaux efforts : il débarrassa le cou du malheureux du nœud fatal,

déboutonna son pourpoint , lui jeta de l'eau sur le visage^ enfin

il employa tous les moyens auxquels on a ordinairement recours

pour rappeler les fonctions suspendues de la vie.

Pendant qu'il s'occupait de cet acte d'humanité, des clameurs

sauvages, proférées dans une langue qu'il ne connaissait point,

s'élevèrent autour de lui , et à peine avait-il eu le temps de voir

qu'il était environné d'hommes et de femmes d'une apparence

singulière et étrangère, qu'il se sentit saisir rudement parJes deux

bras, et qu'on lui mit un couteau sur la gorge.

« Paie esclave d'Eblis ! » s'écria un des hommes en mauvais

français, " étes-vous occupé à voler celui que vous avez assassiné ?

Mais nous vous tenons, et vous ne l'échapperez pas. »

Dès que ces paroles furent prononcées, les couteaux brillèrent

dans toutes les mains , et les figures horribles et décomposées des

hommes qui rentouraicnt les faisaient ressembler à des loups qui

se précipitent sur leur proie.

Le courage et la présence d'esprit du jeune Écossais ne l'aban-

donnèrent cependant pas. « Que voulez- vous dire, mes maîtres?

s'écria-t-il. Si ce corps est celui d'un de vos amis, je viens de cou-

per, par pure charité, la corde qui le suspendait, et vous feriez

beaucoup mieux de tâcher de le rappeler à la vie que de maltraiter

un innocent étranger qui n'avait d'autre but que de le soustraire

à la mort. »

Cependant les femmes s'étaient emparées du corps du défunt et

continuaient les tentatives que Durward avait faites pour le rap-

peler à la vie, mais avec aussi peu de succès ; renonçant donc à

leurs vains efforts , elles s'abandonnèrent à toutes les démonstra-

tions de douleurs usitées en Orient, et poussant des cris de déses-

poir et arrachant leurs longs cheveux noirs , tandis que , de leur

côté , les hommes déchiraient leurs vêtements et se couvraient la

tète de poussière. Leur cérémonie funèbre les occupait tellement,

qu'ils ne firent plus aucune attention à Durward, la corde coupée

leur ayant prouvé sans aucun doute son innocence. Le parti le

plus sage pour lui aurait certainement été de laisser cette race

QUr-NTI>- DURAYAnD. 7
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sauvage s'abandonner à ses usages particuliers , mais il avait été

élevé dans un mépris presque absolu du danger, et il éprouvait

(ians toute sa force la curiosité naturelle à la jeunesse.

Les hommes et les femmes de cette singulière compagnie por-

taient des turbans et des bonnets qui, en général, avaient plus de

ressemblance avec sa toque qu'avec la coiffure alors en usage en

France. Plusieurs des hommes avaient la barbe noire et frisée, et

tous le teint presque aussi noir que les Africains. Un ou deux, qui

paraissaient être leurs chefs, portaient autour de leur cou et à leurs

oreilles de petits ornements en argent , et de brillantes écharpes

jaunes, écarlates ou vertes ; mais leurs jambes et leurs bras étaient

nus, et toute la bande paraissait misérable et malpropre. Durward

ne vit aucune arme parmi eux , excepté les longs couteaux avec

lesquels ils l'avaient menacé quelques instants auparavant , et un

petit sabre à lame recourbée , ou sabre moresque
,
que portait un

jeune homme plein d'activité, lequel mettant souvent la main à la

poignée de cet arme, surpassait tout le reste de la troupe dans les

expressions extravagantes de sa douleur, qu'il paraissait accom-

pagner de menaces de vengeance.

Ce groupe en désordre
,
qui se livrait ainsi à ses lamentations

,

était composé d'êtres si différents de tous ceux que Quentin avait

vus jusqu'alors
,
qu'il était assez porté à les prendre pour une

troupe de Sarrasins, de ces chiens de païens, ennemis ordinaires

des nobles chevaliers et des monarques chrétiens dans tous les ro-

mans dont il avait entendu parler ou qu'il avait lu-;. Quentin se

disposait à s'éloigner d'un voisinage si dangereux, lorsqu'un bruit

de chevaux arrivant au galop se fit entendre -, et les prétendus

Sarrasins
,
qui venaient de placer sur leurs épaules le corps de

leur camarade, furent tout à coup chargés par une troupe de sol-

dats français.

Cette apparition soudaine changea les lamentations mesurées

de deuil en cris irréguliers de terreur. Le corps fut à l'instant

jeté à terre, et ceux qui l'entouraient montrèrent autant d'activité

que d'adresse pour s'échapper, en passant pour ainsi dire sous

le ventre des chevaux et évitant les lances dirigées contre eux

par leurs ennemis, qui criaient : « Mort à ces maudits voleurs

païens! Arrêtez-les? tuez-les!... Enchaînez-les comme des bêtes

féroces !... Percez-les de vos lances comme des loups! »

Ces cris étaient accompagnés d'actes de violence non moins

vigoureux
; mais les fugitifs étaient si alertes, et le terrain d'ail-
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eurs si défavorable à la cavalerie à cause des taillis et des buis-

sons, que deux seuleniv'nt furent renversés et faits prisonniers :

l'un de ces mallieureux était le jeune homme armé d'jn sabre,

et il ne fut arrêté qu'après une longue résistance. Quentin, que

la fortune semblait avoir choisi pour but à ses traits, fut saisi en

même temps par les soldats, qui, malgré ses vives réclamations,

lui lièrent les bras avec une corde : ceux qui le tenaient ainsi

déployèrent tant de dextérité et de promptitude dans leurs opé-

rations, que l'on voyait aisément qu'ils n'étaient pas novices en

matière de police.

Jetant un regard d'inquiétude sur le chef des cavaliers, de qui

il espérait obtenir sa mise en liberté, Quentin ne sut pas bien

exactement s'il devait se réjouir ou s'alarmer lorsqu'il reconnut

en lui le sournois et silencieux compagnon de maître Pierre. A la

vérité, de quelque crime que l'on pût accuser ces étrangers, cet

officier ne pouvait ignorer, d'après l'aventure de la matinée môme^
que Durward n'avait avec eux aucune liaison quelconque : mais

une question plus difficile à résoudre était celle de savoir si cet

homme farouche serait pour lui un juge favorable ou un témoin

disposé en sa faveur, et Quentin ne savait trop s'il rendrait sa si-

tuation moins dangereuse en s'adressant directement à lui.

Biais il ne resta pas long-temps dans cet état d'incertitude.

« Trois-Échelles, Petit-André, » dit à deux hommes de sa troui>e

l'officier à figure sinistre, « ces arbres se trouvent là fort à propos.

J'apprendrai à ces mécréants, à ces brigands de sorciers, à en-

traver la justice du roi lorsqu'elle a frappé quelqu'un de leur

maudite race. Descendez de cheval, mes enfants, et remplissez

vos fonctions lestement! »

Trois-Echelles et Petit-André eurent bientôt mis pied à terre,

et Quentin remarqua que chacun d'eux avait à la croupière et

au pommeau de sa selle plusieurs cueilles ou rouleaux de corde;

ils les déployèrent à la hâte, et le mirent ainsi à môme de voir que

chaque cueille avait justement la longueur d'une art *, ayant un
nœud coulant tout disposé pour l'exécution. Le sang de Quentin

se glaça dans ses veines lorsqu'il les \it choisir trois cordes et se

disposer à lui en passer une autour du cou. Il appela à haute voix,

l'oflicier, lui rappela leur rencontre du matin, réclama les droits

d'un Ecossais libre, dans un pays ami et allié, et déclara qu'il n'a-

A Terme ik- i)rali(iuc ,
pour signifier la corde scrvaut jadis è étraugicr les crimi-

nels. A. M.
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vait aucune liaison avec les gens parmi lesquels il avait été saisi,

qu'il ignorait même quels pouvaient être leurs crimes.

L'ofticier auquel Durward s'adressait daigna à peine jeter un

regard sur lui pendant qu'il parlait, et ne fit pas la moindre atten-

tion au souvenir qu'il lui rappelait de leur connaissance antérieure.'

Il se contenta de se tourner vers plusieurs paysans qui venaient

d'arriver, soit par curiosité, soit pour porter témoignage contre

les prisonniers, et leur demanda d'un ton sévère : « Ce jeune drôle

était-il avec ces vagabonds? — Oui, oui, monsieur le grand pré-

vôt, répondit un de ces rustres ; il est arrivé le premier, et c'est

lui qui a eu l'audace sacrilège de couper la corde à laquelle

était pendu le coquin que la justice du roi avait condamné,

et qui le méritait bien, comme nous l'avons dit à votre seigneurie.

— Je suis prêt à jurer par Dieu et par saint Martin de Tours, dit

un autre, que je l'ai vu avec la bande lorsqu'elle est venue piller

notre métairie. — Mais, mon père, dit un petit garçon, le païen

dont vous parlez avait la peau noire, et ce jeune homme a le teint

blanc; ce païen avait les cheveux courts et frisés, et celui-ci a

une longue chevelure blonde. — Oui, tu as raison mon enfant,

répondit le père ; et, de plus, cet autre avait un habit vert, et ce-

lui-ci a une jaquette grise. Mais Sa Seigneurie le grand prévôt

sait bien qu'ils peuvent changer de teint aussi facilement que de

jaquette , en sorte que je suis encore décidé à dire que c'est le

môme. — Il suffît que vous l'ayez vu interrompre la justice du

roi en essayant de rendre la vie à un traître qui avait été exécuté

,

dit l'oliicier. Trois-Échellcs, Petit-André, en action. — Arrêtez,

monsieur l'offîcier! » s'écria Durward dans une transe mortelle;

« écoutez-moi... Ne faites pas périr un innocent... mes compa-

triotes en ce monde, et la justice divine dans l'autre, vous deman-

deront compte de mon sang. — Je répondrai de mes actions dans

l'un et dans l'autre, » répondit froidement le prévôt, et il fit signe

de la main aux exécuteurs; puis, avec un sourire de malice

triomphante, il toucha son bras droit qu'il portait en écharpe, pro-

bablement par suite du coup qu'il avait reçu de Durward dans la

matinée. — Misérable! ame vindicative, ! » dit Quentin, persuadé

par ce geste que le plaisir d'exercer une vengeance personnelle

était le seul motif de la rigueur de cet homme, et qu'il n'avait à

attendre de lui aucune merci. << Le pauvre jeune homme extra-

vague, dit l'offîcier. Trois-Échelles , dis-lui un mot de consola-

lion avant de lui donner son passe-port; tu es une excellente res-
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source en pareil cas, lorsqu'on n'a pas un confesseur sous la

main. Accorde-lui pendant une minute tes consolations spirituel-

les, et que tout soit terminé dans la suivante. Il faut que je con-

tinue ma ronde. Soldats, suivez-moi. »

Le prévôt partit avec son escorte, à l'exception de deux ou trois

liommes qui restèrent pour assister et aider à Texécution. Le

malheureux jeune homme jeta sur lui un regard où se peignait le

désespoir, et au moment où il cessa d'entendre le bruit des pas

des chevaux, il crut voir s'évanouir toute chance de salut. Tour-

nant les yeux autour de lui avec une pénible anxiété, il fut sur-

pris, même dans un tel monient, de l'indiflérence stoïque de ses

compagnons d'infortune. D'abord ils avaient montré une grande

crainte et fait tous les elTorts possibles pour s'échapper-, mais, de-

puis qu'ils étaient retenus par des liens solides, et destinés à une

mort qui paraissait inévitable, ils l'attendaient avec une fermeté

inébranlable. La perspective du sort qui leur était préparé donnait

peut-être une teinte plus jaune à leurs joues basanées, mais elle

n'agitait point leurs traits et n'abattait point la fierté opiniâtre de

leurs yeux. Ils étaient comme les renards qui, après avoir épuisé

toutes leurs ruses pour échapper à la poursuite des chiens achar-

nés, meurent avec un courage silencieux et sombre que ne mon-
trent point les loups et les ours, objets d'une chasse beaucoup

plus dangereuse.

La constance des malheureux Bohémiens ne fut pas ébranlée

parla comluite de leurs féroces exécuteurs, qui se mirent en be-

sogne avec plus d'empressement que ne leur en avait recommandé

leur chef, ce qui venait probablement de l'habitude, qui leur

faisait trouver une sorte de plaisir à s'acquitter de leur horrible

emploi.

Nous nous arrêterons un instant pour tracer le portrait de ces

deux fonctionnaires, parce que, sous une tyrannie soit despotique,

soit populaire, le personnage du bourreau devient un sujet de

grave importance. lîs différaient essentiellement entre eux, tant

pour l'air que pour les manières. Louis avait coutume de les ap-

peler Démocrito et Heraclite, et leur maître, le grand prévôt, les

nommait Jean qui pleure et .Tean qui rit.

Trois Echelles était de grande taille, sec, d'une physionomie

lugubre et d'un caractère tout particulier, il portait autour du cou

un gros rosaire qu'il présentait d'un air pieux, aux malheureux

qu'il devait exécuter-, il avait continuellement à la bouche deux
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011 trois textes latins sur le néant et la vanité de la vie humaine
;

enfin, s'il eût été régulier de cumuler plusieurs fonctions, il

aurait pu joindre l'emploi de confesseur de la prison à celui d'exé-

cuteur des hautes-œuvres.

Petit-André, au contraire, était un petit homme tout rond, actif,

jovial
,
qui faisait sa besogne comme si c'eût été la chose la plus

amusante du monde. Il semblait avoir une tendre affection pour

ses victimes, et il leur parlait toujours avec une douceur et une
aménité des plus grandes : c'étaient ses braves camarades, ses

charmantes petites, ses honnêtes compères, ses bons vieux papas,

suivant lage ou le sexe de chacim. Si, de son coté, Trois-Échelles

tâchait de leur inspirer des pensées philosophiques ou religieuses

sur l'avenir, Petit-André, du sien, manquait rarement de les

égayer par quelque bon mot, par quelque plaisanterie, afin de les

disposer à quitter la vie, comme quelque chose de ridicule, de

méprisable, et qui ne méritait pas un seul regret.

Je ne saurais dire ni pourquoi ni comment, mais il est certain

que ces deux excellents personnages, malgré la variété de leurs

talents, et bien qu'il fût rare d'en trouver de pareils parmi les gens

de leur profession, étaient peut-être plus complètement détestés

qu'aucun de ceux qui aient jamais existé, soit avant, soit depuis

eux : la seule chose sur laquelle il pouvait exister quelque doute,

c'était de savoir lequel, du grave et pathétique Trois-Echelles, ou

du comique et alerte Petit-André, était le plus redouté ou le plus

exécré. 11 est certain qu'ils remportaient la palme, à ces deux

égards, sur tous les bourreaux de France, à l'exception peut-être

de leur maître Tristan l'Ermite, le fameux grand prévôt, ou du

maître de celui-ci, le roi Louis XI.

Une faut pas s'imaginer que ces réfiexions fussent celles qui

occupaient Quentin Durward en ce moment. La vie, la mort, le

temps, l'éternité, entre lesquels il était comme suspendu, se pré-

sentaient à la fois devant ses yeux : perspective accablante qui

faisait reculer la faiblesse de l'humaine nature, en dépit de l'orgueil,

qui aurait voulu la braver. Il s'adressait au Dieu de ses pères; et

pendant qu'il l'implorait, la petite chapelle, grossièrement cons-

truite et à demi ruinée, dans laquelle reposait la dépouille mortelle

de toute sa famille, lui seul excepté, se présenta à sa mémoire:

« Nos ennemis féodaux, pensait-il, nous ont accordé des tombeaux

dans notre propre domaine ; mais il faut que je serve de pâture

aux corbeaux et aux milans d'une terre étrangère, comme un
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félon excommunié. « Des larmes involontaires vinrent alors mouil-

ler ses yeux. Trois-Échclles, lui frappant doucement sur l'épaule,

le félicita gravement de sa résignation à la mort, et, s'écriant d'un

ton patliétique : <<Beati qui in Domino mormn^Mr'/» il ajouta qu'elle

« était heureuse, l'ame qui quittait le corps pendant que l'on avait

la larme à l'œil.» Petit-André, lui touchant l'autre épaule, lui cria:

« Courage, mon cher enfant! puisqu'il faut que vous entriez en

danse, ouvrez le bal gaiement! car les rehecs- sonl d'accord; » et

en même temps il faisait vibrer sa corde pour faire mieux sentir

le sel de sa plaisanterie. Comme le jeune homme les regardait

l'un après Fautreavec l'expression du découragement, ils se lirent

entendre plus clairement en le poussant vers l'aibre fatal, et en

l'exhortant à avoir bon courage, attendu que l'affaire serait ter-

minée en un instant.

Dans cette affreuse situation, Quentin jeta autour de lui un

regard de désespoir. « Y a-t-il ici quelque bon chrétien qui m'en-

tende, dit-il, et qui veuille aller dire à Ludovic Lesly, archer de

la garde écossaise, surnommé en ce pays le Balafré, que son neveu

va mourir indignement assassiné ? »

Ces mots furent prononcés Ibrt à propos, car un archer de la

garde écossaise, qu'avaient attiré les apprêts de l'exécution, se

trouvait au milieu d'un petit groupe de gens qui, conduits par le

hasard dans cet endroit, s'étaient arrêtés pour voir ce qui se passait

.

« Prenez garde à ce que vous faites ! cria-t-il aux bourreaux
;

si ce jeune homme est Ecossais, je ne souffrirai pas qu'on le mette

â mort injustement.— A Dieu ne plaise, monsieur l'archer ! mais

nous devons exécuter nos ordres, » dit Trois-Echelles en tirant

Durward par un bras pour le faire avancer. — « Le plus court

est toujours le meilleur, «ajouta Petit-André en le tirant par l'autre.

Mais Quentin venait d'entendre des paroles d'espérance; faisant

usage de toutes ses forces, il se débarrassa des exécuteurs de la

haute justice, et, les bras encore liés, courut se réfugier près de

l'archer écossais. « Protégez-moi , mon compatriote, » lui dit-il

dans sa propre langue ; « au nom de l'Ecosse et de saint André,

protégez-moi! Je suis innocent : protégez-moi, au nom de notre

foi comraune dans la justice divine au jour du jugement dernier I

— Par saint André I ils ne parviendront jusqu'à vous qu'à travers

mon corps,» dit l'archer en tirant son épée.— « Coupez mes liens,

i Heureux ceux qui s'endorment dans lo sein de Dieu. A. il.

. 2 Sorte de Tiolon à trois cordes, i. m, ;
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mon compatriote, s'écria Quentin, et je ferai quelque chose pour

raoi.>»

D'un coup de sabre, l'archer fit ce qu'il lui demandait, et le

captif remis en liberté, s'élançant tout à coup sur un des gardes

du grand prévôt, lui arracha la hallebarde dont il était armét

« Maintenant, s'écria-t-il, avancez, si vous l'osez.»

Les deux exécuteurs échangèrent quelques paroles à voix basse.

« Toi, cours après le grand prévôt, dit Trois-Échelles 5 moi, je

les retiendrai ici, si je le puis. . .Soldats de la garde du grand prévôt,

à vos armes I»

Petit-André monta à cheval et partit au galop, tandis que les

soldats tirèrent leurs sabres avec tant de précipitation, qu'ils lais-

sèrent échapper les deux autres prisonniers. Peut-être n'étaient-

iis pas fort empressés de les arrêter-, car depuis quelque temps ils

avaient été rassasiés du sang de semblables victimes, et, de môme
que les autres botes féroces, ils s'étaient lassés de carnage, à force

de massacrer. Mais ils donnèrent pour excuse qu'ils avaient cru

de leur devoir de veiller avant tout à la sûreté de Trois-Échelles;

car il existait entre les archers écossais et les soldats de la garde

prévôtale un esprit de jalousie qui donnait lieu à de fréquentes

querelles.

" Nous sommes assez forts pour battre ces fiers Écossais deux

fois pour une," dit un de ces soldats à Trois-Echelles.

Mais le prudent satellite lui fit signe de rester en repos ; et

s'adressant à l'archer écossais avec beaucoup de civilité : « Mon-

sieur, dit-il, c'est faire une grave insulte au grand prévôt que

d'oser interrompre le cours de la justice du roi, qui lui est dûment

et légalement confiée ; et c'est un acte d'injustice envers moi, qui

suis valablement saisi de mon criminel. Ce n'est pas d'ailleurs une

charité bien entendue à l'égard de ce jeune homme, qui vous

porte à en agir ainsi, vu qu'il peut rencontrer cinquante occasions

de se faire pendre sans s'y trouver aussi heureusement préparé

qu'il l'était avant votre intervention malavisée.— Si mon jeune

compatriote, «répondit l'Ecossais en souriant, « pense que je lui

aie fait le moindre tort, je suis prêt à le remettre entre vos mains

sans autre discussion.— Non! non! au nom du ciel, non! s'écria

Quentin-, je préférerais cent fois que d'un revers de votre sabre

vous me fissiez sauter la tôte : un tel genre de mort serait plus con-

venable à ma naissance que de passer par les mains de ce rustre.

—Entendez-vous comme il blasphème? dit le bourreau. Hélas!



CHAPITRE VI. 109

comme nos meilleures résolutions s'évanouissent promptement!

Tout à l'heure il était dans la plus heureuse disposition pour mou-

rir ^ et le voilà qui outrage les autorités.— Mais enfin, dites-moi

ce qu'a fait ce jeune homme; demanda l'archer.— Il s'est permis

de décrocher de cet arbre le cadavre d'un criminel, quoique la

fleur de lis y fût empreinte de ma propre main.— Que veut dire

ceci, jeune homme? dit l'archer. Pourquoi avez-vous commis un

tel crime?— Au nom de la protection que je réclame de vous,

répondit Durward, je vais vous parler aussi sincèrement que si

j'étais à confesse. J'ai vu un homme qui se débattait pendu à cet

arbre, et j'ai coupé la corde par pure humanité. Je n'ai pensé ni à

Jleur de lis ni àlleur de girollée, et je n'avais pas plus d'idée d'of-

fenser le roi de France que d'offenser notre saint-père le pape.

—

3Iais, que diable aviez-vous à démêler avec ce pendu ? lui demanda
i'archer. IMarchez derrière cet honnête homme-là , et vous en

verrez accrochés, à chaque arbre, comme des grappes de raisin.

Yous aurez fort à faire dans ce pays, si vous vous amusez à glaner

derrière le bourreau. Néanmoins, je n'abandonnerai pas un com-
patriote, si mon secours lui est nécessaire. Écoutez-moi, monsieur

Trois-Echelles : vous voyez que tout ceci n'est qu'une méprise, et

vous devriez avoir quelque indulgence pour un voyageur aussi

jeune. Il n'a pas été accoutumé, dans notre pays, à voir procéder

aussi lestement que vous le faites, vous et votre maître.— Ce n'est

pas que vous n'en ayez bon besoin, monsieur l'archer,'- dit Petit-

André qui arrivait en ce moment. « Tiens ferme, Trois-Échelles,

car voici le grand prévôt qui arrive; nous allons voir comment il

.s'arrangera qu'on lui retire l'ouvrage des mains avant qu'il soit

achevé.—Et voici, reprit l'archer, quelques-uns de mes cama-

rades qui arrivent fort à propos.»

En effet, en môme temps que d'un côté Tristan l'Ermite gravis-

sait avec son escorte la petite colline qui était le théâtre de l'alter-

cation, quatre ou cinq archers arrivaient de l'autre côté avec une

égale diligence, et à leur tête se trouvait le Balafré en personne.

Dans cette grave circonstance, Leslyne montra nullement pour

son neveu cette indifférence dont Quentin l'avait intérieurement

accusé ; car il n'eut pas plus tôt vu son camarade et Durward se

tenant sur la défensive, qu'il s'écria : « Cunningham,je te remer-

cie. Messieurs... camarades, prôtez-moi votre secours. C'est un

jeune gentilhomme écossais... mon neveu... Lindesay , Guthrie,

Tyrie, mettons le sabre à la main, et frappons. »
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Tout faisait présager un combat acharné entre les deux partis

,

qui n'étaient pas en nombre tellement disproportionné que ia su-

périorité des armes ne donnât aux archers écossais une chance

de victoire. Mais le grand prévôt , soit qu'il doutât de l'issue du?

conflit , soit qu'il n'ignorât pas que le roi en éprouverait du mé-

contentement, fit signe à ses gens de s'abstenir de toute violence,

et demanda au Balafré
,
qui se tenait à la tête de l'autre parti

,

pourquoi lui, archer de la garde du roi, il s'opposait à l'exécution

d'un criminel.

« C'est ce que je nie, répondit le Balafré. Par saint Martin! il

y a quelque différence entre l'exécution d'un criminel et le meur-

tre de mon propre neveu. — Votre neveu peut être criminel

comme un autre , monsieur , répliqua le grand prévôt, et tout

étranger qui se trouve en France est justiciable des lois du pays.

— J'en conviens; mais nous avons nos privilèges , nous autres ar-

chers de la garde écossaise , n'est-il pas vrai, camarades? — Oui,

oui , « s'écrièrent-ils tous ensemble ; « nos privilèges I nos privi-

lèges ! Vive le roi Louis!... vive le brave Balafré !... vive la garde

écossaise !. . . mort à quiconque oserait enfreindre nos privilèges!.

.

— Rendez-vous à la raison , messieurs , reprit le grand prévôt
;

n'oubliez pas quels sont les devoirs de ma charge. — Ce n'est pas

de votre bouche que nous devons entendre la raison, lui répondit

Gunningham-, c'est de celle de nos officiers seuls : nous serons ju-

gés par le roi, -ou par notre capitaine
,
puisque le connétable est

absent. — Et nous ne serons pendus par qui que ce soit , ajouta

Lindesay, excepté cependant parSandie Wilson, le vieux prévôt de

notre propre corps.—Ce serait faii-e un vol à Sandie, qui est aussi

brave que n'importe quel homme qui ait jamais fait un nœud cou-

lant à une corde, si nous laissions empiéter sur ses droits, dit Ba-

lafré; si moi-même je devais être pendu, personne autre que lut

ne me serrerait la cravate. — Mais, écoutez-moi , dit le grand

prévôt; ce jeune drôle n'est pas des vôtres, et il ne peut participer

à ce que vous appelez vos privilèges. — Ce que nous appelons nos

privilèges! s'écria Cunningham, personne ne peut les ignorer. —
Nous ne souffrirons pas qu'on les mette en question !» dirent d'une

commune voix tous les archers.— « Vous perdez l'esprit, mes

maîtres, dit Tristan l'Ermite; personne ne vous conteste vos pri-

vilèges ; mais ce jeune homme n'est pas des vôtres. — Il est mon

.neveu , «i répondit le Balafré d'un air triomphant. — « Mais non

un des archers de la garde, je crois, » répliqua Tristan.
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Les archers se regardèrent l'un l'autre d'un air d'incertitude.

<< Ne lâchez pas prise , cousin ,
» dit Cunningham tout bas au

Balafré; « dites qu'il est ennMé parmi nous. ~ Par saint ÎMartin I

vous avez raison , bean cousin, » répondit Lesly ; et , élevant la

voix, il jura qu'il avait co jour-là môme enrôlé son parent parmi

les hommes de sa suite.

Cette déclaration fut un argument décisif.

« Fort bien, messieurs , » dit le gapid prévôt
,
qui savait com-

bien le roi redoutait qu'il ne se glissât quelque mécontentement

parmi ses gardes; « vous connaissez vos privilèges, comme vous

les appelez, et mon devoir me prescrit d'éviter toute querelle

avec les l)raves archers écossais, bien loin d'en chercher aucune.

Cependant je soumettrai cette afTaire à la sagesse du roi. Je vous

prie de ne pas oublier qu'en agissant ainsi je donne une plus

grande preuve de modération que le devoir de ma chai-ge ne m'y

autorise peut-être. »

A ces mots , il ordonna à sa troupe de se mettre en marche
,

tandis que les archers, sans quitter la place , tinrent conseil à la

hâte sur ce qu'il leur restait à faire.

« Il faut d'abord, dit Cunningham, que nous contions tout ceci

à notre capitaine , lord Crawford, et que nous fassions inscrire le

nom de ce jeune homme sur le contrôle. — IMais, messieurs, mes

dignes amis , mes libérateurs , » répondit Quentin avec quelque

hésitation, « je ne suis pas encore bien décidé sur la question de

savoir si je prendrai ou non du service parmi vous. — Eh bien I

reprit son oncle , voyez ce que vous préférez, ou d'entrer dans

notre compagnie, ou d'être pendu; car je vous promets que, tout

mon neveu que vous êtes, je ne vois pas d'autre moyen pour vous

d'échapper à la potence. »

C'était un argument sans réplique, et qui força Quentin à ac-

quiescer à ce que, dans tout autre moment, il aurait considéré

comme une proposition peu agréable. Mais après avoir si récem-

ment échappé à la corde, qui lui avait, à la lettre, été passée au-

tour du cou , il aurait probablement consenti à une alternative

pire encore que celle-là

.

«Il faut qu'il vienne avec nous à la caserne, dit Cunningham ;

il n'y a pas de sûreté pour lui hors de nos limites;, tant que ces

mangeurs d'hommes sont en chasse dans les environs. — Ne

puisyje donc passer cette nuit dans l'hôtellerie où j'ai déjeuné,

bel oncle ?>> demanda le jeune homme, qui pensait peut-être

,
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comme beaucoup de nouvelles recrues
,
qu'une seule nuit de li-

berté était autant de gagné. — «Sans doute, beau neveu,» lui ré-

pondit son oncle d'un ton ironique , « si vous voulez que nous

ayons le plaisir de vous pécher dans quelque canal, dans quelque

fossé, ou peut-être dans un bras de la Loire, cousu dans un sac

,

pour nager plus commodément ; car il y a apparence que cela

finirait ainsi. Le grand prévôt souriait en nous regardant, lorsqu'il

nous a quittés, » continua-ÉMl en s'adressant à Cunningham, «< et

c'est un signe qu'il avait une arrière-pensée peu rassurante. — Je

me moque de ce qu'il peut méditer, dit Cunningham
; des oiseaux

tels que nous sont hors de la portée de ses traits. Mais je t'engage

à raconter toute raffaire à Olivier du Diable, qui est toujours

bien disposé en faveur de la garde écossaise : il verra le père Louis

avant que le prévôt ne puisse se présenter devant lui -, car il doit

le raser demain. — Mais, dit le Balafré, pense donc qu'il ne fait

pas bon aller trouver Olivier les mains vides, et je suis aussi nu

que le bouleau en décembre. — Il en est de môme de nous tous

,

dit Cunningham ; Olivier ne fera pas dilTiculté de se fier, pour une

fois , à notre parole d'Écossais ; nous lui ferons entre nous un pe-

tit présent lorsque viendra le jour de la paye, et s'il s'attend à

partager, permettez-moi de vous le dire, ce jour n'en viendra que

plus tôt. — Et maintenant, au château, dit le Balafré; et mon

neveu nous contera
,
pendant la route , comment il s'est attiré le

grand prévôt sur les bras , afin que nous puissions préparer le

rapport que nous devons faire à Crawford aussi bien qu'à Oli-

vier. »

CHAPITRE VII.

l'enrôlement.

Le juge de patT. Holà 1 donnez-moi l'ordonnance
,

lisez les articles.Jurez, baisez le livre, signez, et soyez

un héros. l'our prix de vos exploits vous recevrez uuo

portion du trésor public, six sous par jour, nourriture

et arrérages. FÀ.VyOVHi.n, L officier en recriilemint.

On ordonna à l'un des hommes de la suite des archers de mettre

pied à terre , et l'on donna son cheval à Quentin Durward^, qui

,

accompagné de ses belliqueux compatriotes , se dirigea d'un bon

pas vers le château du piessis , sur le point de devenir, quoique
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involontairement de sa part, habitant de cette sombre forteresse

dont l'extérieur l'avait frappé d'une si grande surprise dans la

matinée.

Pendant la route, en réponse aux questions multipliées de son

oncle, il lui lit un récit exact de l'accident qui venait de l'exposer

à un si grand danger. Quoiqu'il ne vît dans sa narration rien que

de fort touchant , elle fut cependant reçue par son escorte avec

de grands éclats de rire.

"Après tout, ce n'est pas là un excellent sujet de plaisanterie,

dit son oncle, pourquoi diable ce jeune écervelé se mèlait-il de

décrocher le corps d'un maudit mécréant
,
juif, maure ou païen ?

— Si encore, dit Cunningham , il s'était querellé avec la garde

prévotale pour une jolie fille, comme IMichel de Moffat *, il y au-

rait eu plus (le bon sens à cela. — Mais je crois que notre honneur

est intéressé à ce que Tristan et sa troupe n'aient pas l'audace

de confondre nos toques écossaises avec les turbans , comme on

les appelle, de ces pillards vagabonds, dit Lindesay. S'ils n'ont pas

les yeux assez bons pour s'apercevoir de la différence, il faut le

leur apprendre par la force de nos bras. Mais je crois fermement

que Tristan ne feint de s'y tromper, qu'afin de pouvoir happer

les Ecossais qui viennent ici pour voir leurs parents. — Puis-je

vous demander, mon oncle, dit Quentin, quelle sorte de gens

sont ceux dont vous parlez? — Sans doute, vous le pouvez, dit

Lesly ; mais je ne sais, beau neveu, qui pourra vous répondre. Ce

ne sera pas moi, bien sûrement
,
quoique je sois peut-être aussi

instruit qu'un autre -, mais ils ont paru dans ce pays depuis un an

ou deux, comme aurait pu y tomber un nuage de sauterelles.—
C'est cela même, dit Lindesay; et Jacques Bonhomme (c'est

ainsi que nous désignons ici un paysan-, jeune homme, avec

le temps vous apprendrez notre manière de parler) : l'honnête

Jacques Bonhomme, dis-je, s'embarrasserait fort peu de savoir

quel vent apporte ces gens-là, autrement dit, ces sauterelles, s'il

pouvait savoir quel autre vent les remportera. — Font-ils donc
tant de mal? demanda Quentin. — S'ils font du mal, mon garçon?

lui répondit son oncle. —Oh! oui, reprit Cunningham ; sachez

que ce sont des païens, ou des juifs, ou des mahométans pour le

moins, qui n'honorent ni Notre-Dame ni les saints (ici il fit un
signe de croix)

;
qui dérobent tout ce qui leur tombe sous la main,

et qui chantent et disent la bonne aventure. — Et l'on dit que

i Petite Tille du uiitii do llicogse. a. m.
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parmi leurs femmes il y a des filles assez gentilles , dit Guthrie
;

mais Cumiingham sait cela mieux que personne. — Que voulez-

vous dire, camarade? s'écria Cunningham
;
j'espère que votre in-

tention n'est pas de m'insulter. — Yous insulter ! bien sûrement

non, répondit Guthrie. — J'en appelle à la compagnie, dit Cun-

ningham ; vous avez voulu dire que moi
,
gentilhomme écossais

,

et vivant dans le giron de l'Eglise, j'avais une douce et belle amie

parmi ces infâmes païens. — Allons, allons, dit le Balafré, ce

n'était qu'une plaisanterie; pas de querelles entre camarades.—
Plaisanterie tant que vous voudrez, mais on ne doit pas en faire

de cette espèce,» murmura Cunningham comme se parlant à lui-

même. — «Yoit-on de pareils vagabonds ailleurs qu'en France?

demanda Lindesay.— Bien certainement, et j'en jure, répondit le

Balafré; on en a vu des tribus entières en Allemagne , en Espagne

et en Angleterre. Mais, grâce à notre bon saint André, l'Ecosse

n'en a pas encore reçu un seul.— L'Ecosse, dit Cunningham, est un

pays trop froid pour les sauterelles et trop pauvre pour les voleurs.

— Ou peut-être, dit Guthrie, John Ilighlander^ ne veut pas que

d'autres voleurs que lui prospèrent dans son pays natal. — Il est

bon que vous sachiez tous tant que vous êtes, dit le Balafré, que

je suis originaire des montagnes d'Angus-, que j'ai de nobles pa-

rents dans celles de Glen-Isla, et que je ne souffrirai pas que l'on

dise du mal des montagnards. — Vous ne nierez pas sans doute

qu'ils enlèvent les bestiaux tout en faisant semblant de les ache-

ter, dit Guthrie. — Pousser devant soi un ou deux animaux éga-

rés n'est pas voler, dit le Balafré, et c'est ce que je maintiendrai

quand et comment il vous plaira. — Fi donc, camarade ! dit Cun-

ningham ; n'est-ce pas^vous qui vous querellez maintenant ? Il ne

faut pas que ce jeune homme soit témoin de tels démêlés parmi

nous.... Allons, nous voilà arrivés à la porte du château ; si vous

voulez venir dîner avec moi, je ferai apporter un baril de vin que

nous viderons entre amis, et nous boirons à l'Ecosse, à ses mon-

tagnes et à ses basses terres. — Convenu ! convenu! s'écria le Ba-

lafré, et j'en paierai un autre pour noyer tout souvenir de mésin-

telligence et nous réjouir de l'entrée de mon neveu dans notre

corps en lui portant quelques santés.»

A leur approche , le guichet s'ouvrit et le pont-levis fut baissé.

i Jnan des Montayncs. C'est un irait lancé par rauteur contre les montagnards

écossais, qui desccndaiout dans le» plaines pour enlever les bestiaux : tel était le

métier de Fob-Roy. a. M.
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Ils entrèrent un à un; mais lorsque Quentin parut, les sentinelles

croisèrent leurs piques, et lui ordonnèrent de s'arrêter tandis que

les arcs et les arquebuses étaient dirigées contre lui du haut des

murailles. Cette preuve d'une sévère vigilance fut donnée
,
quoi-

que le jeune étranger arrivât en compagnie de gens de la garnison

qui faisaient eux-mêmes partie du corps auquel appartenaient

les sentinelles.

Le Balafré
,
qui était resté à dessein à côté de son neveu, don-

na les explications nécessaires; et , après une assez longue hési-

tation
,
Quentin fut conduit sous bonne garde à l'appartement de

lord Crawford.

Ce seigneur était un des derniers restes de cette vaillante

troupe de lords et de chevaliers écossais qui avaient si long-temps

et si fidèlement servi Charles VII dans les guerres sanglantes

qui décidèrent l'indépendance de la couronne de France et l'ex-

pulsion des Anglais. Dans sa jeunesse , il avait combattu à côté de

Douglas et de Buchan, avait suivi la bannière de Jeanne d'Arc,

et était peut-être un des derniers de ces chevaliers écossais qui

avaient mis tant d'empressement à défendre les fleurs de lis con-

tre les anciens ennemis de l'Ecosse. Les changements qui avaient

eu lieu dans ce dernier royaume , et peut-être l'habitude qu'il

avait contractée du climat et des mœurs de la France, avaient ôté

au vieux baron toute idée de retourner dans sa patrie , d'autant

plus que le poste élevé qu'il occupait dans la maison de Louis,

et son caractère franc et loyal , lui avaient donné un grand ascen-

dant sur le roi. Quoique^, en général, il fût peu disposé à croire

à la vertu et à l'honneur, ce prince avait une confiance entière

dans les sentiments de lord Crawford, et lui accordait une influen-

ce d'autant plus grande qu'il ne se mêlait jamais d'autres affaires

que de celles qui avaient rapport à ses fonctions.

Le Balafré et Cunningham suivirent Durward et son escorte

dans fappartement de leur capitaine, dont l'air de dignité, et le

respect que lui témoignaient ces fiers soldats, qui semblaient

n'en avoir pour personne , fit une forte impression sur le jeune

Ecossais.

Lord Crawford était d'une taifle élevée ; l'âge l'avait amaigri
;

mais il conservait toute la force, si non l'élasticité de la jeunesse,

et il était en état de supporter le poids de son armure pendant

une marche aussi facilement que le plus jeune cavalier de sa trou-

pe. 11 avait les traits durs, le visage couvert de cicatrices et noirci
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par le temps; un œil qui avait vu sans sourciller la mort dans

trente batailles rangées, mais qui cependant exprimait un mépris

joyeux pour le danger, plutôt que le courage féroce d'un soldat

mercenaire. Son corps grand et droit était enveloppé dans une

ample robe de chambre, serrée autour de lui par un ceinturon

de peau de buffle, auquel était suspendu son poignard , dont le

manche était richement orné. Il avait autour du cou le collier et la

croix de l'ordre de Saint-Michel ; il était assis sur un fauteuil

couvert d'une peau de daim, et avec des lunettes sur le nez,

invention alors récente, il était occupé à lire un énorme manus-

crit, intitulé : Le Rosier de la guerre , code de politique civile et

militaire que Louis avait compilé pour l'instruction du dauphin

,

son fils, et sur lequel il désirait avoir l'opinion d'un guerrier aussi

expérimenté.

Lord Crawford mit son livre de côté avec un peu de mauvaise

humeur, en voyant entrer ces visiteurs inattendus, et leur

demanda, dans son dialecte national, « ce que diable ils voulaient

de lui ?

Le Balafré, avec plus de respect qu'il n'en aurait montré peut-

être à Louis lui-même, lui fit un long détail des circonstances

dans lesquelles son neveu se trouvait , et lui demanda humble-

ment sa protection. Lord Crawford l'écouta avec beaucoup d'at-

tention. Il ne put s'empêcher de sourire de la simplicité avec la-

quelle le jeune homme s'était intéressé à un pendu; mais il

secoua la tète quand on lui fit le récit de la rixe que cette affaire

avait amenée entre les archers écossais et les gens du grand prévôt.

« Combien de fois encore, dit-il, m'apporterez-vous des éche-

veaux de fil à démêler ; combien de fois faut-il que je vous dise
,

et surtout à vous deux, Ludovic Lesly etArchie' Cunningham,

que le soldat étranger doit se comporter avec douceur et réserve

envers les habitants du pays, s'il ne veut avoir à ses trousses

tous les chiens de la ville? Au reste, s'il faut que vous ayez une

affaire avec quelqu'un, j'aime mieux que ce soit avec ce chenapan

de prévôt qu'avec tout autre, et je vous blâme moins pour cette

incartade que pour les autres querelles que vous vous êtes atti-

rées , Ludovic , car il était naturel et convenable que vous prissiez

le parti de votre parent. Le pauvre garçon ne doit cependant pas

être victime de sa bonté : ainsi , donnez-moi le contrôle de la

compagnie, qui est sur cette tablette. Nous y inscrirons son nom,

t Conlraciion d'Archibald. A. M.
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afin qu'il puisse jouir de nos privilèges — Avec la permission de

Votre Seigneurie, dit Durward, je... — A-t-il donc perdu la

t«}te ? s'écria son oncle. Tu oses parler à Sa Seigneurie , avant

qu'elle t'ait adressé une question? — Patience, Ludovic, dit

lord Crawford- sachons ce que ce garçon a à dire. — Unique-

ment, n'en déplaise à Votre Seigneurie, répondit Quentin, que

j'avais dit ce matin à mon oncle que je n'étais pas bien décidé à

prendre du service dans cette troupe. Mais je déclare maintenant

que je n'ai plus rien qui m'arrête, depuis que j'ai vu le noble et

respectable chef sous lequel je vais servir; car son aspect an-

nonce l'autorité. — Fort bien parlé, mon garçon , » dit le vieux

lord
,
qui ne fut pas insensible à ce compliment 5

» si nous avons

acquis quelque expérience , Dieu nous a fait la grâce d'en profi-

ter, tant en obéissant qu'en commandant. Vous voilà reçu,

Quentin , dans l'honorable corps des archers de la garde écos-

saise, comme écuyer de votre oncle et servant sous sa lance.

J'espère que vous ferez votre chemin ; car vous devez devenir un

véritable homme d'armes, si, comme on le dit , tout ce qui vient

de haut lieu est brave, car vous descendez d'une noble race.

Ludovic , vous aurez soin que votre neveu suive exactement ses

exercices, car il est possible qu'avant peu nous ayons quelques

lances à rompre. — Par la poignée de mon sabre
,
j'en suis bien

aise, milord, dit le Balafré; cette paix ne fait de nous que des

poltrons. Moi-môme
,
je ne me sens plus la même ardeur , enfer-

mé sans cesse comme je le suis dans ce maudit donjon. — Eh
bien I continua lord Crawford, un oiseau m'a siftlé à l'oreille que

bientôt la vieille bannière flottera de nouveau dans les champs.

— J'en boirai ce soir un coup de plus sur cet air , dit le Balafré.

— Tu boiras sur tous les airs imaginables, Ludovic, lui répondit

lord Crawford ; et j'ai bien peur que tu ne boives quelque jour

une bière amère que tu te seras brassée toi-même. »

Lesly répliqua , d'un air un peu confus
,
que cela ne lui était

pas arrivé depuis long-temps mais que Sa Seigneurie savait fort

bien qu'il était d'usage dans la compagnie de faire carrousse ^ à la

santé d'un nouveau camarade. — « C'est vrai , dit le vieux chef;

j'avais oublié cette circonstance. Je vous enverrai quelques me-

sures de vins, pour vous aider à faire votre carrousse -, mais que ce

soit fini au coucher du soleil. Et, écoutez-moi : faites attention à

Joyeuse orgie. Catroutsê est une expression écosiai^e et allemande à la fois.A.M.

QUEXTIN PCRWARD. 8
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ee que les soldats qui seront de service cette nuit soient choisis

avec soin; et qu'aucun d'eux ne prenne part, en aucune façon,

à la débauche que vous projetez. — Votre Seigneurie sera ponc-

tuellement obéie, répondit Ludovic , et sa santé sera portée avec

tout le respect qui lui est dû.— Il est possible, dit lord Crawtord,

que j'aille moi-même vous rendre visite au milieu de votre joyeux

repas, uniquement pour voir si tout se passe avec décence. — La

visite de Votre Seigneurie nous comblera d'honneur et de joie, »>

répliqua Ludovic. Et ils se retirèrent tous trois, extrêmement sa-

tisfaits
,
pour s'occuper des apprêts de leur banquet mih taire, au-

quel Lesly invita une vingtaine de ses camarades qui , assez gé-

néralement, étaient dans l'usage de prendre leurs repas avec lui.

Une fête de soldats est ordinairement bientôt arrangée-, le point

capital est qu'il s'y trouve de quoi manger et de quoi boire. Mais,

en cette occasion , Lesly se donna beaucoup de mouvement pour

se procurer du vin de meilleure qualité qu'à l'ordinaire. Car, disait-

il , le vieux lord est la plus noble plume de nos toques, une vieille

pièce d'or du meilleur aloi. Il nous prêche la sobriété-, mais après

avoir bu à la table du roi autant de vin qu'il en peut prendre dé-

cemment , il ne manque jamais une occasion honorable de com-

pléter la soirée auprès de la bouteille; ainsi, camarades, il faut

vous préparer à entendre les vieilles histoires des batailles de Ver-

iieuilet de Beaugé. »

L'appartement gothique dans lequel ils se réunissaient ordinai-

rement pour prendre leur lepas fut mis , en toute hâte, dans le

meilleur ordre; leurs palefreniers furent dépêchés de toutes parts

pour se procurer des joncs verts, afin d'en couvrir le plancher ^
;

et les bannières sous lesquelles la garde écossaise avait marché au

combat, ou qu'elle avait enlevées à l'ennemi , furent déployées en

guise de tapisseries , au-dessus de la table et sur les murailles à

l'entour de la chambre.

On s'occupa ensuite de revêtir, aussi promptement que possible,

le jeune soldat des armes et de l'uniforme particulier à la garde

écossaise, afin qu'il pût paraître, sous tous les rapports, avoir droit

aux privilèges de ce corps, en vertu desquels, et avec l'aide de ses

compatriotes, il pouvait braver hardiment le pouvoir et le mécon-

tentement du grand prévôt
,
quoique l'on sût fort bien que l'un

était aussi terrible que l'autre était implacable.

Le banquet fut des plus joyeux , et les convives donnèrent un

^ Celait l'usage d'alors. A. M.
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libre essor à leurs sentiments nationaux en recevant dans leurs

rangs une recrue nouvellement arrivée de leur chère patrie. Ils

chantèrent de vieilles chansons écossaises, racontèrent de vieilles

histoires de héros écossais , rappelèrent les exploits de leurs an-

cêtres, ainsi que les circonstances dans lesquelles ils avaient été

misa fin; en un mot , les riches campagnes de la Touraine sem-

blaient , en ce moment , être devenues pour eux les stériles et

montagneuses régions de la Calédonic.

Leur enthousiasme était au comble, et chacun àl'envi s'effor-

çait de trouver des paroles capables de rendre plus cher encore le

souvenir de l'Ecosse , lorsqu'ils reçurent une impulsion nouvelle

par l'arrivée de lord Crawfurd, qui, ainsi que le Balafré l'avait

bien prévu , avait été pour ainsi dire assis sur des épines jusqu'à

ce qu'il eût trouvé l'occasion de s'échapper de la table du roi pour

venir se joindre à la fête que donnaient ses compatriotes. Un siège

de parade lui avait été réservé au haut bout de la table; car d'a^

près les mœurs du temps et la constitution des archers de la garde

écossaise, quoique leur capitaine ne reconnût d'autre supériorité

que celle du roi et du grand connétable, les membres de ce corps

(les simples soldats , comme nous dirions aujourd'hui) étant tous

nobles de naissance, il pouvait sans déroger s'asseoir à la table avec

eux , et prendre part à leurs fêtes, quand il le jugeait à propos,

sans déroger à sa dignité ^.

Cette fois-ci néanmoins lord Cravs^ford refusa de prendre la place

qu'on lui avait préparée; et , engageant les convives à continuer

de se livrer à la joie^ il se tint debout et se mit à les contempler

d'un air qui faisait voir qu'il jouissait de leur bonheur.

« Laissez-le faire, » dit tout bas Cunningham à Lindesay pendant

que ce dernier présentait un verre de vin à leur noble capitaine,

« iaissez-le faire ; il ne faut pas pousser les bœufs d'un autre trop

vivement; il y arrivera de lui-même. »

.Eflectivementlevieuxlord,quiavaitd'abord souri,secoua la tête,

et posa le verre de vin devant lui sans y avoir touché; bientôt après

et comme par distraction, il le portait à ses lèvres, lorsque tout à

coup il se souvint fort heureusement que ce serait un mauvais pré-

sage s'il ne buvait pas à la santé du brave jeune homme qui venait

d'être admis dans le corps. Il porta donc la santé de Durward, et,

1 C'est ce qui existe de nos jours dans l'armée nnclaiso : le caritainc , le simple
sous-lieutonant mémo, manccnt à la lable du colonel ou du général , sans que cela

affaiblisse en rien la discipline et l'ordre hiérarchique, â.u.
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comme on peut bien se l'imaginer, les convives y répondirent par

les plus vives acclamations. Le vieux lord les informa ensuite qu'il

avait rendu compte à maître Olivier de ce qui s'était passé dans la

matinée. « Et comme le tondeur de mentons, ajouta-t-il , n'a pas

un grand amour pour l'alongeur de cous, il s'est joint à moi pour

obtenir du prince un ordre qui enjoint au grand prévôt de sus-

pendre toutes poursuites commencées, pour quelque cause que ce

soit, contre Quentin Durward , et de respecter en toute occasion

les privilèges de la garde écossaise. »

Be nouveaux cris de joie se firent entendre ; les verres furent de

nouveau remplis jusqu'à ce que le vin pétillât sur les bords, et

l'on porta par acclamation la santé du noble lord Crawford, de

l'intrépide conservateur des privilèges et des droits de ses compa-

triotes. Le bon vieux lord ne put se dispenser, en bonne cour-

toisie, de faire également raison à cette santé, et, s'étant laissé

tomber dans le fauteuil qui lui avait été préparé, sans trop penser

à ce qu'il faisait, il appela Quentin près de lui, et lui adressa sur

la situation de l'Ecosse et sur les grandes familles de ce pays

beaucoup plus de questions que le jeune homme n'en pouvait

résoudre. Dans le cours de cet interrogatoire, le brave capitaine

appliquait de temps en temps les lèvres à son verre, par forme de

parenthèse, en faisant remarquer que l'esprit de convivialité était

une qualité distinctive des gentilshommes écossais, mais que les

jeunes gens tels que Quentin ne devaient s'y livrer qu'avec pru-

dence, de crainte qu'il ne les entraînât dans des excès. Il débita

sur ce sujet beaucoup d'excellentes choses, jusqu'à ce que sa

langue, occupée à faire l'éloge de la. tempérance , commençât a

devenir plus épaisse qu'à l'ordinaire. Ce fut alors que, l'ardeur

militaire de la compagnie croissant à mesure que les flacons se

vidaient, Cunningham proposa de boire « au prompt déploiement

de l'oriflamme! » (la bannière royale de la France). — Et à une

brise soufflant de Bourgogne, pour la faire ondoyer, ajouta Linde-

say.— C'est avec toute l'arne qui reste dans ce corps usé que je

m'unis à vous pour porter cette santé, mes enfants, s'écria lord

Crawford-, et, tout vieux que je suis, j'espère encore la voir flotter:

Écoutez, mes camarades, » continua-t-il, car le vin l'avait rendu

un peu communicatif, « vous êtes tous de fidèles serviteurs de la

couronne de France
,
pourquoi donc vous laisserais-je ignorer

qu'il y a ici un envoyé du duc Charles de Bourgogne, porteur d'un

message qui ne paraît pas dicté par des sentiments pacifiques. *—
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J'ai vu les équipages, les chevaux et la suite du comte de Crève-

cœur, ajouta un des convives : on dit que le roi ne veut pas l'ad-

mettre dans le château. — Puisse le ciel inspirer au roi une ré-,

ix)nse vigoureuse! dit Guthrie. Mais de quoi le duc Charles se

plaint-il?—D'une foule de griefs relatifs aux frontières, répondit

Jord Crawford-, enfin de ce que le roi a reçu sous sa protection

une dame de son pays, une jeune comtesse qui s'est enfuie de

Dijon parce que le duc, dont elle est la pupille, voulait la marier

à son favori Campo-Basso.— Et est-elle venue seule ici, milord?

demanda Lindesay. — Non, pas tout à fait seule, répondit lord

Crawford ; elle est accompagnée d'une vieille comtesse, sa parente,

qui a cédé aux désirs de sa cousine dans cette affaire.— Mais,

demanda Cunningham, le roi, en sa qualité de souverain féodal

du duc, interviendra-t-il entre lui et sa pupille, sur laquelle

Charles a les mômes droits que, si ce môme Charles lui-môme était

mort, le roi aurait sur l'héritière de Bourgogne?— Le roi, répon-

dit lord Crawford, se déterminera, suivant sa coutume, d'après

les règles de la pohtique
-,
et vous savez qu'il n'a pas reçu ces

dames pabliquement; il ne les a point placées sous la protection

de sa fille , la dame de Beaujeu, non plus que sous celle de la

princesse Jeanne, en sorte qu'il n'y a pas de doute qu'il ne se règle

d'après les circonstances. Il est notre maître... mais il est permis
de dire, sans se rendre coupable de trahison, qu'il peut chasser

avec les chiens de quelque prince de la chrétienté que ce soit, et

courir le lièvre avec eux.—Mais le duc de Bourgogne ne s'accom-

mode pas aisément de toutes ces finesses, répliqua Cunningham.
—Non, sans doute, répondit le vieux lord, et c'est pourquoi il y
aura probablement quelque vif débat entre eux.— Eh bien I dit le

Balafré, je prie saint André qu'il les maintienne dans ces bons
sentiments. On m'a prédit, il y a dix ans.,, que dis-je? il y en a
vingt, je crois, que je ferais la fortune de ma maison par un ma-
riage. Qui sait ce qui peut arriver, si nous commençons une fois

à combattre pour l'honneur et l'amour des dames, comme on le

voit dans les anciensromans?—Toi! parler de l'amour des dames,
avec une telle tranchée sur le visage ! dit Guthrie.— Autant vaut
ne rien aimer que d'aimer une Bohémienne, une fille de cette race
de païens, répondit le Balafré.— Holà, camarades! dit lord Craw-
ford; ne joutons entre nous qu'avec des armes courtoises*, des

< Dans les tournois, on appelait armes courtoises les lances dont l'extrémité éuit
garnie d'un tampon, aOn qu'elles ne pussent pa* faire de blessure, par oppositiofl »
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sarcasmes aussi mordants cessent d'être des plaisanteries. Soyons

tous amis. Pour en revenir à la comtesse, elle est trop riche pour

tomber en partage à un pauvre seigneur écossais, sans quoi je

commencerais par faire valoir mes prétentions;, en dépit de mes
quatre-vingts ans, ou peu s'en faut. Quoi qu'il en soit, je vous pro-

l)0se de boire à sa santé, car on dit que c'est un astre de beauté.

— Je crois l'avoir vue ce matin, dit un autre archer, lorsque j'étais

de garde à la barrière intérieure-, mais elle ressemblait plutôt à

une lanterne sourde qu'à une étoile, car elle et une autre dame

furent amenées au château dans des litières fermées.— Fi ! Arnot,

n'as-tu pas de honte ? dit lord Grawford : un soldat ne doit jamais

rapporter ce qu'il a vu étant en faction ! D'ailleurs,» ajouta-t-il

après un moment de silencer, et sa curiosité l'emportant sur le zèle

qu'il avait cru nécessaire de déployer en matière de discipline,

qu'est-ce qui te fait penser que la comtesse de Croye se trouvait

effectivement dans une de ces litières? — Milord, répondit Arnot,

je ne sais rien de tout cela, .sinon que mon coutelier étant alors à

faire prendre l'air à mes chevaux sur la route qui conduit au

village, a rencontré Doguin, le muletier, qui ramenait les litières

à l'auberge, car elles appartiennent à l'aubergiste du bosquet des

Mûriers, c'est-à-dire à l'aubergiste qui a pour enseigne les Fleurs-

de-Lis... ; de manière donc que Doguin a invité Saunders Steed à

boire un verre de vin, attendu qu'ils se connaissaient, et que sans

doute celui-ci était assez disposé à le faire...— Sans doutC;, sans

doute, interrompit le vieux lord, et c'est ce que je voudrais voir

réformer parmi vous, messieurs ; mais tous vos palefreniers, vos

couteliers, Yosjackmen, comme nous les appellerions en Ecosse,

ne sont que trop disposés à prendre un verre de vin avec le pre-

mier venu. C'est une chose très-dangereuse en temps de guerre,

et il faut y tenir la main. Mais, André Arnot, tu nous contes là

une bien longue histoire, et nous allons la couper par un verre de

vin : comme dit le montagnard, Skeochclochnan skiai; et c'est du

bon gaélique'. Allons, à la santé de la comtesse Isabelle de Croye,

et puisse-t-elle trouver un meilleur mari qUe ce Campo-Basso, qui

est un vil coglione^ italien. Et maintenant, André Arnot, que disait

celles dont on se seryail sans avoir pris celto précaution , et qui étaient dites à fer

émoulu. A. M.

1 C'est-fc-dire du celtique. C'est la langue que parlent les montagnards d'Ecosse,

comme aussi les paysans du pays de Galles ot ceux do la Bassf-lîrelagne. a. m.

2 Mol qui ne pourrait être traduit on français que par une expression basse et po-

pulaire. A. M.

1
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le muletier à ton coutelier? — Milord, puisque Votre Seigneurie

veut le savoir, répondit Arnot, il lui a dit sous le secret que ces

deux dames qu'il venait de conduire au château, dans ces litières

fermées, étaient de grandes dames, qui depuis quelques jours

logeaient en secret chez son maître-, que le roi leur avait fait plu-

sieurs visites avec beaucoup de mystère, et leur avait rendu de

grands honneurs; enfin, qu'elles s'étaient réfugiées au château-,

par la crainte, à ce qu'il croyait, que leur causait le comte de

Crèvecœur, ambassadeur du duc de Bourgogne, dont l'approche

venait d'être annoncée par un courrier qui le précédait.— Oh!

oh! André, est-ce décela qu'il s'agit? dit Guthrie. En ce cas, je

jurerais que c'est la comtesse que j'ai entendue chanter en s'ac-

compagnantsur un luth, au moment où je traversais la cour inté-

rieure pour me rendre ici. Le son partait des fenêtres cintrées de

la tour du Dauphin, et cette mélodie était telle que jamais personne

n'en a entendu une semblable dans le château du Plessis du Parc.

Sur ma foi, j'ai cru que c'était de la musique de la composition de

la féeMélusine ; et quoique je susse que la table était servie, et

que vous m'attendiez avec impatience; je demeurais planté là

comme....—Comme un àne, John Guthrie, interrompit le com-
mandant; ton long museau llaii-ant le dîner, tes longues oreilles

entendant la musique, et ton peu de jugement ne te permettant

pas de décider auquel des deux tu devais donner la préférence...

Écoutez ; la cloche de la cathédrale ne sonne-t-elle pas les vêpres?

Bien certainement il n'en est pas encore l'heure. Le vieux fou de

sacristain sonne rolTice du soir une heure trop tôt.— Ma foi, la

cloche ne sonne que trop juste à l'heure, dit Cunningham; car

voilà le soleil qui descend sous l'horizon, à l'occident de cette belle

plaine. — Ah ! dit lord Crawford, cela est-il croyable? Allons, mes

enfants, il faut savoir se reofermer dans de justes bornes. Qui va

doucement va long-temps... Feu doux fait bière douce... Etre gai

et sage, est un excellent proverbe... Ainsi, encore une rasade à la

prospérité de la vieille Ecosse, après quoi chacun retournera à

son poste.»

La coupe d'adieu fut vidée et les convives congédiés, tandis

que, d'un air de dignité, le vieux baron prit le bras du balafré,

sous prétexte de lui donner quelques instructions au sujet de son

neveu, peut-être aussi, dans le fait, de crainte que son pas ma-

jestueux ne parût aux yeux de sa troupe moins ferme qu'il ne

convenait à son rang et à sa dignité personnelle. Il traversa avec



124 QUENTIN DURWARD.

toute la gravité requise dans un chef les deux cours qui séparaient

son appartement de la salle du festin, et ce fut avec l'air imposant

d'un homme qui aurait vidé un poinçon de vin qu'il exhorta Lu-

dovic à veiller sur la conduite de son neveu, et particulièrement

en ce qui concernait la fillette et la bouteille.

Cependant, pas un mot de ce qui avait été dit au sujet de la

belle comtesse Isabelle n'avait échappé au jeune Durward, qui,

ayant été conduit dans un petit cabinet qu'il devait partager avec

le page de son oncle, fit de sa nouvelle et humble demeure le théâ-

tre de grandes et profondes méditations. Le lecteur concevra fa-

cilement que le jeune soldat se laissa entraîner à bâtir un beau

roman, fondé sur l'identité supposée, à laquelle on voulait faire

croire, entre la demoiselle de la tourelle, dont il avait écouté la

chanson avec tant d'intérêt, la jeune fille qui avait présenté la

€oupe à maître Pierre, et une comtesse fugitive, distinguée par

son rang et sa richesse, se dérobant à la poursuite d'un amant

abhorré^ favori d'un tuteur tyrannique qui abuse de son pouvoir

féodal. Il y eut aussi, dans le drame fantastique de Quentin, une

scène détachée dans laquelle figurait ce maître Pierre qui parais-

sait exercer une si grande autorité sur le formidable officier, aux

mains duquel, lui Quentin, avait échappé ce jour là avec tant de

peine. Enfin ses rêveries, qui avaient été respectées par le jeune

Will Harper, son compagnon de cellule, furent interrompues par

le retour de son oncle, qui vint lui dire de se coucher, afin de

pouvoir se lever le lendemain de bonne heure pour le suivre avec

cinq de ses camarades dans l'antichambre du roi, où l'appelait son

service.

CHAPITRE VIII.

l'envoyé.

Parais comme l'éclair aux yeux de la France ; car
,

avant que tn puisses annoncer que je Tais arriver , le

tonnerre de mon canon se fera entendre. Ainsi donc
pars : sois la trompette de ma colère.

SHAiSPEiRE. Lo roi Jean.

Si la paresse eût été une tentatrice à laquelle Durward eût cédé

aisément, le bruit qui retentit dans la caserne des gardes, après le

premier coup de primes, eût certainement éloigné cette sirène de
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sa couche-, mais la régularité qui régnait dans le château de son

père et dans le courent d'Abertrothock l'avait habitué à se lever

avec l'aurore, et il s'habilla gaiement, au son des cors et au bruit

des armes : ce bruit annonçait que les sentinelles qui avaient fait

le service pendant la nuit allaient être relevées. Des gardes ren-

traient à la caserne, d'autres en sortaient pour aller occuper leur

poste pendant la matinée-, tandis que d'autres encore, parmi les-

quels était son oncle, se couvraient de leur armure pour se ren-

dre auprès de la personne môme du roi.

Avec tout le plaisir qu'éprouve un homme dans un âge aussi

tendre et en pareille circonstance, Quentin se revêtit de l'uni-

forme splendide et des riches armes qui appartenaient à son nou-

vel état. Le Balafré, qui veillait avec le plus grand intérêt et le

soin le plus scrupuleux à ce que rien ne manquât à son équipe-

ment, ne fut pas maître de cacher la satisfaction qu'il éprouvait

en voyant combien ce changement de costume augmentait la

Jjonne mine de son neveu. « Si tu es aussi fidèle et aussi brave

que tu es beau garçon, dit-il, j'aurai en toi un des plus beaux et

un des meilleurs écuyers de la garde, ce qui ne peut que faire

honneur à la famille de ta mère. Suis-moi dans la salle du trône,

et prends bien soin de te tenir toujours près de moi.

En parlant ainsi, il saisit une grande et lourde pertuisane, ma-

gnifiquement ornée et damasquinée , et ayant dit à son neveu

d'en prendre une semblable, mais qui était plus légère, il se ren-

dit avec lui dans la cour intérieure du palais, où ceux de leurs

camarades qui devaient monter la garde dans les appartements

étaient déjà en ligne et sous les armes, les écuyers placés chacun

derrière son maître. On y voyait également un grand nombre de

piqueurs tenant de superbes chevaux et des chiens de race que

Quentin regardait avec tant déplaisir, que son oncle fut plus

d'une fois obligé de lui rappeler que ces animaux n'étaient pas là

pour son amusement particulier, mais pour celui du roi, qui était

très passionné pour lâchasse. En effet, cet amusement était du

petit nombre de ceux auxquels se livrait Louis XI, même dans

les instants où la politique aurait dû l'absorber presque tout en-

tier ; et il avait tellement à cœur la conservation du gibier dans

les forêts royales, que l'on disait communément que tuer un

homme exposait à moins de risques que tuer un cerf.

A un signal donné par le Balafré, qui dans cette occasion rem-

plissait les fonctions d'oflicier, les gardes se mirent en mouve-
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ment, et après quelques menus détails de service, tels que la com-

munication du mot d'ordre, la répétition de plusieurs signaux, le

tout uniquement pour montrer l'exactitude scrupuleuse qu'ils

apportaient dans l'accomplissement de leurs devoirs, ils se ren-

dirent à la salle d'audience, où le roi était attendu d'un instant

à l'autre.

Tout étranger qu'était Quentin à des scènes de splendeur, l'ef-

fet de celle qui s'ouvrait devant lui ne répondit pas tout à fait à

l'idée qu'il s'était faite de la magnificence d'une cour. Il voyait,

à la vérité, des officiers de la maison du roi richement vêtus-, il

voyait des gardes superbement armés 5 il voyait aussi des domes-

tiques de tous grades; mais aucun des anciens conseillers du

royaume, aucun des grands officiers de la couronne n'étaient là-,

aucun des noms qui, à cette époque, réveillaient encore le souve-

nir des beaux, jours de la chevalerie n'était prononcé; aucun de

ces généraux et de ces chefs qui, dans toute la vigueur de l'âge,

faisaient la force de la France, aucun de ces jeunes nobles, brû-

lant d'ardeur et impatients de la gloire, l'orgueil de ce beau pays,

ne paraissaient à ses yeux. La jalousie, la réserve, la profonde et

artificieuse politique, qui formaient le caractère du roi, avaient

éloigné cette brillante auréole de son trône, et ceux qui auraient

dû l'environner sans cesse n'étaient appelés à la cour que dans

certaines occasions réglées par l'étiquette : alors ils y venaient

avec répugnance, et s'en retournaient avec joie, comme les ani-

maux de la fable s'approcîiaient et s'éloignaient de l'antre du lion.

Les personnes , et en très petit nombre, qui y figuraient en

qualité de conseillers , étaient des hommes de mauvaise mine,

dont la physionomie exprimait quelquefois la sagacité, mais dont

les manières faisaient voir qu'ils avaient été appelés à se mouvoir

dans une sphère pour laquelle leur éducation préalable, non plus

que leurs habitudes, ne les avaient guère préparés. Deux person-

nages cependant parurent à Durward avoir plus de noblesse et

de dignité dans leurs manières que les autres; et son oncle, qiii

dans ce moment n'en était pas encore empêché par la rigueur de

son service, put lui apprendre les noms de ceux qu'il distinguait

ainsi.

Lord Crawford, qui se tenait dans cet appartement, revêtu de

son riche uniforme, et tenant en main son bâton de commandant

en argent, était déjà connu de Quentin, comme il l'est également

du lecteur. Parmi les autres personnes de qualité, le plus remar-
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quable était le comte de Diinois, fils du célèbre Dunois, connu

sous le nom de Bâtard d'Orléans, qui, combattant sous la ban-

nière de Jeanne d'Arc^, joua un rôle si distingué dans la lutte qui

alTranchit la France du joug des Anglais. Son lils soutenait digne-

ment le poids d'une telle gloire et l'honneur d'une si noble ori-

gine 5 et malgré son afiînité à la famille royale et sa popularité,

popularité qui le suivait parmi les nobles aussi bien que parmi

le peuple, Dunois avait montré, en toute occasion un caractère

tellement ouvert, franc et loyal, qu'il semblait même avoir

échappé cà tout soupçon du méfiant Louis, qui aimait à le voir

près de sa personne, et l'appelait quelquefois à ses conseils. Quoi-

qu'il eût la réputation d'un homme accompli dans tous les exer-

cices de la chevalerie, et d'être ce qu'on appelle un parfait cheva-

lier, le comte était loin d'offrir le modèle idéal d'un héros de

roman. Quoique fortement constitué, sa taille était au-dessous

de la moyenne, et ses jambes un peu courbées en dedans, forme

plus commode pour un cavalier qu'élégante pour un piéton. Il

avait les épaules larges , les cheveux noirs, le teint basané, les

bras singulièrement longs et nerveux; les traits de son visage

étaient d'une irrégularité qui allait jusqu'à la laideur : et cepen-

dant il régnait dans sa physionomie un air de noblesse et de di-

gnité qui, dès le premier coup d'œil, faisait reconnaître en lui un

gentilhomme de haute naissance et un soldat intrépide. Son

maintien était droit et fier, sa démarche aisée et majestueuse, et

la dureté de ses traits ennoblie par un coup d'œil vif comme ce-

lui de l'aigle et menaçant comme celui du lion. Il portait ce jour

là un habit de chasseur, plutôt somptueux qu'élégant ; car il lui

arrivait très souvent' de remplir les fonctions de grand veneur,

quoique rien ne nous porte à croire qu'il en eût réellement le titre.

Louis, duc d'Orléans, premier prince du sang, et à qui les gar-

des ainsi que l'assemblée tout entière rendaient les honneurs dus

à cette qualité , venait ensuite : son bras passé dans celui de Du-

nois, sa démarche lente et mélancolique, semblaient indiquer

qu'il avait besoin de l'appui de son parent. Objet de la jalouse sur-

veillance et des soupçons de Louis, ce prince qui , si le roi mou-

rait sans enfants mâles, devenait l'héritier présomptif de la cou-

ronne, ne pouvait s'absenter de la cour, où cependant il n'était

revêtu d'aucun emploi et ne jouissait d'aucun crédit. L'abatte-

ment que cet état de dégradation et presque de captivité imprimait

naturellement à sa physionomie était en ce moment fortement
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augmenté par la certitude où il était que le roi méditait à son

égard un des actes les plus cruels et les plus injustes qu'un tyran

pût commettre , celui de le contraindre à épouser la princesse

Jeanne de France , la plus jeune de ses filles , à laquelle le prince

avait été fiancé dans son enfance , mais dont la difformité rendait

toute insistance sur un pareil engagement l'équivalent d'un acte

de rigueur odieuse.

L'extérieur de ce malheureux prince n'était distingué par au-

cun avantage personnel ; mais il était d'un caractère doux , hu-

main et bienfaisant
,
qualités qui perçaient à travers le voile de

mélancolie extrême qui en ce moment couvrait ses traits. Quentin

s'aperçut que le duc d'Orléans évitait avec soin de porter les yeux

sur les gardes en leur rendant leur salut , et qu'il les tenait bais-

sés vers la terre , comme s'il eût craint que la jalousie du roi n'in-

terprétât cette marque de courtoisie ordinaire comme une preuve

du désir de se concilier l'attachement particulier de ses soldats.

Bien différente était la conduite du fier prélat et cardinal Jean

de la Balue , alors ministre favori de Louis , et dont l'élévation

ainsi que le caractère établissaient entre lui et Wolsey une ressem-

blance aussi parfaite que le pouvait permettre la différence recon-

nue entre l'astucieux, le pofitique Louis, et le fougueux, le bouil-

lant Henri VIII d'Angleterre. Le premier avait élevé son ministre,

du rang le plus bas, à la dignité ou du moins aux émoluments de

grand aumônier de France , lui avait donné de nombreux bénéfi-

ces , et avait obtenu pour lui le chapeau de cardinal ; et, quoique

trop méfiant pour accorder à l'ambitieux la Balue le pouvoir et la

confiance sans bornes que Henri accordait à Wolsey , il se laissait

infiuencer par lui plus que par tout autre de ses conseillers avoués.

Aussi le cardinal n'avait-il pas échappé à Terreur commune à ceux

qui d'un état obscur sont tout à coup élevés au pouvoir ; ébloui

sans doute par la rapidité de son élévation , il avait la ferme per-

suasion qu'il était capable de se mêler de toute espèce d'affaires

,

môme de celles de la nature la plus étrangère à sa profession et à

ses études. De haute taillé , mais entièrement dénué de grâce , il

affectait de la galanterie et de l'admiration pour le beau sexe

,

quoique ses manières , autant que le caractère dont il était revê-

tu , fissent ressortir l'absurdité et l'inconvenance de ses préten-

tions. Quelque flatteur , je ne saurais dire de quel sexe , lui avait

persuadé, sans beaucoup de difficulté peut-être
;
que deux énor-

mes jambes charnues
;,
qu'il tenait de son père , charretier de Li-
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moges , offraient des contours d'une rare beauté ; et il était telle-

ment infatué de cette idée
,
que toujours il portait sa soutane de

cardinal un peu relevée d'un côté , afin que les robustes propor-

tions de ses membres ne pussent échapper au regard. Revêtu de

son costume cramoisi que recouvrait en partie un riche camail,

il traversa d'un pas majestueux la salle d'audience , s'arrétant de

temps à autre pour examiner les armes et l'équipement des ar-

chers de service , et leur faisant diverses questions d'un ton d'au-

torité. Il ne craignit pas même d'en censurer quelques-uns sur

ce qu'il appelait des irrégularités de discipline , dans des termes

auxquels ces vieux guerriers n'osaient répondre
,
quoiqu'il fût

évident qu'ils ne l'écoutaient qu'avec impatience et même avec

mépris.

« Le roi sait-il , » demanda Dunois au cardinal, « que l'envoyé

bourguignon réclame hautement audience et sans délai ?— Il le

sait , répondit le cardinal , et voici
,
je crois , l'universel Olivier

le Dain qui vient nous faire connaître le bon plaisir de Sa Ma-
jesté. »

Comme il parlait ainsi, un personnage remarquable, qui à cette

époque partageait la faveur de Louis avec l'orgueilleux cardinal

,

sortit d'un appartement intérieur et entra dans la salle, mais sans

c et air d'importance et de fatuité que l'on remarquait chez l'hom-

me d'église plein de lui-môme et de sa dignité. C'était un petit

homme pâle
, maigre

, dont le pourpoint et le haut-de-chausses

de soie noire
, sans manteau ni casaque , étaient peu propres à

relever un extérieur fort ordinaire. Il tenait à la main un bassin

d'argent; et une serviette passée sur son bras indiquait la servi-

lité de ses fonctions. Son regard était vif et pénétrant
, quoiqu'il

s'efforçât d'en dérober l'expression en tenant ses yeux fixés à

terre , tandis que traversant l'appartement avec le pas furtif et

tranquille d'un chat, il semblait plutôt glisser que marcher. Mais,

si la modestie peut couvrir le mérite, elle ne peut cacher la faveur
de la cour -, et toute tentative pour sortir de la salle d'audience

sans être aperçu
, devait être vaine de la part d'un homme aussi

connu pour avoir l'oreille du roi
, que l'était son célèbre barbier

et valet de chambre
, Olivier le Dain

,
quelquefois appelé Olivier

le Mauvais, quelquefois aussi Olivier le Diable, épithètes qu'il de-

vait à l'adresse peu scrupuleuse avec laquelle il concourait à l'exé-

cution des plans de la tortueuse politique de son maître.

Olivier parla quelques instants , et avec beaucoup de vivacité,
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au comte de Dunois
,
qui sortit aussitôt de la salle , tandis que le

barbier s'en retournait paisiblement vers l'appartement d'où il

était sorti. Chacun s'empressait de lui faire place, et il ne répon-

dit à cette politesse que par de profondes salutations. Cependant,

par quelques exceptions très-rares , il rendit une ou deux per-

sonnes un objet d'envie pour tous les autres courtisans , en leur

disant un seul mot à l'oreille -, et , murmurant quelques paroles

sur les devoirs de sa place, il échappa à leurs répliques aussi bien

qu'aux muettes sollicitations de ceux qui désiraient attirer son

attention. Ludovic Lesly eut la bonne fortune d'être un des indi-

vidus que , dans cette occasion , Olivier favorisa d'un mot ; c'était

pour l'assurer que son affaire était heureusement arrangée.

Bientôt après, il eut une autre preuve de la,\éritédecette agréa-

ble nouvelle ; car Tristan l'Ermite, grand prévôt de la maison du

roi, entra dans l'appartement et se dirigea aussitôt vers le Balafré.

Le riche costuma de ce redoutable officier ne produisit d'autre

effet en sa faveur que de rendre plus frappantes sa mauvaise mine

et sa sinistre physionomie , et ce qui lui paraissait un ton de con-

ciliation ne ressemblait pas mal au grognement d'un ours. Ses

paroles néanmoins furent plus douces que la voix qui les fit en-

tendre. Il témoigna àLesly ses regrets de l'erreur dans laquelle il

était tombé le jour précédent , et dit qu'elle provenait de ce que

le neveu du sieur le Balafré ne portait point l'uniforme du corps

et ne s'était pas fait connaître comme en faisant partie : c'était là

ce qui avait causé la méprise'pour laquelle il luifaisait ses excuses.

Ludovic répondit à ce compliment d'une manière très-conve-

nable, et dès que Tristan se fut éloigné , il dit à son neveu qu'ils

avaient maintenant l'honneur et la certitude de s'être fait un

ennemi mortel en la personne de cet officier redouté. « Mais

,

ajouta-t-il, un soldatquifait son devoir peut se moquer du grand

prévôt. »

Quentin ne put s'empêcher de se ranger à l'opinion de son on-

cle ; car, en les quittant, Tristan leur lança ce regard de colère et

de vengeance que l'ours jette sur le chasseur dont l'épieu vient de

le blesser. A la vérité , même lorsqu'aucune cause n'éveillait sa

haine, son œil sombre exprimait une malveillance qui faisait fré-

mir-, et le jeune Écossais éprouva un sentiment d'horreur d'autant

plus profond et un tressaillement d'autant plus vif, qu'il lui sem-

blait encore sentir autour de son cou l'étreinte homicide des deux

sateUites de cet odieux fonctionnaire,
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Cependant Olivier, après avoir traversé la salle d'audience avec

celle démarche furlive el clandestine que nous avons essayé de

décrire (tout le monde, les plus grands personnages eux-mêmes,

se dérangeant pour lui livrerpassage etraccablant d'obséquieuses

civilités auxquelles sa modestie semblait vouloir se dérober), ren-

tra dans l'appartement intérieur, dont, un moment après, les por-

tes s'ouvrirent pour le roi Louis.

Quentin, comme tous les autres, tourna les yeux de ce côté, et

tel fut son saisissement , qu'il laissa presque échapper son arme

lorsqu'il reconnut dans le roi de France ce marchand de soie , ce

maître Pierre dont il avait fait la rencontre et avec qui il avait

passé la matinée précédente. De vagues soupçons sur le rang de

ce personnage s'étaient à diverses reprises présentées à son esprit;

mais ce qu'il voyait once moment , cette réalité palpable, dépas-

sait les bornes de toutes les conjectures imaginables.

Un regard sévère du Balafré, mécontent que son neveu oubliât

le décorumdu service, rappela Quentin à lui-même; mais il ne fut

pas peu surpris lorsque le roi, dont Tœil perçant l'avait aperçu

sur-le-champ, marcha droit vers lui, sans faire attention à per-

sonne autre, et lui dit : «Eh bien ! jeune honmie, j'apprends que

vous avez fait le tapageur dès le premier jour de votre arrivée en

Touraine^ mais je vous le pardonne, parce qu'il faut avant tout en

accuser un vieux fou de marchand, qui a cru que votre sang ca-

lédonien avait besoin d'être échauffé le matin avec du vin de

Beaune. Si je puis le trouver, j'en ferai un exemple qui rendra

sages ceux qui débauchent mes gardes. Balafré , » ajouta-t-il en

s'adressant à Lesly , « votre parent est un brave jeune homme,

quoique trop pétulant peut-être. Nous aimons ces caractères-là,

et nous nous proposons de faire plus que jamais pour les braves

gens qui nous entourent Mettezpar écrit l'année, le jour, l'heure

et la minute de sa naissance, et vous donnerez cette note à Olivier

leDain. »

Le Balafré s'inclina jusqu'à terre, puis reprit l'attitude perpen-

diculaire d'un soldat, comme pour montrer avec quelle prompti-

tude il soutiendrait la querelle du roi , ou prendrait sa défense.

Cependant Quentin, revenu de sa première surprise, examinait

avec plus d'attention la physionomie du roi , et son étonnement

redoubla encore lorsqu'il reconnut que ses traits et ses manières

lui paraissaient tout différents de ce qu'il les avait jugés la veille.

11 ne s'était pourtant pas opéré un grand changement à cet égard
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dans son extérieur; car Louis
,
qui méprisait un éclat emprunté,

portait en cette occasion un vieil habit de chasse bleu foncé, qui

ne valait guère mieux que son habit bourgeois de la veille. Un
énorme rosaire en ébène en faisait toute la parure : cet objet lui

avait été envoyé par le grand seigneur , avec une attestation fai-

sant foi qu'il avait appartenu à un ermite cophte renommé par sa

grande sainteté. Son bonnet ordinaire , orné d'une seule image,

était remplacé par un chapeau dont le pourtour était garni d'au

moins une douzaine de grossières figures de saints en plomb.

Mais ses yeux, qui, suivant la première impression qu'ils avaient

faite sur Durward
,
paraissaient n'étinceler que de l'amour du

gain, étaient armés, maintenant qu'il les connaissait pour appar-

tenir à un habile et puissant monarque, d'un regard perçant et

majestueux; les rides de son front, que le jeune Ecossais avait

cru devoir attribuer à une longue habitude de réfléchir sur de

mesquines opérations de commerce , lui paraissaient alors dessil-

lons creusés par le doigt de la sagesse qui médite sur le destin des

peuples.

Immédiatement après l'arrivée du roi, les princesses de France

,

avec les dames de leur suite, entrèrent dans l'appartement. L'aî-

née, qui dans la suite fut mariée à Pierre de Bourbon , et qui est

connue dans l'histoire de France sous le nom de la dame de Beau-

jeu , n'a que fort peu de rapport avec notre narration. Elle était

grande et assez belle, s'exprimait avec éloquence^ possédait quel-

ques talents, et avait hérité en grande partie de la sagacité de son

père, qui avait une grande confiance en elle, et qui l'aimait peut-

être autant qu'il pouvait aimer personne.

Sa sœur cadette, l'infortunée Jeanne, la fiancée du duc d'Or-

léans , s'avançait timidement à côté de sa sœur, sachant bien

qu'elle était totalement dépourvue des qualités extérieures que

les femmes désirent le plus de posséder , ou du moins qu'elles ai-

ment qu'on leur suppose. Pâle, maigre, elle paraissait d'une santé

délicate; sa taille était visiblement contournée d'un côté, et sa

démarche tellement inégale qu'on pouvait dire qu'elle boitait. De

belles dents, des yeux qui exprimaient la mélancolie, la douceur

et la résignation, et une profusion de cheveux blonds et bouclés,

étaient les seuls dons naturels que la flatterie elle-même aurait osé

citer comme rachetant les défauts de son visage et de sa stature.

Pour compléter ce portrait , la négligence de sa parure et la ti-

midité de son maintien faisaient voir aisément que cette princesse
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avait la conviction peu ordinaire, mais désespérante, de sa laideur,

et qu'elle n'osait faire aucune tentative pour suppléer, par la grâce

ou par l'art, à ce que la nature lui avait refusé, ou pour chercher

de toute autre façon les moyens de plaire.

Le roi, qui ne l'aimait point, s'avança vers elle en la voyant en-

trer : « Eh bien ! notre fille, s'écria-t-il, toujours le morne mépris

du monde ! Vous ôtes-vous habillée ce matin pour une partie de

chasse, ou pour le couvent? parlez... répondez. — Pour ce qu'il

plaira à Votre Majesté , Sire , » répondit la princesse d'une voix

presque aussi faible que sa respiration. — « Oh ! sans doute , dit

Louis, vous voudriez me persuader que votre désir est de quitter

la cour et de renoncer au monde et à ses vanités. Quoi I Jeanne

,

voudrais-tu que l'on pensât que nous, fils aîné de la sainte ÉgUse,

nous refusons au ciel de lui donner notre fille ? A Notre-Dame et

à saint Martin ne plaise que nous détournions une telle ofï'rande
,

si elle était digne de l'autel , ou si tu y étais véritablement ap-

pelée ! »

En parlant ainsi, le roi fit dévotement le signe de la croix, res-

semblant en même temps , à ce qu'il parut à Quentin , à un rusé

vassal qui déprécie le mérite d'une chose qu'il souhaite garder

pour lui-même, afin d'avoir une excuse pour ne pas l'offrir à son

abbé ou à son seigneur. « Ose-t-il ainsi faire l'hypocrite avec le

ciel? pensa Durward , et se jouer de Dieu et des saints, comme il

peut se jouer des hommes qui n'oseraient scruter sa conscience

de trop près ? »

Cependant , après cet instant consacré à la dévotion mentale
,

Louis reprit : « Non , ma fille ; moi et un autre , nous connaissons

mieux vos intentions... Dites, beau cousin d'Orléans, cela n'est-il

pas vrai ? Allons, approchez, beau sire, et conduisez à son cheval

votre toute dévouée vestale. »

Le duc d'Orléans tressaillit lorsque le roi lui adressa la parole

,

et se hâta de lui obéir; mais ce fut d'un pas si précipité et avec un
si grand trouble, que le roi lui cria : « Doucement , cousin , votre

galanterie s'élance au galop. Regardez devant vous. Comme la

promptitude d'un amant lui fait quelquefois commettre des bé-

vues ! Peu s'en est fallu que vous ne prissiez la main d'Anne au
lieu de celle de sa sœur. Faut-il que je vous donne moi-môme celle

de Jeanne , Monsieur ?

Le malheureux prince leva les yeux , et frémit comme un en-

fant que l'on force à toucher quelque objet pour lequel il a une
Qt"E^^TIN Dl!R-\VARD. 9
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horreur d'instinct; puis, faisant un effort sur lui-môme, il prit la

main de la princesse, qui ne la donna ni ne la refusa. Dans la situa-

tion où se trouvait ce couple, c'est-à-dire, la main de la princesse,

couverte d'une sueur froide , enfermée dans la main tremblante

du duc, et tous deux les yeux baissés, il aurait été diflicile de dire

lequel était le plus misérable, ou le duc, qui se sentait enchaîné à

l'objet de son aversion par des Uens qu'il n'osait briser , ou l'in-

fortunée jeune fiUe, qui voyait trop clairement l'horreur qu'elle

inspirait à celui dont elle aurait acheté TafTection au prix môme
de ses jours...

V. Maintenant , à cheval , messieurs et dames, dit le roi ; nous

conduirons nous-môme notre fille de Beaujeu ; et la bénédiction

de Dieu ainsi que celle de saint Hubert puissent-elles accompa-

gner le divertissement auquel nous allons nous livrer.—Je crains

d'être forcé de l'interrompre , sire , » dit le comte de Dunois qui

entrait en ce moment : « l'envoyé bourguignon est à la porte du

château et exige une audience. — Exige une audience ! Dunois,

répliqua le roi. Ke lui avez-vous pas répondu, ainsi que je vous

l'ai fait dire par Olivier, que nous n'avions pas le loisir de le rece-

voir aujourd'hui; que demain c'est la fête de saint Martin , solen-

nité que
,
grâce au ciel , nous ne voudrions troubler par aucune

pensée terrestre; enfin, que le jour suivant nous devons partir

Piour Amboise ; mais qu'à notre retour nous ne manquerons pas

de lui indiquer un jour d'audience aussi rapproché que nos autres

affaires nous le permettront ?— J'ai dit tout cela , sire , répondit

Dunois, et cependant... — Pàques-Dieu ! l'ami, qu'est-ce qui

s'arrête donc ainsi dans ton gosier? interrompit le roi -, il faut que

les termes dont ce Bourguignon s'est servi soient d'une digestion

bien diflicile.— Si mon devoir, les ordres de Votre Majesté et son

caractère d'envoyé ne m'eussent retenu ,
j'aurais essayé de les lui

faire digérer à lui-môme; car, par Notre-Dame d'Orléans ! j'avais

plus d'envie de lui faire rentrer ses paroles dans le ventre^ que de

les rapporter à Votre Majesté. — Par la Mort-Dieu, Dunois, il est

bien étrange que toi
,
qui es aussi impatient qu'homme qui vive,

tu a,ies aussi peu d'indulgence , en faveur du môme défaut, à l'é-

gard de notre brusque et impétueux cousin Charles de Bourgo-

gne. Souviens-toi bien que je m'inquiète tout aussi peu de ses fou-

gueux messages que les tours de ce château ne s'inquiètent du

sifilement du vent de nord-est
,
qui vient de Flandre comme ce

rodomout d'envoyé. — Sachez donc, sire, que le comte de Crève-
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cœur est devant la porte du cliiUeau, avec son cortège de trompet-

tes et de poursuivants d'armes, et déclare que, puisque Yolre

Majesté refuse de lui donner l'audience que son maître lui a or-

donné de demander pour affaires de l'intérêt le plus pressant, il y
restera jusqu'à minuit; qu'il se présentera à Votre Majesté, à quel-

<]ue heure qu'il vous plaise d'en sortir, soit pour affaires, soit pour

vous promener, soit jiour quelque acte de dévotion, et que rien

au monde, excepté l'emploi de la force ouverte ne pourra le faire

renoncer à sa résolution. — C'est un fou , » dit le roi avec beau-

coup de calme. «Pensc-t-il, ce Flamand à tête chaude, que ce soit

une pénitence pour un homme de bon sens de rester pendant

vingt-quatre heures tranquillement enfermé dans son château
,

lorsqu'il a pour s'occuper les affaires d'un royaume ? Ces esprits

brouillons , dans leur pétulance , s'imaginent qu'on ne peut être

heureux que le derrière sur la selle et le pied à l'étrier. Qu'on fasse

rentrer les chiens, et qu'on en ait soin, mon cher Dunois... nous

tiendrons conseil aujourd'hui, au lieu d'aller à la chasse. —Votre

Majesté ne se débarrassera pas ainsi de Crèvecœur;, car ses ins-

tructions portent que, s'il n'obtient pas l'audience qu'il demande,

il clouera son gantelet aux palissades du château, en signe de défi

à mort de la part de son maître, et que le duc Charles renonce à

foi et hommage envers la France ; en un mot
,
qu'il vous déclare

la guerre à l'instant. — Ah !» dit Louis sans laisser apercevoir au-

cune altération dans le son de sa voix, mais en fronçant ses épais

sourcils jusqu'à rendre presque invisibles ses yeux noirs et per-

çants , « nous en sommes donc là ? Notre ancien vassal prend ce

ton de maître ? Notre cher cousin nous traite d'une manière aussi

peu cérémonieuse ? Eh bien î Dunois, il faut déployer l'oriilamme,

et crier : 3fontjoie saint Denis! — ^men l A la bonne heure ! » s'é-

cria le belliqueux Dunois ; et les gardes qui étaient dans la salle ^

incapables de résister à la môme impulsion, firent un mouvement,
chacun à son poste , d'où il résulta un cliquetis d'armes bien dis-

tinct, quoique faible et de courte durée. Le roi leva les yeux , et

son regard
, qu'il promena autour de lui d'un air de satisfaction

et de fierté , exprimait des sentiments dignes de son valeureux

père.

Toutefois l'enthousiasme ne tarda pas à faire place à une foule

de considérations politiques qui, dans cette conjoncture, rendaient

une rupture ouverte avec la Bourgogne particulièrement péril-

leuse. Edouard IV, roi brave et victorieux
,
qui avait combattu
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en personne dans trente batailles , était alors assis sur le trône

d'Angleterre; frère de la duchesse de Bourgogne, on pouvait

supposer qu'il n'attendait qu'une mésintelligence entre son beau-

frère et Louis pour introduire en France
,
par la porte tou-

jours ouverte de Calais, ces armes qui avaient triomphé dans les

guerres civiles , et pour effacer le souvenir des dissensions intes-

tines par une invasion en France , la plus populaire de toutes les

guerres parmi les Anglais. A cette considération se joignait la foi

douteuse du duc de Bretagne, ainsi que d'autres sujets importants

de réflexion.

Après quelques moments d'un profond silence , Louis reprit la

parole : à la vérité, ce fut du môme ton, mais dans un esprit tout

différent. «Mais à Dieu ne plaise, dit-il, que toute autre cause

qu'une absolue nécessité nous porte, nous roi très-chrétien, à oc-

casioner l'efînsion du sang chrétien , si nous pouvons sans dés-

honneur détourner une telle calamité I Nous avons plus à cœur

la sûreté de nos sujets que l'atteinte portée à notre propre dignité

par les expressions grossières d'un insolent ambassadeur, qui a

peut-être outrepassé les bornes de ses instructions. Qu'on admette

en notre présence l'envoyé du duc de Bourgogne ! — Beati paci-

ficil dit le cardinal la Balue. — C'est vrai, et Votre Éminence sait

aussi que ceux qui s'abaissent seront élevés^» ajouta le roi.

Le cardinal prononça un amen, auquel peu de personnes joigni-

rent leur voix ; car les joues pâles du duc d'Orléans lui-même se

couvrirent de la rougeur de l'indignation, et le Balafré fut si peu

maître de celle qu'il éprouvait, qu'il laissa tomber lourdement sur

le plancher le bout de sa pertuisane , mouvement d'impatience

qui lui attira une sévère réprimande de la part du cardinal, suivie

d'une dissertation sur la manière convenable de manier les armes

en présence du souverain. Le roi lui-même parut extraordinaire-

ment embarrassé du silence qui régnait autour de lui. «Vous êtes

pensif, Dunois, dit-il, vous n'approuvez pas que nous cédions à

ce fougueux envoyé? — Nullement, répondit Dunois; je ne me
môle point de ce qui s'élève au-dessus de ma sphère. Je songeais

seulement à prier Votre Majesté de m'accorder une faveur. —
Une faveur, Dunois? repritle roi. Quelle est-elle ? Vous sollicitez

rarement, et vous pouvez compter sur nos bonnes grâces. — Je

désirerais donc,» répondit Dunois avec la franchise d'un militaire,

«que Votre Majesté voulût bien m'envoyer à Evreux pour y dis-

cipliner le clergé, -r- Ce serait en effet au-dessus de ta sphère ,
»
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répliqua le roi en souriant. — «Je pourrais établir la discipline

parmi des prôtres, répartit le comte, aussi bien que monseigneur

l'évoque d'Évreux, ou Son Eminence le cardinal, si ce titre lui

plaît davantage, peut faire faire l'exercice aux soldats de la garde

de Votre Majesté.»

Le roi sourit de nouveau , et dit tout bas à Dunois avec un air

de mystère : «Le temps viendra peut-être où vous et moi nous

opérerons une réforme parmi les prêtres en général ; mais quant

à celui-ci, c'est im brave homme d'évôque dont nous supportons

la vanité. Ah I Dunois, c'est Rome, Rome qui nous impose co

fardeau, ainsi que beaucoup d'autres. Mais patience , cousin , et

battons les cartes jusqu'à ce qu'il nous vienne une bonne main ^ . »

Le son des trompettes qui se fit entendre dans la cour annonça

l'arrivée du seigneur bourguignon. Tous ceux qui étaient dans la

salle d'audience s'empressèrent de prendre leurs places, selon

l'ordre de préséance , et le roi ainsi que ses filles restèrent seuls

au centre de l'assemblée.

Le comte de Crèvecœur, guerrier renommé et intrépide^ entra

dans l'appartement ; et^ contre l'usage des envoyés des puissances

amies , il était entièrement couvert d'une somptueuse et superbe

armure de Milan , en acier, damasquinée en or, et tra\aillée dans

le goût fantastique appelé arabesque : sa tète seule était nue. Au-

tour de son cou , et sur sa cuirasse bien polie , était suspendue la

décoration de l'ordre institué par son maître , celui cie la Toison

d'or, l'une des associations de chevalerie les plus honorables que

l'on connût alors dans la chrétienté. Un page couvert d'habits ma-
gnifiques le suivait, tenant à la main \b -casque de son maître , et

il était précédé d'un héraut qui portait ses lettres de créance , et

qui , mettant un genou en terre , les présenta au roi , tandis que

l'ambassadeur s'arrêta au milieu de la salle , comme pour donner

le temps d'admirer son air noble , sa taille imposante , et le calme

intrépide de sa figure et de son maintien. Le reste de son cortège

demeura dans l'antichambre ou dans la cour.

« Approchez, seigneur comte de Crèvecœur, » dit Louis après

avoir jeté un coup d'œil sur les papiers que le héraut lui avait re-

mis; « il n'était pas besoin de lettres de créance de la part de notre

cousin , ni pour introduire auprès de nous un guerrier si bien

connu , ni pour nous assurer du crédit si bien mérité dont vous
jouissez auprès de votre maître. Nous espérons que votre belle

1 Co mémo proyerbo a été doçné par Cervantes : Paciencia y barojar. h. m.
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compagne , dont le sang est môle à celui de nos ancêtres , est en

bonne santé. Si vous l'aviez amenée avec vous , seigneur comte

,

nous aurions pensé que vous portiez votre armure, en cette occa-

sion extraordinaire
,
pour soutenir la supériorité de ses charmes

contre tous les chevaliers amoureux de France. Puisqu'il en est

autrement , nous ne pouvons deviner le motif de cette panoplie •

complète. — Sire, répliqua l'ambassadeur, le comte de Crèvecœur

doit déplorer son infortune et réclamer votre pardon, s'il ne peut,

en cette circonstance, répondre à Votre Majesté avec toute la dé-

férence due à la courtoisie royale dont vous avez daigné l'honorer :

mais , bien que ce ne soit que la voix de Philippe Crèvecœur des

Cordes qui se fait entendre, les paroles qu'il prononce doivent être

celles de son gracieux seigneur et souverain le duc de Bourgogne.

— Et quelles sont les paroles que Crèvecœur doit nous faire en-

tendre au nom du duc de Bourgogne?» demanda Louis en prenant

un air de dignité convenable. « Mais un instant ! Souvenez-vous

qu'en ce lieu, Philippe des Cordes parle à celui qu'il appelle le sou-

verain de son souverain. »

Crèvecœur fit une inclination , et dit à haute voix : « Roi do

France , le puissant duc de Bourgogne vous envoie encore une

énumération par écrit des griefs et des oppressions commises sur

les frontières par les garnisons et les officiers de Votre Majesté ; et

la première question que je dois vous adresser est pour savoir si

Votre Majesté est dans l'intention de lui faire réparation de ces in-

jures. »

Le roi, après avoir jeté un léger coup d'œil sur le mémoire que

le héraut lui présentait ert fléchissant le genou , répondit : « Ces

plaintes ont depuis long-temps été soumises à notre conseil. Des

griefs dont on se plaint, les uns sont en compensation de ceux que

mes sujets ont soufferts, d'autres sont dénués de preuves, et d'au-

tres enfin sont balancés par les représailles auxquelles se sont li-

vrés les garnisons et les officiers du duc. Néanmoins, s'il en est

encore qui ne puissent être rangés dans aucune de ces trois clas-

ses , nous ne sommes point, en notre qualité de prince chrétien

,

éloigné de donner satisfaction pour les torts réels dont notre voi-

sin aurait à se plaindre, quoique commis non-seulement sans notre

aveu, mais même contre nos ordres exprès.—Je transmetl iai à mon

très-gracieux maître la réponse de Votre IMajesté, dit l'ambassa-

deur; mais qu'il me soit permis de dire que, comme elle ne diffère

1 Mot inusité qui signifie armure complOite. A. m.
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en rien des réponses évasives qui ont déjà été faites à ses justes

plaintes, je ne puis espérer qu'elle sullise pour rétablir la paix et l'a-

mitié entre la France et la Bourgogne.—Il en sera ce qu'il plaira à

Dieu, dit le roi. Ce n'est point par crainte des armes de votre maî-

tre, mais uniquement pour l'amour de la paix, que je fais une ré-

ponse aussi modérée à ses reproches injurieux. Continue à rem-

plir ton message,—La seconde demande de mon maître, diti'anv-

bassadeur , est que Votre Majesté cesse de se livrer à des menées

sourdes et clandestines avec ses villes de Gand, de Liège et de Ma-
Unes. Il requiert Votre Majesté de rappeler les agents secrets par

le moyen desquels le mécontentement est entretenu chez ses bons

citoyens de Flandre, et de bannir de vos domaines, ou plutôt de

livrer à leur seigneur suzerain
,
pour être punis comme ils le mé-

ritent;, ces traîtres qui, après avoir abandonné le théâtre de leurs

machinations, n'ont trouvé que trop facilement un refuge à Paris,

à Orléans, à Tours, et en d'autres villes de France,—Dites au duc

de Bourgogne, répliqua le roi
,
que je n'ai aucune connaissance

des sourdes menées dont il m'accuse d'une manière aussi inju-

rieuse
;
que mes sujets de France ont des relations fréquentes avec

les bonnes villes de Flandre, dans l'objet de profiter des avantages

mutuels que leur procure la liberté du commerce entre les deux

pays, commerce qu'il serai t tout aussi contraire aux intérêts du due

qu'aux miens de vouloir interrompre ; enfin, que nombre de Fla-

mands ont fixé leur résidence dans mon royaume, où ils jouissent

de la protection des lois pour les mômes causes-, mais il n'en est

pas un, à notre connaissance
,
qui s'y soit retiré par suite de tra-

hison ou de révolte contre lo duc. Poursuivez : vous avez entendu

ma réponse; — Comme la précédente, sire, je l'ai entendue avec

peine ; car elle n'est ni assez directe ni assez explicite pour que le

duc mon maître veuille l'accepter en réparation d'une longue suite

de machinations secrètes
,
qui , bien que Votre Majesté les désa-

voue maintenant, n'en sont pas moins certaines.... Mais je conti-

nue d'exposer l'objet de ma mission.... Le duc de Bourgogne re-

quiert en outre le roi de France de renvoyer sans délai dans ses

domaines, et sous bonne et sûre garde , les personnes d'Isabelle,

comtesse de Croye, et de sa parente et tutrice, la comtesse Hamc-
iine, de la même famille, attendu que ladite comtesse Isabelle,

qui ,
par les lois du pays et l'inféodalité de ses terres, est pupille

dudit duc de Bourgogne, a fui hors du territoire de son suzerain,

et s'est déi'obée à la surveillance que , comme prince soigneux et
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attentif, il voulait exercer sur sa personne : elle est ici protégée

en secret par le roi de France , et encouragée dans sa rébellion

contre le duc, son seigneur suzerain et son tuteur naturel, au mé-
pris des lois divines et humaines , telles qu'elles ont toujours été

respectées dans l'Europe civilisée. Je m'arrête de nouveau , Sire,

pour attendre votre réponse.—Vous avez bien fait, comte de Crè-

vecœur, » dit le roi d'un air dédaigneux , « de commencer votre

ambassade de bonne heure; car si vous êtes dans l'intention de me
rendre responsable de la fuite de chaque vassal que la turbulence

des passions de votre maître peut avoir forcé à quitter ses domai-

nes, rénumération peut se prolonger jusqu'au coucher du soleil.

Qui est-ce qui peut affirmer que ces deux dames sont dans mes
états? Et en supposant qu'elles y soient, qui osera dire que j'aie

favorisé leur fuite, ou que je leur aie offert ma protection?— Sire,

n'en déplaise àVotre Majesté, j'avais un témoin de ce que j'avance,

un témoin qui a vu ces dames fugitives dans l'auberge des Fleurs-

de-Lis , non loin du château ; un témoin qui a vu Votre Majesté

en leur compagnie, quoique sous l'indigne déguisement d'un bour-

geois de Tours, un témoin qui a reçu d'elles, en votre royale pré-

sence , des messages et des lettres pour leurs amis de Flandre , et

qui a remis le tout entre les mains du duc de Bourgogne. — Pro-

duisez ce témoin
;
placez devant moi l'homme qui ose soutenir

une fausseté si palpable.—Vous parlez d'un air triomphant, Sire;

car vous savez fort bien que ce témoin n'existe plus. Lorsqu'il vi-

vait^ il se nommait Zamet Maugrabin : c'est un de ces Bohémiens

vagabonds. Ainsi que je l'ai appris, il a été exécuté hier par un dé-

tachement de la garde prévotale deVotre Majesté, afin d'empêcher

sans doute qu'il ne se présentât ici pour affirmer ce qu'il a dit à ce

sujet au duc de Bourgogne, en présence de son conseil et de moi

Philippe Crèvecœur des Cordes. — Par Notre-Dame d'Embrun !

s'écria le roi, ces accusations sont tellement absurdes, et je suis si

loin d'avoir la moindre connaissance de ce qui peut y avoir donné

lieu, que, par l'honneur d'un roi, je suis plutôt porté à en rire qu'à

m'en fâcher. Parce que ma garde prévotale mettra à mort, comme
c'est son devoir, des voleurs et des vagabonds, s'ensuit-il que ma
couronne puisse être calomniée et rendue responsable de tout ce

que ces voleurs et ces vagabonds peuvent avoir dit à notre bouil-

lant cousin de Bourgogne et à ses sages conseillers? Dites, je vous

prie, à mon beau cousin que, s'il recherche la société de pareilles

gens , il ferait mieux, de les garder dans ses états , car ils ne trou-
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veront ici qu'une courte confession et un nœud coulant bien so-

lide.—Mon maître n'a pas besoin de pareils sujets, Sire,» répondit

le comte d'un ton moins respectueux que celui qu'il avait pris jus-

qu'alors; «car le noble duc n'est pas dans l'usage d'interroger des

sorcières, des Egyptiens, et autres vagabonds de la môme espèce,

sur le destin de ses alliés et de ses voisins.— Nous avons eu assez

de patience et au delà, » dit le roi en l'interrompant ;
«< et, puisque

ta mission ici paraît n'avoir d'autre but que de nous insulter, nous

enverrons quelqu'un en notre nom au duc de Bourgogne , con-

vaincu qu'en te conduisant ainsi à notre égard , tu as outrepassé

les bornes de ta commission, quelle qu'elle puisse être.—Au con-

traire , répondit Crèvecœur, je ne m'en suis pas encore acquitté

entièrement. Ecoutez, Louis de Yalois , roi de France ; écoutez,

nobles et gentilshommes ici présents ; écoutez, braves et loyaux

sujets; et toi. Toison d'or, » ajouta-t-il en s'adressant au héraut,

X répète après moi cette proclamation : «Moi, Philippe Crèvecœur

des Cordes , comte de l'Empire , et chevalier de l'ordre honorable

et distingué de la Toison d'or, au nom de très-puissant seigneur et

prince Charles, par la grâce de Dieu, duc de Bourgogne et de Lor-

raine , de Brabant et de Limbourg , de Luxembourg et de Guel-

dres, comte de Flandre et d'Artois, comte Palatin de Hainaut, de

Hollande, de Zélande, de Namur et de Zutphen, marquis du Saint-

Empire, seigneur de la Frise, de Salines et de Malines, je fais ou-

vertement savoir à vous, Louis, roi de France, que, attendu que

vous refusez de faire réparation des torts, griefs et offenses faits

et causés par vous ou par votre aide , suggestion et instigation

,

contre ledit duc et ses sujets chéris, il renonce par ma bouche, à

sa foi et hommage envers votre couronne et votre suzeraineté,

vous déclare faux et sans foi, et vous défie comme prince et comme
homme... » Yoilà mon gage en preuve de ce que j'ai dit. »

A ces mots il ôta le gantelet de sa main droite, et le jeta sur le

plancher de la salle.

Jusqu'à ce dernier trait d'audace, un profond silence avait ré-

gné dans l'appartement royal ; mais à peine eut-on entendu le

bruit que Ht le gantelet en tombant sur le parquet, ainsi que l'ex-

clamation de vii>e Bourgogne! fortement prononcée par Je héraut

bourguignon, qu'il se fit un tumulte général. Tandis que Dunois,

le duc d'Orléans, le vieux lord Crawford et un ou deux autres
,

que leur rang autorisait à s'immiscer dans cette querelle , se dis-

putaient à qui ramasserait le gantelet , les cris de « Terrassez-le!
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mettez-le en pièces! Yient-il pour insulter le roi de France jus-

que dans son propre palais 1 » faisaient retentir la salle.

Mais le roi apaisa le tumulte en s'écriant d'une voix sem-

blable au tonnerre
,

qui imposa un silence môle de crainte à

tous ces furieux: « Silence, vassaux! que nul ne porte la main sur

cet homme; que nul ne touche à son gage , môme du bout du

doigt ! Et vous, sire comte, de quoi votre vie est-elle composée, ou

jusqu'à quel point est-elle garantie, pour que vous la hasardiez

sur un coup de dé aussi périlleux? Votre duc est-il fait d'un autre

métal que les autres princes, pour soutenir sa prétendue querelle,

d'une manière aussi inusitée?

— Bien certainement, » répondit l'intrépide comte de Grève-

cœur, « il est fait d'un autre métal, d'un métal plus noble que les

autres princes de l'Europe; car, tandis qu'aucun d'entre eux n'o-

sait vous donner un asile , à l'ous , roi Louis , exilé de la France

et poursuivi avec toute l'amertume de la vengeance par votre père,

vous avez été reçu et protégé comme un frère par mon noble maî-

tre, dont la générosité a été récompensée par vous d'une manière

si peu louable. Adieu, Sire; j'ai rempli ma mission. ». •.

- En achevant ces paroles , le comte sortit brusquement de l'ap-

partement sans prendre autrement congé.

— « Suivezrle ! suivez-le! ramassez son gantelet et courez après

lui , dit le roi. Ce n'est pas à vous que je m'adresse, Dunois
; ni à

vous, lord Crawlbrd ; vous êtes trop vieux, je pense, pour des que-

relles aussi chaudes; ni ta vous, cousin d'Orléans; vous êtes trop

jeune pour y prendre part. Monsieur le cardinal, monsieur l'é-

voque d'Évreux, il appartient à la sainteté de vos fonctions de ré-

tablir la paix entre les princes ; ramassez ce gantelet , et remon-

trez au comte de Crèvecœur quel péché il a commis en insultant

ainsi un grand monarque dans sa propre cour, et en nous forçant

à attirer les calamités de la guerre sur son royaume et sur celui

de son voisin. »

D'après cet appel direct et personnel, le cardinal de la Balue

se mit en devoir de ramasser le gantelet , ce qu'il fit avec autant

de précaution que s'il eut touché une couleuvre, tant il paraissait

avoir d'aversion pour ce symbole de la guerre , et sortit sur-le-

champ de l'appartement du roi pour courir en toute hâte après le

comte.

Louis garda un instant le silence, promenant ses regards sur le

cercle de ses courtisans , dont la plupart , à l'exception de ceux
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que nous avons déjà mentionnés , hommes de basso naissance, de»

vaient les emplois qu'ils occupaient dans la maison du roi à tout

autic mérite que leur courage ou leurs hauts faits d'armes: ilsso

regardaient les uns les autres, et la pâleur répandue sur leurs vi-

sages montrait évidemment que la scène qui venait de se passer

avait fait sur eux une impression peu agréable. Louis les couvrit

d'un regard de mépris , et dit ensuite à haute voix : « Quoique le

comte de Crèvecœur soit présomptueux et arrogant , il faut con-

venir que le duc de Bourgogne a en lui un serviteur aussi hardi

qu'aucun de ceux qui ont jamais porté un message de la part d'un

prince. Je voudrais savoir où je pourrais trouver un envoyé aussi

fidèle pour transmettre ma réponse. — Sire , vous faites injure à

votre noblesse française , dit Dunois ; il n'est pas un d'entre nous

qui ne soit prêt à porter un défi au duc de Bourgogne à la pointe

de son épée. — Et vous n'êtes pas plus juste envers les gen-

tilshommes écossais qui sont à votre service, Sire, ajouta le vieux

Crawford. Ni moi , ni aucun de ceux qui font partie du corps que

je commande, étant d'un rang convenable, nous n'hésiterons un

instant à demander à cet orgueilleux comte raison de sa conduite.

IVIon bras est encore assez vigoureux pour châtier son insolence
,

si Votre Majesté voulait y consentir.— Mais Votre Majesté, con-

tinua Dunois, ne veut nous employer à aucun service qui puisse

faire honneur à nous, à elle-même et à la France.-^ Dites plutôt,

Dunois, réphqua Louis, que je ne veux pas me laisser entraîner

par cette fougueuse impétuosité qui, pour un point d'honneur de

chevalier errant, amènerait votre ruine, celle du trône et de la Fran-

ce. Il n'est pas un devons qui ne sache combien chaque heure de

paix est précieuse en ce moment; nous en avons besoin pour ci-

catriser les plaies d'un pays presque réduit à un état désespéré ; et

cependant il n'en est pas un qui ne fût prêt à commencer la guerre

sur la parole d'une Bohémienne vagabonde , ou de quelque da-

moiselle errante , dont la réputation ne vaut guère mieux. Mais

voici le cardinal , et nous espérons qu'il nous apporte des nou-

velles plus pacifiques. Eh bien! monsieur , avez-vous ramené le

comte à la raison et à la modération ? — Sire, répondit la Bajue ,

ma tâche a été diiïicile. J'ai demandée ce fier comte pourcpioi il

avait eu l'audace d'adresser à Votre Majesté le reproche qui a mis

fin à l'audience, reproche qui, sans doute, ne lui avait pas été dicté

par son maître , mais par sa propre insolence ; ajoutant que cette

témérité le livrait à la discrétion de Votre Majesté, pour lui infliger
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le châtiment qu'elle trouverait convenable, — C'est très-bien, dit

le roi; et qu'a-t-il répondu? — Le comte, répliqua le cardinal,

avait en ce moment le pied à l'étrier, prêt à monter à cheval , et

en entendant mes remontrances, il a tourné la tête sans changer

de position. « Si j'avais été, a-t-il dit, à cinquante lieues de

distance , et que j'eusse entendu dire qu'une question offensante

pour mon prince avait été faite par le roi de France
,
je serais à

l'instant môme monté à cheval , et je serais venu décharger mon
cœur par la réponse que je viens de lui faire. » — Ne vous l'ai-je

pas dit, messieurs, » dit le roi en regardant autour de lui sans lais-

ser paraître aucun signe de colère ;
« ne vous ai-je pas dit que dans

le comte Philippe de Crèvecœur notre cousin le duc possède un

aussi digne serviteur que quiconque s'est jamais tenu à la droite

d'un prince?... Mais vous avez obtenu de lui qu'il resterait?—
Qu'il resterait vingt-quatre heures , et que

,
provisoirement , il

reprendrait son gage de défi , répondit le cardinal. Il est descendu

aux Fleurs-de-Lis. — Veillez à ce qu'il soit noblement traité , et

servi avec soin , et à nos frais, dit le roi : lin tel serviteur est un

joyau pour la couronne d'un prince... Vingt-quatre heures ! »

ajouta-t-il en se parlant à lui-même et en ouvrant les yeux comme
s'il eût voulu Ure dans l'avenir; « vingt-quatre heures!... C'est

un délai bien court! Cependant vingt-quatre heures habilement

et adroitement utilisées peuvent valoir une année employée par

des agents indolents ou incapables... Allons, à la forêt, à la forêt,

braves seigneurs ! Beau cousin d'Orléans , mettez de côté cette

modestie, qui d'ailleurs vous sied à merveille; et que l'air réservé

de Jeanne ne vous cause aucun souci. La Loire ne saurait se re-

fuser à recevoir les eaux du Cher , non plus que ma fille à répon-

dre à l'amour que vous lui offrez ,
» ajouta-t-il pendant que le

malheureux prince suivait lentement sa fiancée. « Et maintenant,

messieurs
,
prenez vos épieux ; car Alègre , mon piqueur, a re-

connu la retraite d'un sanglier qui mettra et chiens et chasseurs

à l'épreuve. Dunois, prête-moi ton épieu et prends le mien qui est

trop pesant pour moi ; mais quand t'es-tu plaint, toi , d'un tel dé-

faut dans ta lance? A cheval, messieurs, à cheval ! »

Et l'on partit pour la chasse.
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CHAPITRE IX.

LA CHASSE AU SANGLIER.

Je causerai avec des enfants qui no connaissent pas

les égards, avec des fous dont l'esprit est dur comino

le fer, mais je n« veux pas de gens don t les yeux soup-

çonneux cherchent à lire au fond de mon cœur.

SHAK.SPEARE , Le Tot Richard.

Toute l'expérience que le cardinal pouvait avoir acquise du ca-

ractère de son maître ne l'empêcha pas, dans la circonstance pré-

sente , de tomber dans une grande erreur politique. Sa vanité

l'induisit à croire qu'il avait réussi à déterminer le comte de Crè-

vecœur à rester à Tours, mieux que ne l'aurait probablement fait

tout autre négociateur que le roi aurait pu employer; et comme
il savait combien Louis attachait d'importance à éloigner une

guerre avec le duc de Bourgogne, il ne put s'empêcher de mon-

trer qu'il se regardait comme lui ayant rendu un important ser-

vice. Il se tint plus près de la personne du roi qu'il n'avait cou-

tume de le faire , et chercha à faire tomber la conversation sur les

événements de la matinée. C'était manquer de tact sous plus d'un

rapport, car les princes n'aiment pas à voir leurs sujets les appro-

cher d'un air qui annonce la persuasion d'avoir bien mérité d'eux,

et que par conséquent , on s'attend à recevoir des témoignages

de reconnaissance ou des récompenses: or Louis, le monarque le

plus jaloux de son autorité qui ait jamais existé, se montrait plus

défiant et plus impénétrable encore pour quiconque semblait se

faire un mérite de ses services, ou vouloir pénétrer ses secrets.

Cependant , se laissant entraîner, comme il arrive quelquefois

à l'homme le plus prudent, à la satisfaction intérieure qu'il éprou-

vait en ce moment, le cardinal continuait à se tenir à la droite du

roi , et ne laissait échapper aucune occasion de ramener la con-

versation sur Crèvecœur et sur son ambassade; sujet sur lequel

le roi
, peut-être parce que c'était celui qui en ce moment occu-

pait le plus sa pensée , était précisément le moins disposé à s'en-

tretenir. Enfin Louis, qui l'avait écouté attentivement, mais sans

lui faire aucune réponse qui pût l'engager à prolonger l'entretien,

fit signe à Dunois , qui était à quelques pas de venir se placer à la

gauche de son cheval.
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«Nous sommes venus ici pour nous divertir et pour prendre de

l'exercice, dit-il-, mais voici un révérend père qui voudrait que

nous tinssions un conseil d'état. — J'espère que Votre Majesté *

voudra bien me dispenser d'y assister, répondit Dunois : je suis

né pour défendre la France les armes à la main ; mon cœur et

mon bras sont à elle, mais ma tôte ne vaut rien pour le conseil.

— La tôte du cardinal n'est pas faite pour autre chose, Dunois : il

a confessé Crèvecœur à la porte du château, et il nous a rapporté

toute sa confession.. . Ne nous l'avez-vous pas dite toute?» ajouta-

t-il en appuyant fortement sur ce dernier mot, et en lançant au

cardinal un regard qui brilla à travers ses longs cils noirs comme
la lame d'un poignard qui sort du fourreau.

La cardinal frissonna, et s'efforçant de répondre à la plaisante-

rie du roi , il dit que «si, en sa qualité de prêtre , il était obligé de

garder les secrets de ses pénitents en général, il n'y avait cepen-

dant pas de sigillum confessionis qui ne put être fondu par un

souffle de Sa Majesté. — Et comme Son Éminence, dit le roi, est

toute disposée à nous communiquer les secrets des autres, elle

s'attend naturellement que je serai aussi communicatif envers

elle : or , afin d'établir cette parfaite réciprocité , elle désire

,

comme cela est juste, savoir si ces deux dames de Croye sont

vraiment sur notre territoire. Nous sommes désespéré de ne

pouvoir satisfaire sa curiosité, ne sachant pas nous-mème au juste

en quel lieu des damoiselles errantes, des princesses déguisées,

des comtesses désolées, peuvent se cacher dans nos états
,
qui

,

grâce à Dieu et à Notre-Dame d'Embrun, sont un peu trop vastes

pour que nous puissions facilement répondre aux questions très-

raisonnables de Son Eminence. Mais, en supposant qu'elles fus-

sent chez nous, que dites-vous, Dunois , de la demande péremp-r

toire de notre cousin Charles de Bourgogne ? — Je vous répon-

drai, Sire, si vous daignez me dire sincèrement si vous voulez la

guerre ou la paix, » répliqua Dunois avec une franchise qui
,
pro-

venant d'un caractère naturellement ouvert et intrépide, était de

temps à autre très-agréable à Louis ; car, selon l'habitude de tous

tes hommes astucieux , ce prince s'étudiait autant à lire dans le

cœur des autres qu'à dissimuler ce qui se passait dans le sien.

— «Sur mon âme, reprit le roi
,
j'aurais autant de plaisir à te le

1 Le texte anglais pcf te hiijhncss
,
qui signifie Altesse. 11 n'y a pas long-teuips

encore qu'en Angleterre les rois étaient indiCféremméiit qualifiés (le 7nfyc*<é ou

d'altesse, a. m.
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dire quo toi à l'apprendre, si je le savais au juste moi-même. Ce-

pendant, Dunois, supposons que je me décide pour la guerre, que

dois-je faire de cette belle, riche et jeune héritière, si ellective-

ment elle est dans mes états ?— La donner en mariage à un de vos

vaillants serviteurs, qui aura un cœur pour l'aimer et un bras pour

la défendre. — A toi, n'est-il pas vrai ? Pàques-Dieu ! avec ta jjrus-

que franchise, tu es plus politique que je ne croyais. — Je ne suis

rien moins que politique, Sire. Par Notre-Dame d'Orléans! jet

vais directement au but, de la môme façon que, dans la lice, je

pousse mon cheval vers la bague. Votre Majesté doit à la maison

d'Orléans au moins un heureux mariage. — Et j'acquitterai ma
dette, comte I Pàques-Dieu! je l'acquitterai. Ne voyez-vous pas

ce beau couple?»

En prononçant ces mots, Louis indiquait le malheureux duc

d'Orléans et la princesse Jeanne, qui, n'osant se tenir à une plus

grande distance du roi, ni paraître, en sa présence, se séparer l'un

de l'autre , s'avançaient de front, quoique laissant entre eux un

intervalle de deux ou trois pas, distance que la timidité d'un coté

et l'aversion de l'autre empêchaient de diminuer, tandis qu'aucun

d'eux n'osait l'augmenter.

Dunois suivit de l'œil la direction dans laquelle le roi avait

étendu le bras; et conmie la situation de son malheureux parent

et de sa fiancée lui représentait parfaitement l'idée de deux chiens

qui, attachés ensemble à la laisse, se tiennent néanmoins aussi

éloignés l'uijde l'autre que le leur permet sa longueur, il no put

s'empêcher de secouer la tôte , sans oser faire d'autre réponse au

tyran hypocrite.

Louis parut deviner sa pensée : «Ce sera un ménage heureux et

tranquille, dit-il ; les enfants ne leur causeront pas de grands em-

barras, à ce que je puis prévoir ^ au reste, ce n'est pas toujours

un Ijonheur d'en avoir. »

Ce fut peut-être le souvenir de son ingratitude envers son père

qui lit que le roi se tut après avoir prononcé ces dernières paroles,

et que le sourire ironique
,
qui un instant contourna ses lèvres

,

se changea en une sorte d'expression de remords. Mais bientôt il

reprit la parole sur un autre ton.

«Franchement, mon cher Dunois, quoique je'révère inhnimcnt

le saint nœud du mariage (ici il fit un signe de croix) ,
plutôt que

de voir ce royaume déchiré, comme l'est TAngleterre, par des

guerres que suscite la rivalité des prétendants légitimes à la cou-

/
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ronne, je préférerais que la maison d'Orléans ne me fournît que de

vaillants soldats , tels que ton père et toi, dans les veines de qui

coule le sang royal, sans qu'ils puissent en réclamer les droits. Le

lion ne devrait jamais avoir qu'un lionceau. »

Dunois soupira et garda le silence, bien convaincu que chercher

à contredire un maître aussi absolu que Louis, ce serait s'exposer

à nuire aux intérêts de son parent, sans les servir en aucune ma-
nière. Cependant il ne put s'empêcheF d'ajouter presque aussitôt :

"Puisque Votre Majesté fait allusion à la naissance de mon
père, je dois avouer que, mettant à part la fragilité des auteurs de

ses jours , on peut le regarder comme plus heureux, plus fortuné

d'avoir été le fruit d'un amour illégitime que d'avoir puisé la vie

dans la haine conjugale. — Tu es un mauvais sujet, Dunois , d'o-

ser parler ainsi du saint sacrement du mariage! Mais au diable

tous ces discours ! voilà le sanglier en campagne. Lâchez les chiens,

au nom du bienheureux saint Hubert I Ah , ah ! tra-la-la lira-là !»

Et le roi fit retentir les sons joyeux de son cor dans la forêt

,

tandis qu'il poussait la chasse en avant , suivi de deux ou trois de

ses gardes , au nombre desquels se trouvait notre ami Quentin

Durward. Nous ne devons pas omettre ici un fait digne de re-

marque : c'est que , malgré l'ardeur avec laquelle il se livrait à

son divertissement favori , le roi , toujours fidèle à son caractère

caustique , trouva le moyen de s'amuser en tourmentant le car-

dinal de la Balue.

Au nombre des faiblesses de cet habile homme- d'État , on

comptait, comme nous l'avons déjà donné à entendre , celle de se

croire , malgré la bassesse de sa naissance et son éducation bor-

née, propre à jouer le rôle de courtisan et d'homme à bonnes for-

tunes. Il est vrai qu'il n'entrait pas en lice comme Becket ^ qu'il

ne levait pas des troupes comme Wolsey 2; mais la galanterie

,

dans laquelle tous les deux s'étaient distingués , était un des ta-

lents dont il se faisait le plus de mérite, et il affectait également

une grande passion pour le divertissement guerrier de la chasse.

Mais quelque succès qu'il pût obtenir auprès de certaines femmes

auxquelles son pouvoir, sa richesse et son influence comme

\ L'un des courtisans les plus galants de la cour de Henri II, roi d'Angleterre ,

Thomas Becket devint chancelier du royaume. Promu malgré lui à l'archevêché do

Cantorbéry et revêtu de la dignité de primat , il eut avec le roi de longs et graves

dé mcléi, qui se terminèrent par une mort violente : il fut assassiné dans son église,

au pied de l'autel, a. m.

3 Wolsey, cardinal et premier ministre de Henri VIII. a, n.
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liomme d'État pouvaient paraître une compensation de ce qui

lui manquait du côté de la tournure et des manières, les nobles

chevaux qu'il achetait presque à tout prix étaient totalement in-

sensibles à l'honneur de porter un cardinal, et n'avaient pas plus

de respect pour lui qu'ils n'en auraient eu pour son père le tail-

leur, avec qui il rivalisait dans l'art de l'équitation. Le roi le sa-

vait : aussi , en poussant et retenant alternativement sa propre

monture, il amena celle du cardinal, qu'il maintenait toujours à

côté de lui, à un tel état de mutinerie contre son maître
,
que

bientôt il devint évident qu'ils ne resteraient pas long-temps en-

semble. Au milieu de toutes ces saccades, pendant que le cour-

sier du prélat ruait, se cabrait, tournait quelquefois sur lui-mô-

me , le roi s'amusait à augmenter sa détresse, en lui faisant di-

verses questions sur des affaires importantes , et en lui donnant à

entendre qu'il se proposait de profiter de cette occasion pour lui

communiquer quelques-uns de ces secrets d'Etat que, peu de

minutes auparavant, le cardinal avait témoigné tant d'empresse-

ment de connaître.

On se ferait difficilement idée d'une situation aussi désagréable

que celle d'un conseiller privé , obligé d'écouter son souverain et

de lui répondre , tandis que chaque nouvelle courbette de son

cheval, devenu insensible au frein, le plaçait dans une attitude

toujours nouvelle et toujours plus précaire , sa robe violette flot-

tant dans toutes les directions, et rien ne le mettant à l'abri d'une

chute imminente et dangereuse, que les deux arçons et la pro-

fondeur de sa selle. Dunois riait sans se contraindre , tandis que

le roi, qui avait une manière à lui particulière de jouir intérieu-

rement du succès de ses maUces, au lieu d'en rire tout haut, re-

prochait doucement à son ministre son ardeur pour la chasse,

qui ne lui permettait pas d'accorder quelques moments aux affai-

res. « Mais je ne veux pas vous retenir plus long-temps, » conti-

nua-t-il en s'adressant au cardinal terrifié ; et en même temps il

lâcha la bride à son cheval. Avant que la Balue pût dire un seul

mot, soit pour répondre, soit pour s'excuser, son cheval, pre-

^

nant le mors aux dents, partit au triple galop, laissant bientôt

'derrière lui le roi et Dunois
,
qui le suivaient d'un pas plus régu-

^
lier, tout en jouissant de la détresse de l'homme d'État.

S'il est arrivé à quelqu'un de nos lecteurs, dans son temps,

comme à nous dans le nôtre, d'être emporté de cette manière , il

se fera aisément une idée exacte des angoisses, des dangers et de
QLE>TI>' DURWABD, 10
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,1a Jjiz^rrerie d'une pareille situation. Ces quatre jambes du qua-

4Fupède
,
qui , nullement aux ordres du cavalier, ni même quel-

.quefois à eeux de l'animal lui-même , courent de manière à faire

croire que celles de derrière veulent atteindre celles de devant;

ces jambes du bipède, que nous souhaiterions alors pouvoir ap-

puyer sans danger sur la verte pelouse , mais qui ne font qu'auge

menter notre détresse en pressant les flancs du coursier, contre

lesquels elles sont pour ainsi dire collées-, les mains
,
qui ont

abandonné la bride pour saisir la crinière ; le corps qui , au lieu

de se tenir droit sur son centre de gravité, comme le vieux An-

gelo ^ avait coutume de le recommander, ou de se pencher en

avant, comme fait un jockey à Newmarket ^, est couché sur le

cou du cheval , sans meilleure chance de ne pas tomber que n'en

.aurait un sac de blé: tout cela forme un tableau très-risible sans

; doute pour les spectateurs, quoique le héros de la scène n'y voie

^ien que de pénible. Mais si l'on y ajoute quelque chose de parti-

culier dans les vêtements ou dans l'extérieur du malheureux

cavalier, une robe ecclésiastique, un uniforme splendide, ou

tout autre costume particulier; de plus, si l'on suppose que la

>scène se passe à une course de chevaux , à une revue , à une pro-

cession ou dans un lieu quelconque de grande réunion pubhque,

le pauvre diable, pour se soustraire à la mortification d'être hué

avec d'inextinguibles éclats de rire, n'a d'autre alternative que

de se rompre un membre ou deux, ou , ce qui serait plus elllcace

encore , de se faire tuer net , car ce ne sera qu'à ce prix qu'il

excitera quelque compassion. Dans la circonstance présente, la

robe courte du cardinal, qu'il prenait habituellement pour mon-

ter à cheval, car il avait changé de costume avant de partir du

château ; ses bas écarlates , son chapeau de même couleur, garni

de ses longs cordons , son excessif embarras, donnaient un ca-

ractère on ne peut plus pittoresque à cette preuve de son adresse

,;en équitation.

Le cheval lui-môme vola plutôt qu'il ne galopa dans une longue

avenue couverte de verdure, atteignit la meute qui était en pleine

course après le sangUer, renversa un ou deux piqueurs qui ne

s'attendaient, guère à être chargés à l'arrière-garde
,
passa sur le

1 Angplo est un fameux maître (réquitation h Edimbourg, et l'on assure qu'il a

jippris à mouler à cliCTal à AValter Scott lui-même ,
qui a été volontaire dans les

.fl:évad-légers de cette Tille avant la paix d'Auiieus. a. M.
'' 2 ^'pwmarket, Tille où s'clèTeîit tons les clievaux Je race pure, et située à quel-

?)flucs lieues de Londres, a. m.
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corps de plusieurs chiens, et mit toute la meute en déroute

-

puis, animé par les cJameurs et les menaces des chasseurs, il

empoita le cardinal tout épouvanté jusqu'au delà du formidable

animal, qui fuyait ayec autant de rapidité que de furie, et pour

ainsi dire enveloppé de l'écume qu'il souillait à travers ses défenses.

En se voyant si près du sanglier, la IJalue poussa un cri épouvan-

table pour demander du secours. Ce cri , ou peut-être la vue du

féroce animal, produisit un tel effet sur son coursier, qu'il sus-

pendit sa course impétueuse et fit si brusquement un saut de côlé,

que le cardinal, qui ne s'était maintenu en selle que parce que

jusqu'alors le mouvement avait été en ligne droite, tomba lour-

dement à terre. Cette partie de chasse de la Balue se termina si

près du sanglier, que, si l'animal n'eût été en ce moment très-

fortement occupé de ses propres affaires, ce voisinage aurait pu
devenir aussi funeste au cardinal que pareil événement le fut

,

dit-on , à Favila , roi des Visigoths , en Espagne. Il en fut cepen-

dant quitte pour la peur; et se traînant aussi promptement qu'il

lui fut possible hors de la route que suivaient les chiens et les

chasseurs, il vit toute la chasse passer devant lui sans recevoir

de personne le plus léger secours ; car les chasseurs de ce temps-

là n'avaient pas plus de compassion pour de pareils accidents que
ceux du nôtre.

Le roi, en passant, dit à Dunois : « Voilà Son Éminence assez

bas. Il n'est pas grand chasseur, bien qu'à titre de pêcheur, lors-

qu'il s'agit de pécher un secret, il puisse rivaliser avec saintPierre

lui-même. Cette fois-ci cependant je pense qu'il a trouvé à qui

parler. » Le cardinal n'entendit pas ces paroles, mais l'air de mé-
pris dont elles furent accompagnéeslui en fitsoupçonnerà peu près

le sens.

Le diable, dit-on, profite, pour nous tenter, des occasions sem^-

blables à celle que lui offraient en ce moment les passions diverses

-qui agitaient la Balue, et auxquelles le dédain du roi vint ajouter

•un nouveau degré d'amertume. Sa frayeur momentanée se dissipa

dès qu'il fut assuré qu'il ne s'était fait aucun mal en tombant •.

'mais sa vanité mortiliéeet son ressentimert contre son souverain

exercèrent sur lui une intluence qui fut bien plus durable.

Toute la chasse avait passé, lorsqu'un cavalier, qui paraissait

moins partager ce divertissement qu'en être spectateur , s'avança

f suivi d'un ou deux domestiques , et ne témoigna pas peu de sm-
'prise de trouver là le cardinal , à pied, sans cheval et sans suite,
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et dans un désordre qui montrait clairement la nature de l'aocident

qui lui était arrivé. Mettre pied à terre et lui offrir son assistance

au milieu d'une telle détresse, ordonner à un de ses gens de des-

cendre de son palefroi doux et tranquille pour le céder au cardi-

nal , exprimer sa surprise de ce que les usages de la cour de

France permettaient d'abandonner ainsi aux périls de lachasseet

de laisser au moment du besoin le plus habile de ses hommes
d'État, furent les secours et les consolations qui se présentèrent

naturellement à l'esprit de Crèvecœur dans une conjoncture si

étrange : car c'était l'ambassadeur bourguignon lui-môme qui

survenait si à propos pour le cardinal désarçonné.

Il trouva laBalue dans un moment et dans une disposition d'es-

prit favorables pour tenter sur sa fidélité quelques-unes de ces pra-

tiques auxquelles on n'ignore pas que ce ministre avait la crimi-

nelle faiblesse de prêter l'oreille. Déjà dans la matinée , ainsi que

le caractère soupçonneux de Louislelui avait fait penser, il s'était

passé entre eux des particularités que le cardinal n'aurait pas osé

rapporter à son maître : il avait écouté avec beaucoup de plaisir

l'assurance que lui avait donnée Crèvecœur de la haute estime

que le duc de Bourgogne avait pour sa personne et ses talents , et

ce n'avait pas été sans ressentir un mouvement de tentation, qu'il

avait entendu le comte glisser quelques mots sur la munificence

de son maître et sur de riches bénéfices situés en Flandre. Cepen-

dant ce ne fut qu'après avoir été si fortement irrité par l'accident

que nous venons de raconter, et lorsque sa vanité eut reçu une si

cruelle blessure, qu'il résolut, dans un fatal moment, de montrer

qu'il n'y a pas d'ennemi plus dangereux que l'ami et le confident

que l'on a offensé.

(i En cette occasion, il se hâta de prier Crèvecœur de se séparer

de lui, de peur qu'ils ne fussent observés, mais en même temps il

lui assigna un rendez-vous, pour le soir, à l'abbaye de Saint-Mar-

tin de Tours, après les vêpres; et le ton qui accompagnait les pa-

roles du cardinal donna au Bourguignon l'assurance que son maî-

tre venait d'obtenir un avantage qu'il aurait à peine osé espérer.

Cependant Louis, quoique le prince le plus politique de son

temps, s'étant , en cette occasion comme dans plusieurs autres ,

laissé entraîner par sa passion du moment, suivait avec ardeur la

chasse du sanglier, qui avait alors acquis un nouveau degré d'in-

térêt : il était arrivé qu'un marcassin, ou sanglier de deux ans ,

traversant la route que suivait le sanglier poursuivi ,
avait donné
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le change à toute la meute , deux ou trois couples de vieux et ex-

cellents chiens exceptés, ainsi qu'à la majeure partie des chasseurs.

Le roi vit avec un secret plaisir Dunois se lancer, comme les au-

tres, sur la nouvelle piste, et goûta par avance la joie du triomphe

qu'il allait obtenir sur ce chevalier accompli dans l'art de la véne-

rie, art qui était alors regardé comme presque aussi glorieux que

celui de la guerre. Louis était bien monté, il suivait les chiens de

près, en sorte que lorsque le sanglier, parvenu sur un terrain ma-
récageux, se retourna pour faire face à ses ennemis, le roi seul se

trouvait près de lui.

Louis montra la bravoure et toute l'adresse d'un chasseur expé-

rimenté ; car , sans se laisser intimider par la vue du danger, il

poussa vers l'effrayant animal, qui se défendait avec fureur contre

les chiens, et le frappa de son épieu; mais , comme son cheval ne
s'était avancé qu'avec une sorte de répugnance, le coup ne fut ni

assez sûr ni assez fort pour tuer le sanglier ou le mettre hors de

combat. Aucun effort ne put déterminer le cheval à fournir une

seconde charge; de sorte que le roi, mettant pied à terre, marcha

contre l'animal furieux, tenant à la main une de ces épées courtes,

aiguës, droites et pointues , dont les chasseurs font usage en pa-

reilles rencontres. Aussitôt le sangUer , sans plus s'inquiéter des

chiens, se pM-écipita sur cet ennemi d'une nouvelle espèce, tandis

que le roi, se mettant en position et rassemblant toutes ses forces,

tint son épée de manière à la diriger contre la gorge du sanglier,

ou plutôt contre son poitrail, aux environs de la clavicule, auquel

cas le poids de l'animal et l'impétuosité de sa course n'auraient

servi qu'à accélérer sa perte. Mais l'humidité du sol fitque lepied

du roi glissa justement au moment où cette manœuvre difficile

et périlleuse aurait dû être exécutée , et la pointe de son épée

,

rencontrant la cuirasse de soies hérissées qui protégeait l'épaule

de l'animal,ne fît que laluieffleurer'sans le blesser,et Louis tomba

renversé sur le sol. Néanmoins cette chute fut heureuse pour
le monarque , car elle fut cause que le sanglier manqua égale-

ment son coup , et ne fit que déchirer , avec une de ses défen-

ses, le court manteau de chasse de son ennemi, au lieu de lui ou-

vrir la cuisse. Entraîné d'abord par l'impétuosité de sa course,

l'animal revint bientôt sur ses pas pour renouveler son attaque

contre le roi au moment où il se relevait, et la vie de Louis était

dans un imminent danger, lorsque Quentin Durward, que la len-

teur de son cheval avait retenu en arrière de la chasse, mais qui
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fort heureusement avait distingué et suivi le son du cor du roi,

survint en ce moment, et percale sanglier de son épieu.

Le roi, qui dans cet intervalle s'était relevé , vint à son tour au'

secours de Durward et enfonça sonépéedansla gorge de l'animal

abattu. Avant de dire un seul mot à Quentin, il en mesura la lon-

gueur, non-seulement parle nombre de pas, maison calculant les^

pieds et les pouces; puis, essuyant la sueur de son front et le sang

qui ruisselait sur ses mains, il ôta son chapeau de chasse, le sus-

pentlit à un buisson , et adressa dévotement ses prières aux peti-

tes images de plomb dont il était garni. Se tournant ensuite vers

Burward : « Est-ce toi, mon jeune Ecossais? lui dit-il : tu as très-

heureusement commencé ton cours de vénerie, et maître Pierre

te doit un ;uissi bon régal que celui qu'il t'a donné aux Fleurs-de-

Lis... Eh bien I pourquoi ne parles-tu pas? As-tu donc perdu toute

la hardiesse et toute ton ardeur à la cour, où tant de gens trouvent

l'une et l'autre? >>

Quentin, jeune homme aussi fin et aussi prudent qui jamais ait

respiré l'air de l'Ecosse, était trop adroit pour se prévaloir de la

dangereuse familiarité dont il semblait ainsi invité à profiter. Il

répondit brièvement, mais en termes choisis, que s'il osait adres-

ser la parole à Sa Majesté, ce serait pour la prier de lui pardonner

la hardiesse rustique avec laquelle il s'était conduit lorsqu'il igno-

rait la supériorité de son rang.

« Bah I laissons cela , dit le roi
;
je te pardonne ta hardiesse en

faveur de ton esprit et de ton ardeur. J'ai admiré la justesse avec

laqueUe tu as à peu près deviné la profession de mon compère

Tristan. Tu as été bien près de recevoir un échantillon de son

savoir-faire, à ce que j'ai appris. Je te conseille de te méfier de

lui ; c'est un marchand qui trafique en bracelets un peu durs et

en colliere bien serrés. Aide-moi à remonter sur mon cheval. Tu
me plais, et je veux te faire du bien. Ne compte sur la faveur de

qui que ce soit , excepté sur la mienne ,
pas môme sur ton oncle

,

ou sur lord Crawford... et ne dis mot du secours que tu m'as

doiiné si à propos dans cette affaire du sanglier ; car celui qui se

vante d'avoir rendu service à un roi dans un cas aussi pressant

doit être sûr que le plaisir de se vanter sera son unique récom-

pense. »

Alors le roi sonna du cor, et Dunois ainsi que plusieurs autres

chasseurs ne tardèrent pas à arriver près de lui : tous lui adres-

sèrent sur lu mort d'un si noble animal des félicitations dans les-
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quelles il ne se fit aucun scrupule de s'approprier une pari beau-

coup plus large que celle qui lui revenait de droit ; car il parla de

l'assistance de Durward aussi légèrement que le ferait un chasseur

qui , en se vantant du nombre de pièces de gibier dont il a rempli

sa carnassière, ne fait pas toujours entrer en compte celles qu'il

doit à l'adresse et au concours du garde-chasse. Il chargea en-

suite Dunois du soin de porter le sanglier aux moines de Saint-

Martin de Tours ,
pour augmenter leur pitance dans les jours de

fête , et afin qu'ils se souvinssent du roi dans leurs prières.

« Mais , reprit-il
,
quelqu'un d'entre vous a-t-il vu le cardinal ?

lime semble que ce serait manquer de courtoisie et montrer peu

de respect pour la sainte Église que de l'abandonner, à pied, dans

cette Ibrét.—Avec votre permission , Sire ,
» dit Quentin voyant

que tout le monde gardait le silence , « j'ai vu son Éminence sor-

tir de la forêt , montée sur un cheval qu'on lui avait prêté.—Lé'

ciel n'abandonne jamais ses serviteurs, répliqua le roi. Allons,

messieurs , retournons au château , nous ne chasserons pas da-

vantage ce matin... Yous, sire écuyer, donnez-moi mon couteau

de chasse ; il est tombé du fourreau là-bas
,
près du lieu du com-

bat. Allez en avant , Dunois : je vous suis à l'instant. »

Louis, dont les mouvementâ les moins importants en apparence

étaient souvent calculés commodes stratagèmes, se ménagea ainsi

l'occasion de questionner Quentin en particulier. « Mon brave

Ecossais, lui dit-il, tu as des yeux , à ce que je vois. Pourrais-tU

me dire qui a donné un cheval au cardinal .> Quelque étranger,

je pense, car, comme j'ai passé près de lui sans m'arrôter, iln'eSt-

pas probable qu'aucun de mes courtisans se soit empressé de lui

rendre ce service.—Je n'ai vu qu'un instant ceux qui étaient près

de Son Éminence , Sire , répondit Quentin , car j'avais eu le mal-

heur de tomber de cheval , et je faisais diligence afin d'aller re-

prendre mon poste ; mais je crois que c'était l'ambassadeur de

Bourgogne et ses gens.—Ah ! dit Louis-, eh bien ! soit. La France
est prête à leur tenir tète. ^>

Il ne se passa plus rien ce jour-là qui mérite d être remarqué ,

et le roi rentra au château avec toute sa suite.
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CHAPITRE X. I.

LA SENTINELLE.

D'où vient cette musique? est-ce de Tair? est-ce de
la terre? Shakspeare, La Tempête.

J'étais tout oreille, et j'entendais des sons dont l'har-

nionio aurait pu ranimer les cendres des morts.

MiLTON , Cornus.

Quentin avait à peine regagné sa petite chambre
,
pour faire

quelques changements nécessaires à son costume, que son digne

oncle se trouva près de lui , et lui demanda les détails circonstan-,

ciés de ce qui lui était arrivé à la chasse.

Le jeune homme
,
qui ne pouvait s'empêcher de penser que le

bras du Balafré valait probablement mieux que son jugement, eut

soin , dans ses réponses , de laisser le roi en pleine possession de

la victoire qu'il avait paru désirer s'approprier. La réplique du
brave Ludovic fit sentir à son neveu combien mieux il se serait

conduit lui-môme en pareille circonstance \ et il la termina par

quelques légers reproches sur le peu d'empressement qu'il avait

mis à voler au secours du roi au moment où sa vie pouvait être en

danger. Quentin eut assez de prudence pour se borner, tout en

justifiant sa conduite, à faire observer à son oncle que, suivant

les règles de la chasse , il était peu honnête d'attaquer un animal

contre lequel lutte un autre chasseur , à moins que celui-ci ne de-

mande directement du secours. Cette discussion était à peine ter-

minée, qu'il eut lieu de se féliciter de sa réserve. Un coup légère-

ment frappé à la porte annonça un visiteur j elle s'ouvrit au môme
instant, et Olivier le Dain , ou le Mauvais , ou le Diable , car il

était connu sous ces trois dénominations, entra dans la chambre.

Nous avons déjà dépeint, du moins quant à son extérieur , cet

homme habile mais sans principes. Par son allure et ses manières,

on aurait pu le comparer , sans manquer à l'exactitude , au chat

domestique
,
qui , couché et en apparence endormi , ou se glis-

sant à travers un appartement d'un pas furtif, timide et lent, tan-

dis qu'il n'est occupé d'autre chose que de guetter le trou de

quelque malheureuse souris , et qui , se frottant avec un air de

confiance et d'amitié contre ceux par qui il désire être caressé ,

saute sur sa proie un moment après, en égratignant peut-être

même la personne à laquelle il adressait ses cajoleries.



CHAPITRE X. lo7

Olivier entra en faisant une liumble et modeste inclination , et

mit tant de civilité dans la manière dont il parla au Balafré, que

quiconque aurait été témoin de cette entrevue n'aurait pu faire

autrement que croire qu'il venait solliciter une faveur de l'archer

écossais. Il félicita Lesly sur l'excellente conduite de son neveu

pendant la chasse de ce jour ; conduite qui , dit-il , « avait attiré

l'attention particulière du roi. » Après ce peu de mots, il fit une

pause, et resta les yeux baissés, les soulevant à peine et seulement

une ou deux fois pour jeter à la dérobée un coup d'œil sur Quen-

tin
,
pendant que le Balafré faisait observer << que c'avait été un

malheur pour le roi de ne pas l'avoir près de lui au lieu de son ne-

veu , attendu que , sans le moindre doute, il aurait couru sur l'a-

nimal et l'aurait percé de son épieu , soin qui paraissait avoir été

abandonné entièrement à Sa Majesté par Quentin, du moins autant

qu'il avait pu en juger d'après le récit de l'événement... « Mais
,

ajouta-t-il, ce sera une leçon dont Sa Majesté se souviendra toute

sa vie , et elle lui apprendra à monter un homme de ma taille sur

un meilleur coursier. Comment mon grand diable de flamand
,

véritable cheval de charrette , aurait-il pu galoper de front avec

le coursier normand de Sa Majesté ? Cependant je n'ai pas ménagé

mes éperons ; et ses flancs en portent de bonnes marques. Cela

est fort mal vu , maître Olivier , et vous devriez faire à ce sujet

quelques représentations à Sa Majesté. »

Maître Olivier ne répondit à cette observation qu'^n dirigeant

vers l'intrépide et imperturbable orateur un de ces regards équi-

voques et lents qui , accompagnés d'un léger mouvement de la

main d'un coté et d'un petit mouvement de tète de l'autre, peuvent

s'interpréter ou comme un assentiment tacite à ce qui vient d'être

dit , ou comme une invitation prudente à ne pas aller plus loin

sur le sujet dont on s'occupe. Le coup d'œil qu'il jeta ensuite sur

le jeune homme était plus vif et plus pénétrant, et il lui dit avec

un sourire dont il eût été dillîcilo de deviner l'expression :

«' Ainsi donc, jeune homme , c'est l'usage en Ecosse de laisser

vos princes en danger et sans secours, dans des conjonctures pa-

reilles à celle qui s'est présentée aujourd'hui ? — Notre usage ,
»

répondit Quentin déterminé à ne donner aucun éclaircissement

sur cet objet, « est de ne pas troubler les nobles plaisirs de nos

princes par des secours maladroitement empressés, quand ils peu-

vent se passer de notre aide. Nous pensons qu'un prince à la

chasse doit courir sa chance comme tout autre , et qu'il n'y va
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qu'avec cette intention. Que serait la chasse si elle n'était pas as-

saisonnée de fatigues et de dangers ? — Entendez-vous cet étour-

di ? reprit son oncle; il est toujours le môme-, il a toujours une
réponse prête, une raison à donner, n'importe qui lui adresse la

parole , n'importe de quoi il s'agisse. Je ne sais où il a acquis ce

talent; quant à moi, je n'ai jamais pu rendre raison de la moindre

action de ma vie , si ce n'est celle de manger quand j'ai faim, de

faire l'appel de mes hommes , et autres devoirs du service. — Et

dites-moi, je vous prie , digne seigneur , » reprit le barbier royal

en le regardant de dessous ses longs cils, « sur quelle raison vous

appuyez-vous pour faire l'appel de votre troupe ?— L'ordre que

m'en a donné mon capitaine, répondit le Balafré. Par Saint-Gilles!

je ne connais pas d'autre raison. S'il l'avait donné à Tyrie ou à

Cunningham, il faudrait qu'ils le fissent également.—Cette cause

finale est tout à fait militaire, dit Olivier. Biais, sire Balafré, vous

serez sans doute bien aise d'apprendre que Sa Majesté est si loin

d'être mécontente de la manière dont votre neveu s'est conduit à

la chasse, qu'elle l'a choisi pour faire cet après-midi un service

particulier. — L'a choisi hii ? » s'écria le Balafré avec une surprise

extrême; « vous voulez dire m'a choisi , moi, je pense ! — Je

veux dire précisément ce que je dis, » répliqua le barbier d'un ton

doux, mais péremptoire, « le roi a des ordres à donnera votre

neveu. — Pourquoi ? comment cela ? Pour quelle raison choisit-il

cet enfant, et non pas moi ? — Je ne puis vous en donner d'autre

raison que votre propre cause finale, sire Balafré , tels sont les

ordres de Sa Majesté. Mais , s'il m'est permis de hasarder une

conjecture, il est possible que Sa Majesté ait quelque commission

à lui donner qui convienne mieux à un jeune homme tel que vo-

tre neveu qu'à un guerrier aussi expérimenté que vous. Ainsi

donc, jeune homme, prenez vos armes et suivez-moi : munisse^*'-

vous d'une arquebuse, car vous devez être mis en sentinslle.—En
sentinelle ! répéta l'oncle. Étes-vous bien sur que vous ne vous

trompez pas? Les postes de l'intérieur n'ont jamais été confiés qu'à

ceux qui, comme moi, ont servi douze ans dans notre honorable

corps. — Je suis tout à fait certain des intentions de Sa Majesté
,

répondit Olivier, et je ne dois pas différer plus long-temps de les

exécuter. Ayez la bonté d'aider votre neveu à se préparer pour
son service. »

Le Balafré,qui n'était ni d'un mauvais naturel ni d'un caractère

jaloux
, s'empressa d'aider son neveu à s'équiper

,
prenant môme
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soioKte lui donner ses instructions sur la manière dont iïdevaitse

conduire sous les armes •* toutefois il ne put s'empôcher d'entre-

mêler son discours d'interjections qui exprimaient sa surprise de ce

qu'un pareil bonheur tombât sitôt en partage à un si jeune homme.
« Jamais pareille chose n'a eu lieu dans la garde écossaise , se

disait-il, pas môme pour moi. Mais sans doute on va le mettre de

garde auprès des perroquets et des paons dont l'ambassadeur de

Yenise a dernièrement fait présent au roi... Ce ne peut être autre

chose, et un pareil service ne pouvant convenir qu'à un jeune

homme sans barbe, » ajouta-t-il en tordant ses moustaches, « je

suis bien aise que le choix soit tombé sur mon neveu. >»

Doué d'un esprit vif et pénétrant, aussi bien que d'une imagi-

nation ardente, le jeune Quentin attacha une haute importance à

l'ordre que le roi venait de lui faire donner si promptement , et

son cœur tressaillit de joie par la perspective qui s'offrait devant

lui d'un avancement rapide. Il résolut d'observer soigneusement

les manières et le langage de son guide, qu'il soupçonnait devoir,

du moins , en certains cas , être interprétés par les contraires
,

comme l'on dit que les devins interprètent lessonges^ Une pouvait,

que se féliciter d'avoir gardé le plus grand secret sur les événe-

ments de la matinée, et dès lors il forma une résolution qui, dans

une personne aussi jeune, montrait une grande prudence, c'est-à-

dire que, tant qu'il respirerait l'air de cette cour solitaire et mys-
térieuse, il tiendrait ses pensées renfermées dans son cœur, et sa

langue sous les plus étroites entraves.

Son équipement fut bientôt terminé , et son arquebuse sur l'é-

paule (car, tout en conservant la dénomination d'archers, la garde

écossaise substitua de bonne heure les armes à feu à l'arc, dans

l'exercice duquel l'Ecosse n'excella jamais), il suivit maître Oli-

vier et sortit de la caserne.

Son oncle le suivit long-temps des yeux, d'un air mêlé d'éton-

nement et de curiosité, et quoique l'envie, non plus que les sen-

timents de malignité qu'elle engendre , fût loin d'entrer dans son

cœur, sa propre importance lui paraissait blessée ou diminuée ,

ce qui altérait un peu le plaisir qu'il ressentait de voir son neveu

commencer sa carrière sous des auspices si favorables.

Il branla gravement la tète, ouvrit un buffet, y prit une grosse

bottrine de bon vin vieux , l'agita pour voir jusqu'à quel point le

contenu avait baissé, en remplit un verre, le vida d'un seul trait,

puis s'assit ou plutôt s'étendit dans son grand fauteuil de bois dçi
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chêne : là,branlant de nouveau la tête,ii parut recevoir un si grand

soulagement de ce mouvement d'oscillation, que, semblable à ce

jouet d'enfant qu'on appelle un mandarin,il le continuajusqu'à ce

qu'il tombât dans un assoupissement dont il ne fut tiré que par le

signal du diner.

Ayant laissé i»on oncle à ses sublimes méditations
, Quentin

Durward suivit son guide, maître Olivier, qui, sans traverser au-

cune des cours principales, le conduisit par des passages secrets,

dont les uns étaient voûtés et les autres tout à fait ouverts , enfin

à travers un labyrinthe, d'escaliers et de galeries, qui communi-

quaient entre elles par des portes secrètes placées en des endroits

où on ne se serait nullement attendu à les trouver. Il parvint ainsi

jusque dans une grande et spacieuse galerie garnie de jalousies, et

qui,vusalargeur,aurait presque pu passer pour une salle : elle était

décorée d'une tapisserie moins belle qu'antique, et de quelques

portraits peints dans le style dur et froid de l'époque qui précéda

celle où les arts renaissants jetèrent un si vif éclat. Ces portraits

étaient censés représenter les paladins de Charlemagne, qui tien-

nent un rang si distingué dans les chroniques romanesques de la

France; et, comme le célèbre Roland , remarquable par une sta-

ture gigantesque , était le plus remarquable de tous, on avait

donné à cette espèce de salle le nom de galerie de Roland.

« C'est ici que vous devez être en faction', » dit Olivier à voix

basse, comme s'il eût pensé que les portraits des monarques et des

guerriers qui l'environnaient , offensés de lui entendre élever la

voix, allaient donner à leurs traits rudes et durs l'expression de

la colère, ou bien comme s'il eût craint d'éveiller les échos endor-

mis sous les voûtes et les ornements gothiques de cet immense et

sombre appartement.— " Quel est le mot d'ordre? quelle consigne

me donnez-vous? » lui demanda Quentin également à voix basse.

— « Votre arquebuse est-elle chargée ? » répliqua Olivier sans ré-

pondre à cette question. — « Cela sera bientôt fait, » répondit

Quentin, et il se mit à charger son arme, puis il en alluma la mè-

che * au brasier d'un feu de bois presque éteint
,
qui se trouvait

dans une cheminée de dimensions tellement grandes que l'on au-

rait pu la prendre pour un cabinet ou une chapelle gothique dé-

pendant de cette salle.

1 Les premières armes h feu n'étaient qu'an canon monté sur un fût en bois; on

y metiaii h- feu au moyen d'une mèche; plus tard, on y adapta un rouel qui enfin a

élé remplacé par le mécanisme employé aujourd'hui. A. M.
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Lorsque Dunvard eut terminé ces apprêts, Olivier lui dit qu'il

ne connaissait pas encore un des plus importants privilèges du

corps dans lequel il servait, et qui consistait à ne recevoir d'ordres

que du roi en personne, ou du grand connétable de France, sans

l'intermédiaire des officiers. « Vous êtes placé ici, jeune homme,

de l'exprès commandement de Sa Majesté, ajouta-t-il, et vous ne

tarderez pas à apprendre pourquoi vous y avez été appelé. En

attendant, vous resterez dans cette galerie. Il vous est permis de

vous y promener d'un bout à l'autre, ou d'y rester en place, selon

qu'il vous fera plaisir, mais non de vous asseoir sous aucun pré-

texte, ni d'abandonner votre arme. Vous ne devez non plus ni

chanter ni siffler, mais vous pouvez, si vous le voulez, marmotter

quelques prières de l'Eglise, ou quelque innocente ballade pourvu

que ce soit à voix basse. Adieu, et faites bonne garde.—Bonne

garde ! » pensa le jeune soldat pendant que son guide s'éloignait

de ce pas silencieux et furtif qui lui était particulier, et en le

voyant disparaître par une porte latérale que recouvrait la tapis-

serie. « Bonne garde I mais sur quoi et contre qui ? Quels ennemis

pourrais-je avoir à combattre ici, si ce n'est des chauves-souris ou

des rats, à moins que ces antiques et hideux portraits ne viennent

à s'animer pour me troubler pendant ma faction. INfais enfin, c'est

mon devoir, je dois le croire, et il faut que je le remplisse.»

Bien résolu à s'acquitter de son devoir même jusqu'à la rigueur,

il essaya d'abréger le temps enchantant quelques-unes des hymnes
pieuses qu'il avait apprises dans le couvent où il avait trouvé un

refuge après la mort de son père, tout en convenant avec lui-môme

que, sauf le changement de sa robe de novice en un riche costume

militaire, tel que celui qu'il portait en ce moment, sa promenade

comme sentinelle dans cette galerie d'un château royal de France

ressemblait beaucoup à celles qui l'avaient si souvent ennuyé

dans les cloîtres solitaires d'Aberbrothock.

Bientôt, comme pour se coniraincre qu'il n'appartenait plus au

cloître, mais au monde, il se mit à chanter, mais sur un ton qui

n'excédait pas la permission qui lui avait été donnée, qudiues-

unes des grossières et anciennes ballades que lui avait arprises le

vieux joueur de harpe de sa famille, telles que la Défaif ^ des Danois

à Aberlemno^ et à Forres, le Meurtre du roi DufîJS à Forfar, et

autres lais ou sonnets non moins intéressants, tous relatifs à This-

1 AberlèHino, Forres elForfarsont Irois villes du pord de l'Er'^^c où fuient rain-

cus les Danois onyahisseurs. a. m.



liB2 QUENTIN DURWARD.

I.toiredesâ lointaine patrie, et particulièrement au district dans

(Jequel il avait pris naissance. Cette occupation remplit un temps

assez considérable, et il était déjà plus de deux heures après midi

quand l'appétit de Quentin le fit souvenir que les bons pères d'Aber-

brotliock,s'ils exigeaient strictement sa présence aux heures des of-

fices,n'étaientpasmoins exacts à l'appeler à celles des repas; au lieu

qu'ici,dans l'intérieur d'un palais royal,après une matinée d'exer-

cice, et une autre partie de la journée passée en faction, per-

sonne ne paraissait songer qu'il devait naturellement être pressé

de dîner.

Il existe cependant des sons remplis de charmes qui peuvent

calmer même les sentiments naturels d'impatience que Quentin

éprouvait en ce moment. Aux deux extrémités opposées de la

galerie étaient deux grandes portes ornées de lourdes architraves,

qui donnaient probablement entrée dans de longues files d'appar-

tements auxquels la galerie servait de communication. Tandis que

le jeune Ecossais se promenait solitairement de l'une à l'autre de

ces portes, limite de sa faction, il fut surpris par les sons d'une

musique qui se fit entendre tout à coup près de l'une d'elles ; et

ces sons, du moins dans son imagination, étaient produits par le

même luth et parla même voix qui l'avaient charmé la veille. Tous

ses rêves du jour précédent, déjà bien affaiblis par l'agitation que

les dernières circonstances lui avaient fait éprouver, s'offrirent de

nouveau à son esprit d'une manière d'autant plus vive ; si bien

que, cloué en quelque sorte dans le lieu d'où son oreille pouvait

le plus commodément saisir cette douce mélodie , l'arquebuse

sur l'épaule , la bouche entr'ouverte, l'œil et l'oreille , toute son

ame enfin , dirigés vers l'endroit d'où elle partait
,
Quentin res-

semblait à la statue d'une sentinefie plutôt qu'à un être animé,

et n'avait plus d'autre idée que celle de recueillir chaque son au

passage.

Ces sons délicieux ne se faisaient pas entendre d'une manière

^suivie ; ils languissaient, ils se prolongeaient, ils cessaient totale-

mew-, puis se renouvelaient à des intervalles irréguliers. Mais la

musique, de même que la beauté, est souvent d'autant plus

attrayante,ou du moins frappe d'autant plus l'imagination, qu'elle

ine déploie qi^imparfaitement ses charmes, laissant la pensée libre

<ie compléter c» que l'éloignement ne permet pas d'apercevoir ; et

Quentin, loxjque par intervalles le charme cessait d'agir, avait

encore denomVJiv-,^.
^^^^^^ de rêverie. D'après le rapportdescama-
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.^-^ades de son oncle, et d'après la scène qui avait eu lieu dans la

salle d audience, il ne pouvait douter que la sirène qui encliantait

ainsi ses oreilles n'était point, comme il l'avait supposé par une

sorte de profanation, la fille ou la parente d'un vil aubergiste, mais

la malheureuse comtesse déguisée, pour la cause de laquelle des

rois et des princes étaient au moment de revêtir leur armuie et

de mettre la lance en arrêt. Mille rêves étranges, tels (jue ceux

auxquels une jeunesse romanesque et aventureuseairaait à s'aban-

donner dans un siècle aventureux et romanesque, firent disparaître

rM ses yeux la réalité du présent pour y substituer leurs illusions

, trompeuses; mais tout à coupelles furent dissipées par une main

,^ui se posa rudement sur son arme, en même terops qu'une voix

sévère lui cria à l'oreille : « Pàque-Dieu ! sire écayer, vous parais-

sez bien peu éveillé, pour un soldat en faction! »

C'était la voix monotone, mais grave et ironique, de maître

Pierre; et Quentin, rappelé soudainement à lui-même, reconnut

avec un sentiment de lionte et d'effroi qu'au milieu de sa rêverie

il s'était oublié si complètement que le roi, probablement entré

par quelque porte secrète, en- se glissant le long de la muraille ou

derrière la tapisserie, s'était assez approché de lui pour s'emparer

presque de son aime.

Son premier mouvement, inspiré par la surprise, fut de dégager

son arquebuse par une violente secousse qui fit reculer le roi de

•quelques pas ^ mais bientôt il sentit la crainte qu'en cédant à l'ins-

itinct animal, si l'on peut s'exprimer ainsi, qui porte l'homme

brave à résister à la tentative faite pour le désarmer, il n'eût

aggravé, par cette lutte contre le roi en personne, le mécontente-

ment que Louis montrait de la négligence avec laquelle il faisait

sentinelle. Dominé par cette idée, il reprit donc son arquebuse,

presque sans savoir ce qu'il faisait, et, l'appuyant de nouveau

contre son épaule, il se tint debout et immobile devant le monar-

que qu'il devait avec raison croire grièvement offensé.

Louis, dont le caractère tyrannique était moins le résultat d'une

férocité naturelle ou d'un penchant à la cruauté que celui d'une

poUtique froide et d'une jalousie soupçonneuse, avait pourtant

une bonne dose de celte sévérité caustique qui, s'il fût né dans un

rang moins élevé, en aurait fait un despote dans la conversation,

et toujours il jouissait des tourments qu'il causait dans des occa-

sions semblables à celle-ci. Cependant il ne poussa pas trop loin

-son triomphe, et se contenta de dire; « Le service que tu m'as
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rendu ce matin a déjà plus que racheté un peu de négligence dans

un si jeune soldat. . . As tu dîné ^ ? »

Quentin, qui s'attendait à être envoyé au grand prévôt plutôt

qu'à recevoir un pareil compliment, fit humblement une réponse

négative.

— Pauvre garçon ! » dit Louis d'un ton plus doux que son ton

habituel; «c'est la faim qui l'a assoupi... Je sais que ton appétit

est un loup , continua-t-il , et je te sauverai d'une béte fauve

comme tu m'as sauvé d'une autre. Tu as aussi été discret dans

cette affaire, et je t'en remercie. Peux-tu tenir encore une heure

sans manger? — Vingt-quatre, Sire, répondit Durward, ou je ne

serais pas un véritable Ecossais. — Je ne voudrais pas pour un

autre royaume être le pâté que tu attaquerais après un tel jeûne,

répliqua le loi ; mais, pour le moment, ce n'est pas de ton dîner,

mais du mien qu'il s'agit. J'admets à ma table aujourd'hui, et dans

le plus étroit particulier, le cardinal de la Balue et ce Bourgui-

gnon., ce comte de Crèvecœur... et il pourrait arriver telle cir-

constance... Le diable n'a jamais tant à faire que lorsque des en-

nemis se réunissent sur la foi d'une trêve.»

Il s'arrêta et garda le silence d'un air sombre et comme absorbé

dans ses pensées. Quentin , voyant que le roi ne se pressait pas

de continuer, se hasarda enfin à lui demander en quoi consistait

le devoir qu'il aurait à remplir en cette occasion.

«A te tenir en sentinelle au buffet avec ton arme chargée, dit

Louis-, et s'il y a quelque trahison, à étendre le traître mort

sur la place. — Quelque trahison. Sire ! s'écria Durward, et dans

un château si bien gardé ! — Tu la crois impossible? » dit le roi

ne paraissant nullement offensé de sa franchise; «cependant notre

histoire a fait voir que la trahison peut se glisser par le trou que

fait une tarière... La trahison prévenue par des gardes! Eh! mon
pauvre garçon ! quis custodiat ipsos custodes? Qui m'assurera con-

tre la trahison de ces mômes gardes?— L'honneur écossais, » ré-

pondit hardiment Durward. — «C'est vrai, tu as raison; ta réponse

me plaît,» dit le roi d'un air de satisfaction : « l'honneur écossais

n'a jamais failli , aussi je mets en lui la plus grande confiance.

Mais la trahison ! ... » et , retombant dans son humeur sombre , il

parcourut l'appartement d'un pas irrégulier. «Elle s'assied à nos

1 Ceci rappelle ce trail de Bonaparte, qui, après la journée d'Arcole, trouvant une

sentinelle endormie , lui prit, spn futil el resta en faction jusqu'à Pheure où çUe d«-

>ait être relevée. A. M.
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banquets, ajouta-t-il ; elle pétille dans nos coupes-, elle porte la

baî be de nos conseillers ; elle affecte le sourire étudié de nos cour-

tisans et le rire malin de nos boulfons; par-dessus tout, elle se

tient cachée sous l'air amical d'un ennemi réconcilié. Louis d'Or-

léans se fia à Jean de Bourgogne.... il fut assassiné dans la rue

Barbette. Jean de Bourgogne se fia à la faction d'Orléans... il fut

assassiné sur le pont de Monte reau. Je ne veux me fier à per-

sonne... à personne. Ecoute
;
j'aurai l'œil sur cet insolent comte;

et sur riiomme d'église aussi, que je ne crois pas trop fidèle. Si je

dis : Ecosse , en avant! étends Crèvecœur mort sur la place. —
C'est mon devoir, dit Quentin, si la vie de Votre Majesté est en

danger. — Sans doute... je ne l'entends pas autrement , dit le

roi. Que gagnerais-je à tuer cet insolent soldat?... Si c'était le

connétable de Saint-Pol, oh! alors...» Il s'arrêta, comme s'il eût

cru avoir dit un mot de trop, puis continua d'un air riant : «Notre

beau-frère, Jacques d'Ecosse... votre propre Jacques, Quentin...

ne poignarda-t-il pas Douglas, lors de la visite amicale que celui-ci

était venu lui faire dans son château royal de Stirling. — De Skir-

ling, n'en déplaise à Votre Majesté, dit Quentin, ce fut un acte

qui ne produisit pas grand'chose de bon. — Est-ce Skirling que

tu appelles ce château? » dit le roi , laissant de côté la dernière

phrase de Quentin ; teh bien , Skirling soit... le nom n'y fait rien.

Au reste, je ne médite aucun mal contre ces gens-ci... aucun...

Cela ne me conduirait à rien. Mais il est possible qu'ils n'aient pas

les mômes sentiments à mon égard... Je compte donc sur ton ar-

quebuse. — Au signal donné, comptez sur moi, dit Quentin-, néan-

moins... — Tu hésites! dit le roi : parle; je te donne pleine li-

berté. . . Des gens tels que toi peuvent donner des avis qu'il ne faut

pas dédaigner. — Je ne me permettrai qu'une seule observation,

Sire, dit Quentin ; c'est que je m'étonne qu'ayant des motifs de se

méfier de ce Bourguignon , Votre Majesté le laisse approcher si

près de sa personne, et cela dans un lieu aussi retiré. — Oh ! que

cela ne vous inquiète pas, sire écuyer, dit le roi. Il y a des dangers

qui s'évanouissent lorsqu'on les brave, et qui deviennent certains

et inévitables lorsqu'on fait voir qu'on les redoute. Quand je m'a-

vance hardiment vers un chien hargneux et que je le caresse, il y

a dix à parier contre un que je le remettrai en bonne humeur; si,

au contraire, je fais voir que j'ai peur de lui, il se jettera sur moi,

et me déchirera. Je vais te parler franchement : il m'importe beau-

coup que cet homme ne retourne pas auprès de son fougueux
QLENTI5 DURWARD. H
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maître avec un cœur chargé de ressentiment
;
je consens donc à

courir quelques risques; car je n'ai jamais craint d'exposer ma vie

pour le bien de mon royaume. Suis-moi.»

Louis conduisit son jeune garde du corps, pour qui il semblait

éprouver une affection toute particulière, par la porte latérale paî

laquelle il était entré lui-même, et dit en la lui montrant : «Il faut

que celui qui veut réussir à la cour connaisse tous les guichets

secrets et tous les escaliers dérobés. . . oui , môme les pièges et les

trappes du palais, aussi bien que les entrées principales, les portes

à deux battants et le* vastes issues. »

Après avoir fait plusieurs détours et parcouru divers passages,

le roi entra dans une petite chambre voûtée où l'on avait préparé

une table à trois couverts pour le diner. Tout l'ameublement,

toute la décoration de cette chambre était d'une simplicité qui

allait presque jusqu'à la mesquinerie. Le buffet, espèce d'armoire

mobile, à double porte, et qui contenait un petit nombre de pièces

de vaisselle d'or et d'argent, était le seul objet qui fit reconnaître

la demeure d'un roi. Derrière ce meuble, qui le cachait complète-

ment, Louis assigna son poste à Quentin Durward; et après s'être

assuré, en se plaçant tour à tour dans les diverses parties de la

chambre, qu'il ne pouvait être aperçu d'aucun côté , il lui donna

ses dernières instructions: Souviens-toi du mot d'ordre, iscosse^e»?

avant! et au moment même où je le prononcerai renverse ce buffet,

sans l'inquiéter ni des coupes ni des gobelets, et ajuste Crèvecœur

avec fermeté. Si tu le manques, fonds sur lui , ton couteau à la

main. Olivier et moi, nous viendrons à bout du cardinal.

Cela dit, il donna un coup de sifflet-, aussitôt parut Olivier, qui

était premier valet de chambre aussi bien que barbier du roi , et

qui, dans le fait, remplissait auprès de Louis toutes les fonctions

qui avaient un rapport immédiat avec sa personne. Il était suivi dé

deux vieillards , seuls domestiques chargés de servir à table. Aus-

sitôt que Louis eut pris place, les deux convives furent admis -, et

Quentin, quoique inaperçu lui-même, était posté de manière à ce

qu'aucun des détails de cette entrevue ne lui échappât.

Le roi accueillit ses convives avec une cordialité que Quentin

eut beaucoup de peine à concilier avec les instructions qu'il ve-

nait de recevoir, et avec le but dans lequel il venait d'être placé

derrière le buffet avec une arme prête à lancer la mort. Non-seu-

lement le roi paraissait exempt de toute espèce de crainte, mais

on aurait pu penser que les personnes à qui il avait fait l'insigne

l
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honneur de les aduieltre à sa table étaient celles en qui il pouvait

le mieux placer une cou fiance sans réserve, et qu'il eût le plus

(3e motifs d'honorer de sa faveur. Ses manières étaient pleines de

dignité, et annonçaient même une rare courtoisie. Si tout ce qui

l'entourait, et ses vêtements eux-mêmes, étaient beaucoup au-

dessous du luxe que les petits princes du royaume déployaient

dans leurs banquets, son langage et le ton dont il l'accompagnait

étaient ceux d'un puissant monarque dans ses moments de la plus

grande condescendance. Quentin fut tenté de croire, ou que la

conversation qu'il avait eue précédemment avec Louis était un

rêve, ou que la conduite respectueuse du cardinal, l'air franc,

ouvert et loyal du noble Bourguignon, avaient complètement di^

3ipé les soupçons de ce prince.

Mais tandis que les convives, par obéissance pour le monar-

que, prenaient place à sa table, il lança sur eux un coup d'œil

rapide et perçant, et dirigea aussitôt un regard vers le poste oc-

cupé par Quentin. Ce fut l'affaire d'un instant; mais ce regard

exprima tant de méfiance et de haine envers ses hôtes, et transmit

à Quentin une injonction si précise d'être vigilant dans sa sur-

veillance et prompt dans l'exécution, qu'il ne lui resta aucun

doute que les sentiments et les craintes de Louis n'avaient ni

changé ni diminué. Il fut donc plus étonné que jamais du voile

épais sous lequel ce monarque savait cacher les mouvements de

sa méûance naturelle.

Paraissant avoir entièrement oublié le langage que Crèvecœur

lui avait tenu en présence de la cour, le roi s'entretint avec lui

des temps anciens , d'événements qui avaient eu heu pendant

qu'il était lui-même exilé en Bourgogne, fit des questions sur

tous les nobles qu'il avait connus, comme si cette époque eut été

la plus heureuse de sa vie, et comme s'il eût conservé envers tous

ceux qui avaient contribué à adoucir son exil les sentiments les

plus affectueux et les plus reconnaissants.

" S'il s'était agi de l'ambassadeur d'une autre nation, dit-il,

j'aurais mis quelque appareil dans sa réception ; mais à un ancien

ami qui a partagé mes repas au château de Génappe, j'ai voujp

jne montrer tel que j'aime à être, le vieux Louis de 'Valois, aus^i

simple et aussi uni qu'aucun de ses badauds parisiens. Cependant,

j'ai donné ordre que l'on nous fit faire meilleure chère à causp

de vous, sire comte, car je connais votre proverbe bourguignon :

Mieux lauU bon repas que bel habit , et j'ai recommandé (ju'il ft^
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manquât rien à notre dîner. Quant au vin , vous savez que c'est

le sujet d'une vieille rivalité entre la France et la Bourgogne;

mais nous ne tarderons pas à satisfaire ces deux prétentions op-

posées : je boirai à votre santé avec du bourgogne, et vous me
ferez raison avec du Champagne. Olivier, donnez-moi un verre

de vin d'Auxerre, » et il se mit à fredonner gaiement une chanson

alors bien connue :

« Auxerre est la boisson dcsirois. »

«< Allons, sire comte, continua-t-il, je bois à la santé de notre bon

et cher cousin le noble duc de Bourgogne... Olivier, remplissez

cette coupe d'or de vin de Reims, et offrez-la au comte un genou

en terre... il représente notre amé frère... Monsieur le cardinal,

nous allons nous-même remplir votre coupe. — Tous l'avez déjà

remplie, Sire, jusqu'à la faire déborder,» dit le cardinal avec

l'air rampant d'un favori qui parle à un maître indulgent. « C'est

parce que nous savons que Votre Éminence sait la porter d'une

main ferme, dit Louis. Mais quel parti épousez-vous dans notre

grande controverse? Sillery ou Auxerre? France ou Bourgogne?

— Je resterai neutre, Sire, reprit le cardinal, et j'emplirai de

nouveau ma coupe de vin d'Auvergne.— Celui qui veut conser-

ver la neutralité joue un jeu dangereux;, » dit le roi ; mais s'aper-

cevant que le cardinal rougissait un peu, il glissa légèrement sur

ce sujet, et se contenta d'ajouter : « C'est-à-dire que vous préfé-

rez le vin d'Auvergne, parce qu'il est généreux et qu'il ne sup-

porte pas l'eau... Eh bieni sire comte, vous hésitez à remphr vo-

tre coupe? J'espère que vous n'avez trouvé au fond aucune

amertume nationale. — Je souhaiterais, Sire, dit le comte de Crè-

vecœur, que toutes les querelles nationales pussent se terminer

aussi gaiement que la rivalité de nos vignobles. — Avec le temps,

sire comte, avec le temps, dit le roi; pas plus qu'il ne vous en a

fallu pour boire ce verre de Champagne... Et maintenant qu'il est

bu, faites-moi le plaisir de mettre la coupe dans votre sein, et de

la conserver comme un gage de notre estime. Ce n'est pas au

premier venu que je ferais un tel présent. Elle a appartenu à la

terreur de la France, à Henri V d'Angleterre, et fut prise lors de

la réduction de Rouen, à l'époque où ces insulaires furent expul-

sés de la Normandie par les armes réunies de France et de Bour-

gogne. Elle ne saurait trouver un plus digne maître qu'un noble

et vaillant Bourguignon, qui sait très bien que l'union de ces
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deux nations garantit au continent qu'il restera à jamais affranchi

du joug des Anglais. "

Le comte répondit comme il convenait qu'il le fit, et Louis

donna un libre cours à la gaieté satirique qui parfois venait adou-

cir les sombres nuances de son humeur ordinaire. Dirigeant,

comme on le supposera aisément, le cours de la conversation, ses

remarques toujours fines et caustiques, souvent spirituelles,

étaient rarement marquées au coin de la bienveillance ; et les

anecdotes dont il les appuyait étaient plutôt libres que délicates.

Mais pas un mot, pas une syllabe, pas un signe, ne trahissait la

situation d'esprit d'un homme qui, craignant d'être assassiné, a

dans son appartement un soldat couvert de son armure et tenant

à la main une arquebuse chargée, afin de prévenir ou d'anticiper

l'accomplissement de ce forfait.

Le comte de Crèvecœur partagea de la manière la plus franche

la gaieté du roi, tandis que l'adroit prélat éclatait de rire à cha-

cune de ses plaisanteries, et faisait ressortir le mérite des bons

mots qui lui échappaient, sans paraître aucunement choqué de

certaines expressions qui faisaient rougir le rustique et jeune

Ecossais, dans l'endroit où il était caché. Au bout d'une heure et

demie, on se leva de table, et le roi, prenant courtoisement congé

de ses hôtes, leur fit entendre qu'il désirait ôtre seul.

Dès que tout le monde, et Olivier lui-môme, se fut retiré, il dit

à Quentin qu'il pouvait quitter le lieu de sa retraite-, mais ce fut

d'une voix si faible, que le jeune homme put à peine croire que

ce fût la môme qui venait, un instant auparavant, de donner par

ses plaisanteries un tour si vif et si piquant à la conversation. En
s'approchant il vit dans la physionomie du roi un changement
non moins marqué. Le brillant d'une vivacité empruntée ou fac-

tice avait disparu de ses yeux, le sourire avait abandonné ses lè-

vres, et il laissait voir toute la fatigue sous laquelle succombe un
acteur célèbre quand il vient de jouer un rôle dans lequel le pu-
blic aime à le voir paraître.

" Ta faction n'est pas encore finie.. . dit-il à Quentin ;
rafraîchis-

toi un instant... cette table t'en ofïre les moyens. Lorsque tu

seras rassasié, je te donnerai mes instructions sur le service qui

te reste à faire; car je n'ignore pas qu'entre un estomac plein et

un estomac vide la conversation ne peut que languir '. >•

< It is taJkintj between a fvli man and a faiting. Ce qui rappelle notre prorer))e
« Ventre a(ram« n'a pas (l'or«Ules. » a , m.
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Il se jeta de nouvenu sur son fauteuil
,
posa la main sur ses

yeux, et garda le silence.

*^' CHAPITRE XI.

LA GALERIE DE ROLAND.

Les peintres représentent Cupidon aveugle

Hymen a-t-il des yeux? ou bien sa vue est-elle faussé»

par ses lunettes que les parents, les tuteurs et les con-
"" seillers lui prêtent, afin qu'il regarde an travers des

B .' verres, les terres, les châteaux, les bijoux, l'or, et

semblables riches dotations , et voie leur valeur dix

fois plus grande ? Il me semble que ce serait une
question à discuter.

Les malheurs d'un niariaije forcé.

Louis XI de France, quoiqu'il fût le souverain de l'Europe le

plus jaloux de son pouvoir , bornait son ambition à jouir de ses

avantages réels \ et quoiqu'il connût parfaiteaient ce qui élMit dii

a son rang , et que par fois il en exigeât l'observation rigide , en

général il était très-insouciant pour tout ce qui ne tenait qu'à la

représentation extérieure.

Dans un prince doué de meilleures qualités , la familiarité avec

laquelle il admettait des sujets à sa table, disons plus, avec la-

quelle il s'asseyait de temps à autre à la leur, l'aurait rendu ex-

trêmement populaire; et môme, tel qu'il était^ ses manières

rachetaient une grande partie de ses vices auprès de cette classe

de ses sujets qui n'était pas directement exposée à en subir toutes

les conséquences. Le tiers-état, qu'on vit s'élever au plus haut

degré d'opulence et d'importance sous le règne de ce prince rem-

pli de sagacité, respectait sa personne, mais ne l'aimait point;

et ce ne fut que grâce à l'appui de cette partie de la nation qu'il

parvint à lutter avec avantage contre la haine des nobles
,

qui*

prétendaient que le roi portait atteinte à l'honneur de la cou-

ronne de France , et qu'il ternissait leurs brillants privilèges par

ce même mépris pour l'étiquette qui plaisait à la bourgeoisie.

Avec une patience que la plupart des autres princes auraient

considérée comme dégradante, et non sans un sentiment de plai-

sir, le roi de France attendit qu'un de ses gardes du corps eût

satisfait le vif appétit dont est toujours douée la jeunesse. On doit

néanmoins supposer que Quentin eut trop de bon sens et de pru-

dence pour soumettre la patienc d'un roi à une trop longue
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épreuve, et, dans le fait, il exprima plus d'une fois l'intentioa

do mettre fin à son repas avant que Louis conaentît à le lui per-

mettre.

.. Je le vois dans ton œil, lui dit- il, ton courage n'est pas affaibli

de moitié. l>e par Dieu et saint Denis ! retourne à la cbargei Je te

dis que jamais long repas ni courte messe (et il lit un signe de

croix) n'a nui à la besogne d'un chrétien. Prends un verre de

vin ; mais pourtant méfie-toi de la bouteille ; c'est le défaut de tes

compatriotes , aussi bien que des Anglais , qui , à part ce mauvais

penchant, sont les meilleurs soldats qui aient jamais endossé

une armure... Allons^ lave-toi promptement les mains ; n'oublie

pas de réciter tes grâces , et suis-moi. »

Quentin obéit, et à travers des passages différents, mais non

:moins croisés que ceux par lesquels il avait déjà passé , il suivit

Xouis jusque dans la galerie de Roland.

« Souviens-toi bien , » lui dit le roi d'un ton impératif, « que tu

rn'as jamais quitté ce poste... telle doit être ta réponse aux ques-

/tions de ton oncle et à celles de tes camarades EL puis, écoute;

'-afin que tu ne perdes pas la mémoire
,
je te donne cette chaîne

d'or (et lui jeta sur le bras une chaîne d'un grand prix). Si je ne

cporte pas de bijoux moi-môme, ceux à qui j'accorde ma con-

'fîance ont toujours les moyens de rivaliser avec qui que ce soit;

mais lorsque des chaînes de cette espèce ne sullisent pas pour

empêcher la langue de se mouvoir trop librement, mon compère

l'Ermite a une amulette pour la gorge qui ne manque jamais d'o-

:pérer une cure radicale. Maintenant, fais attention à ce que ye

vais te dire. Personne , excepté Olivier et moi , n'entre ici ee

soir ; mais des dames y viendront peut-être de l'une des extrémi-

tés de cette salle; peut-être de l'autre, peut-être des deux. Tu
peux leur répondre, si elles t'adressent la parole ; mais.; attendu

iique tû es placé là comme factionnaire, ta réponse doit être

'courte , et tu ne dois ni leur adresser la parole à ton tour , ni

t'engager dans une conversation prolongée. Seulement, sois

'attentif à ce qu'elles diront. Tes oreilles aussi bien que tes

f'bras sont à moi : je t'ai acheté, corps et ame; par conséquent

,

cce qae tu pourras entendre de leur conversation , il faudra le

graver dans ta mémoire jusqu'à ce que tu me l'aies rapporté ; et

l'oublier ensuite. Et maintenant, toute réflexion faite, il vaudra

cîinieux que l'on te prenne pour une recrue écossaise, tout récem-

ment descendue des montagnes,, et qui ne connaît pas encore
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notre langue très-chrétienne... C'est cela : de sorte que si l'on te

parle , tu ne peux pas répondre , ce qui t'affranchira de tout

embarras et les engagera à parler sans s'inquiéter de ta présence.

Tu m'entends... Adieu... Sois prudent, et tuas un ami. »

Le roi eut à peine prononcé ces mots, qu'il disparut derrière la

tapisserie , laissant Quentin méditer sur ce qu'il avait vu et enten-

du. Le jeune homme se trouva dans une de ces situations où il

est plus agréable de regarder en avant qu'en arrière -, car , lors-

qu'il venait à réfléchir qu'il avait été placé comme un chasseur

qui, derrière un buisson , se tient à l'affût d'un cerf, pour ôter la

vie au noble comte de Crèvecœur , il ne voyait là rien de flatteur.

A la vérité, les mesures prises par le roi, en cette occasion,

X>araissaient n'être que de pure précaution et défensives ; mais

savait-il s'il ne serait pas bientôt commandé pour quelque acte

offensif du môme genre ? Il se trouverait alors dans une crise fort

dangereuse, puisqu'il était évident, d'après le caractère de son

maître, qu'il se perdrait s'il refusait une obéissance passive,

tandis que l'honneur lui criait qu'il y aurait crime et infamie à

exécuter de tels ordres. Il détourna ses pensées de ce sujet de

réflexions , et se consola par l'idée si souvent adoptée par la jeu-

nesse , lorsque des dangers qui ne sont encore qu'en perspective

se présentent à son esprit, qu'il sera temps de songer à ce qu'il

faudra faire quand le moment sera venu, et, qu'a chaque jour suffit

sa peine *.

Quentin s'abandonna d'autant plus facilement à cette réflexion

rassurante, que les derniers ordres du roi lui avaient fourni un
sujet propre à occuper son esprit de pensées plus agréables que

celles qui avaient rapport à sa propre situation.

La dame au luth était certainement une des dames sur lesquel-

les devait se diriger son attention , et il se promit bien d'obéir

fidèlement à cette partie des instructions que le roi venait de lui

donner, et d'écouter avec le plus grand soin chaque mut qui pour-

rait sortir de ses lèvres, afin de savoir si la magie de sa conversa-

tion égalait celle de sa musique. Mais ce fut avec une égale

sincérité qu'il jura en lui-raôme de ne rapporter au roi aucune

partie de ses discours qui pût lui inspirer d'autres sentiments que

des sentiments favorables.

Cependant il n'y avait pas de danger qu'il s'endormît de nou-

veau à son poste. Chaque souffle d'air qui, se frayant un passage

4 Allusion k ce passage de PEcrilure : Suffieit ctiique dioi malitia sua, a. m.
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à travers une fenôtre ouverte, faisait ondoyer la vieille tapisserie

,

ressemblait pour lui à l'approche du bel objet de son atttente. En
un mot Jl éprouvait cette anxiété mystérieuse , cette impatience,

compagne de l'espérance, qui sont inséparables de l'amour et

qui quelquefois môme contribuent si puissamment à le faire naître.

Enfin il entendit une porte crier en roulant sur ses gonds; car au

quinzième siècle les portes, môme dans les palais , ne s'ouvraient

pas silencieusement comme de nos jours. Mais, hélas! ce n'était

pas celle que l'on voyait à l'extrémité de la galerie d'où les sons

du luth avaient frappé son oreille. Elle s'ouvrit cependant , et une

femme parut : elle était suivie de deux autres, à qui elle lit signe

de se tenir en dehors, tandis qu'elle-même s'avança dans la gale-

rie. A sa démarche inégale , que l'étendue de ce vaste apparte-

ment faisait sentir d'une manière plus choquante encore, Quentin

reconnut la princesse Jeanne, et, prenant aussitôt l'attitude

respectueuse et vigilante que lui prescrivait son devoir, il inclina

son arme vers la terre lorsqu'elle passa devant lui. Jeanne répon-

dit à ce salut militaire par une gracieuse inclination de tète ce qui

permit au jeune Ecossais de voir sa ligure plus distinctement

qu'il ne l'avait pu faire dans la matinée.

Les traits de cette infortunée princesse ne présentaient que

bien peu de chose qui pût racheter les défauts de sa taille et de

sa démarche. Sa figure n'avait, à la vérité, rien de désagréable

en elle-môme
,
quoiqu'elle fût dénuée de beauté ; et dans ses

grands yeux bleus, qu'elle tenait ordinairement baissés, on re-

marquait une expression de douceur, de chagrin et de patience.

Mais, outre que son teint était extrêmement pâle, sa peau avait

cette nuance jaunâtre qui indique une mauvaise santé habituelle
;

et bien que ses dents fussent blanches et régulièrement placées,

ses lèvres étaient maigres et décolorées. Elle avait une profusion

de cheveux de couleur gris de lin , mais tellement claire qu'on

aurait pu croire qu'ils avaient une teinte bleuâtre ; et sa femme de

chambre, qui sans doute regardait comme un ornement des

tresses nombreuses disposées autour d'un visage décoloré , n'avait

guère ajouté à la beauté de sa maîtresse en les multipliant d'une

manière qui donnait à sa physionomie une expression pour ainsi

dire étrangère à une personne de ce monde. Enfin , comme si elle

eut voulu faire ressortir ce défaut , Jeanne avait fait choix d'une

robe ou simarre de soie d'un vert pâle , qui achevait de lui donner

l'aspect d'un fantôme sorti du sépulcre.
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Tandis que Quentin suivait cette singulière apparition avec des

Y^ux dans lesquels la curiosité ise mêlait à la compassion, car

chaque regard , chaque mouvement de la princesse semblait

'éveiller ce dernier sentiment , deux dames entrèrent par l'autre

extrémité de la galerie.

L'une d'elles était la jeune personne qui. obéissant aux ordres

du roi , lui avait servi du fmit, lors du mémorable déjeuner à

l'auberge des Fleurs-de-Lis. Investie alors de toute la mystérieuse

dignité qui appartenait à la nymphe au voile et au luth, et recon-

nue eu outre , du moins dans l'opinion de Quentin , pour être la

noble héritière d'un riche comté , sa beauté fit sur lui dix fois

plus d'impression que lorsqu'il n'avait •> u en elle que la fille d'un

-misérable aubergiste servant un riche bourgeois, vieux et fan-

tasque. Il ne concevait pas quel enchantement avait pu lui ca-

cher son véritable raug. Nérinmoinsson costume était à peu près

aussi simple qu'auparavant ; car elle était en grand deuil et ne

-portait aucun ornement ; sa coifTore ne consistait qu'en un voile

de crêpe , rejeté en arrière, de manière à laisser son visage à dé-

couvert ; et ce ne fut que la connaissance qu'il venait d'acquérir

de sa naissance réelle qui fit remarquer à Quentin , dans sa belle

taille une élégance , dans sa démarche une dignité qu'd n'y avait

pas aperçues auparavant, et dans ses traits réguliers , dans son

teint brillant, dans ses yfux pleins de feu , une noblesse qui en

rehaussait l'éclat.

Quand la mort aurait du en être le châtiment, Durward n'au-

rait pu ne pas rendre à cette beauté , ainsi qu'à sa compagne , le

môme hommage qu'il venait de payer à la princesse royale. Elles

le reçurent en femmes accoutumées aux marques de déféronces

de la part de leurs inférieurs , et y répondirent avec courtoisie
;

mais il s'imagina (peut être ne fut-ce qu'une vision de jeune

homme ) que la jeune dame rougit un peu , tint ses yeux baissés

,

et sembla éprouver un léger embarras en répondant à son saluÉ

militaire. Ceci ne pouvait être oocasioné que par le souvenir du

téméraire étranger qui habitait la tourelle voisine de la sienne

,

à l'auberge des Fleurs-de-Lis. Mais cet embarras exprimait-il du

mécontentement? cette question , il n'était pas à même de la ré-

soudre.

La compagne de la jeune comtesse, vêtue comme elle , simple-

ment et en grand deuil, était dans l'âge où les femmes tiennent

le plus à la réputation d'une beauté soumise depuis plusieurs an-
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nées à une chute gracUielle. Ce qui lui en restait sunisaitoncorô

pour prouver quelle avait dil Otre autrefois la puissance de ses

chîirmes; et, se souvenant de ses triomphes passés, il était évi*

dent qu'elle n'avait pas abandonné ses prétentions à de nouvelles

conquêtes. Elle était grande, remplie de grâces, quoique ayant

l'air un peu hautain, et elle rendit à Quentin son salut avec un

sourire de condescendance ; l'instfînt d'après, elle dit quelques

mots à l'oreille de sa compagne, qui se tourna vers le jeune sol-

dat, comme pour vérifier quelque remarque qui venait de lui être

Éaite , et à laquelle elle répondit sans lever les yeux. Quentin ne

put s'empêcher de soupçonner que l'observation faite à la jeune

dame n'était nullement défavorable pour lui , et ii éprouva
,
je ne

sais pourquoi , un certain plaisir à penser qu'elle s'était gardée de

lever les yeux pour juger de sa justesse. Il pensa probablement

qu'il commençait déjà à s'établir entre eux quelque rapport secret

qui donnait de l'importance à la moindre bagatelle.

Cette réilexion ne l'occupa qu'un moment; car l'entrevue de la

princesse et des deux dames étrangères absorba bientôt toute son

attention. En les voyant entrer, Jeanne s'était arrêtée pour les

attendre . peut-être parce qu'elle avait la conviction que la mar-

che ne lui était pas favorable; et, comme elle paraissait éprouver

quelque embarras en recevant ou en leur rendant leurs révéren-

ces, la plus âgée des deux étrangères, ignorant le rang de la per-

sonne à laquelle elle s'adressait, ne se fit aucun scrupule de lui

rendre son salut d'un air qui laissait voir qu'elle croyait faire plus

d'honneur qu'elle n'en recevait.

« Je suis enchantée, madame , » lui dit-elle avec un sourire de

condescendance et d'encouragement , « qu'il nous soit enfin per-

mis de jouir de la société d'une personne de notre sexe aussi res-

pectable que vous le paraissez. Il faut convenir que ma nièce et

moi nous avons eu bien peu de motifs de nous louer de l'hospita-

lité du roi Louis. Laissez-moi , ma nièce , ne me tirez pas par la

manche
;
je suis sûre que je lis dans les regards de cette jeune

demoiselle la sympathie qu'elle éprouve pour notre situation. De-

puis notre arrivée ici , noble dame , nous n'avons guère été mieux

traitées que comme des prisonnières
; et après nous avoir fait mille

invitations de mettre notre cause et nos personnes sous la protec-

tion de la France, le roi très-chrétien ne nous a dabord donné

pour résidence qu'une misérable auberge, et maintenant, dans

^^ce château vermoulu , un coin obscur d'où il ne nous est permis
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de sortir furtivement que vers le coucher du soleil , comme si

nous étions des chauves-souris ou des chouettes, dont l'apparition

au grand jour doit être regardée comme un mauvais présage. —
Je suis fâchée , » répondit la princesse d'ui^ voix mal assurée

,

car cette entrevue prenait une tournure assez embarrassante ; «je

suis fâchée que nous n'ayons pu jusqu'ici vous recevoir suivant

votre mérite. Votre nièce ^j'fen ai l'espoir, est plus satisfaite.

—

Beaucoup, beaucoup plus que je ne saurais l'exprimer, répondit

la jeune comtesse. Je ne cherchais qu'un abri sûr, et j'ai trouvé

de plus solitude et secret. L'obscurité de notre précédente rési-

dence , la solitude plus grande encore de celle qui nous est main-

tenant assignée, augmentent âmes yeux le prix de la protection

que le roi a accordée à d'infortunées fugitives. — Taisez-vous,

ma nièce ; vous parlez peu sagement , reprit la plus âgée des deux

dames. Parlons d'après notre conscience
,
puisque enfin nous

sommes seules avec une personne de notre sexe. Je dis seules,

car ce jeune soldat n'est en réalité qu'une belle statue
, puisqu'il

ne paraît avoir ni l'usage de ses membres, ni, si j'ai bien compris

ce que l'on m'en a dit, celui de sa langue, du moins pour parler

un langage civilisé. Ainsi donc
,
puisqu'il n'y a ici que cette

dame qui puisse nous entendre, je dirai que je ne regrette rien

tant que ce voyage en France ? Je m'attendais à une réception

splendide, à des tournois, à des carrousels, à des fêtes pompeu-

ses ; et je n'ai trouvé que réclusion et obscurité. La meilleure

société que le roi nous ait donnée a été celle d'un vagabond de

Bohémien, par l'entremise duquel il nous a engagées à corres-

pondre avec nos amis de Flandre... Peut-être sa politique a-t-elle

formé le projet de nous tenir enfermées ici jusqu'à notre dernier

soupir, afin de pouvoir s'emparer de nos domaines, lors de l'ex-

tinction de l'ancienne maison de Croye. Le duc de Bourgogne

n'était pas aussi cruel ; car il offrait à ma nièce delà marier, bien

que ce fût à un assez mauvais mari. — J'aurais cru le voile pré-

férable à un mauvais mari , » dit la princesse , trouvant diflicile-

ment l'occasion de placer un mot dans la conversation. — Il fau-

drait au moins avoir la liberté du choix , » reprit la dame avec

une grande volubilité. « Dieu sait que c'est dans l'intérêt de ma
nièce que je parle

;
quant à moi , il y a long-temps que j'ai renoncé

à toute idée de changer de condition. Je vous vois sourire, ma-

dame ; mais , sur mon honneur, c'est la vérité... et cependant ce

n'est pas un moyen d'excuse pour le roi , que sa conduite et son
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extérieur assimilent plutôt au vieux Michaud, changeur de mon-

naies à Gand, qu'au successeur de Charlemagne.— Arrêtez , dit

la princesse ; n'oubliez pas que vous parlez de mon père. —• De

votre père ! •> répliciua la dame bourguignonne dans la plus grande

surprise.— « De mon père , » répéta la p. incesse avec dignité.

« Je suis Jeanne de France. Mais ne craignez rien , madame , »

ajouta-t-elle avec cet accent de douceur qui lui était naturel
;

« vous n'aviez pas dessein de m'offenser , et je ne m'offense point.

Disposez de mon influence pour rendre votre exil et celui de cette

intéressante personne moins rigoureux. Hélas! ce que je puis faire

est bien peu de chose, mais je vous l'offre de bon cœur. »

Ce fut avec soumission et un profond respect que la comtesse

Hameline de Croye (c'était le nom de la plus âgée des deux étran-

gères) reçut l'offre pleine d'obligeance de la protection de la prin-

cesse. Elle avait long-temps demeuré dans les cours, elle connais-

sait parfaitement les belles manières que l'on y acquiert , et tenait

fortement à la règle établie chez les courtisans de tous les siècles,

qui, bien que leurs conversations particulières roulent ordinaire-

ment sur les vices et les folies de leurs maîtres , dont ils se plai-

gnent d'être négligés , eux et leurs intérêts, ont bien soin de ne

proférer jamais de pareilles plaintes en présence du monarque ou

d'aucun membre de sa famille. La dame fut donc accablée de la

plus grande confusion lorsqu'elle vit l'erreur dans laquelle elle

était tombée en parlant d'une manière aussi inconvenante devant

la fille de Louis. Elle se serait épuisée en marques de regret et en

excuses multipliées, si elle n'eût été interrompue et rendue à la

tranquillité par la princesse, qui la pria avec le ton de voix le

plus doux, ce qui toutefois, delà part d'une fille de France, équi-

valait à un ordre, à ne rien ajouter de pluS;, ni par forme d'excuse,

ni par forme d'explication.

La princesse Jeanne prit alors un siège avec un air de dignité

convenable, et obligea les deux étrangères à s'asseoir Tune à sa

droite, l'autre à sa gauche, ce que la plus jeune fit avec une ti-

midité naïve et respectueuse, et la plus Agée avec une affectation

d'humilité et de profond respect qui laissait douter de ce double

sentiment. Elles s'entretinrent ensemble, mais d'un ton si bas,

que Quentin ne put rien entendre ; il observa seulement que la

princesse témoignait b^ucoup d'égards à la plus jeune , à la plus

intéressante des deux dames, et que la comtesse Hameline, quoi-

qu'elle i)arlàt bien davantage, attirait beaucoup moins l'attention



f78 QUENTIN DURWARD.

de Jeanne par son obséquieuse volubilité , que sa parente par ses

réponses courtes et modestes.

Cette conversation n'avait pas duré un quart d'heure, lorsque la

porte de l'extrémité inférieure de la salle s'ouvrit tout d'un coup,

et l'on vit entrer un homme enveloppé d'un manteau. Se rappe»-

lant la consigne du roi , et déterminé à ne pas encourir une se-

conde fois le reproche d'avoir manqué de vigilance, Quentin s'a-

vança aussitôt vers cet intrus, et se plaçant entre lui et les dames,

le somma de se retirer à l'instant.

« Parquet ordre? » demanda l'étranger d'un ton de surprise

mêlé de dédain. — « Par celui du roi , » répondit Quentin avec

fermeté, « et je suis placé ici pour le faire exécuter, dussé-jeem-

ployer la force. — Non pas contre Louis d'Orléans ,
» dit le duc

en laissant tomber son manteau.

Le jeune homme hésita un moment-, mais comment exécuter

rigoureusement sa consigne envers le premier prince du sang, qui

allait bientôt, ainsi que le bruit en était généralement répandu
,

s'allier à la fille du roi !

« La volonté de Votre Altesse, dit-il , est trop respectable pour

que je puisse m'y opposer. J'espère que Yotre Altesse daignera

rendre témoignage que j'ai rempli avec zèle mon devoir, autant

du moins qu'elle me l'a permis. — Allez, jeune homme, le blâme

ne tombera point sur vous,» dit le duc, qui, continuant d'avancer,

vint présenter ses hommages à la princesse, avec cet air de con-

trainte qu'il avait toujours quand il lui adressait la parole.—Il avait

dîné avec Dunois, dit-il, et apprenant qu'il y avait société dans la

galerie de Roland , il avait osé prendre la liberté de l'y joindre.

La rougeur qui vint colorer les joues pâles de la malheureuse

Jeanne, et qui pour le moment répandit une teinte de beauté sur

ses traits, prouva que ce surcroît à la compagnie ne lui était rien

moins qu'indifférent. Elle s'empressa de présenter le prince aux

deux dames de Croye, qui l'accueillirent avec le respect dû à son

rang : et la princesse, lui indiquant un siège, l'engagea éprendre

part à la conversation.

Le duc refusa de se prévaloir de la permission qui lui était ac-

cordée de prendre un siège en pareille compagnie ; mais prenant

le coussin d'un des canapés, il le posa aux pieds de la jeune et

belle comtesse de cFoye, et s'y assit den^nière que, sans paraître

négliger la princesse, il pouvait donner à sa charmante voisine la

plus grande partie de son attention.
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D'abord cette disposition parut plutôt agréable qu'ulTensante à

la princesse. Elle encouragea le duc à débiter des galanteries à )a>

belle étrangère, et sembla les regarder comme autant de compli-

ments faits à elle-même. Mais le duc d'Orléans, quoique accou^

tumé à soumettre son esprit au joug austère de son oncle lorsqu'il

était en sa présence, avait assez du naturel d'un prince pour sui-.

yre ses propres inclinations dès qu'il était délivré de cette con-^

traintc; et comme son rang élevé lui donnait le droit de mettre de

côté le cérémonial ordinaire et de prendre le ton de la familiarité
,

les louanges qu'il donna à la beauté de la comtesse Isabelle devin-

rent si énergiques et se succédèrent avec une telle liberté, peut-

ô.tre parce qu'il avait bu un peu plus de vin qu'à l'ordinaire (car

Dunois n'était pas ennemi du culte de Bacchus
) ,

qu'à la fin il se

montra presque passionné, et que peu à peu il parut oublier la pré-

sence de la princesse.

Le ton de galanterie auquel il se livrait n'était agréable qu'à une

des dames qui composaient le cercle •, car la comtesse Hameline

entrevoyait déjà dans l'avenir une alliance avec le premier prince

du sang : en effet, la naissance, la beauté et les domaines considé^

râbles de sa nièce pouvaient rendre plausible cet ambitieux projet

aux yeux de quiconque n'aurait pas fait entrer les vues de Louis XI
dans le calcul des chances. La jeune comtesse écoutait les galan-

teries du duc avec embarras et contrainte, et jetait de temps en

temps un regard suppliant sur la princesse, comme pour la prier

de venir à son secours ; mais la sensibilité blessée et la timidité de

Jeanne de France la rendaient incapable de touteffort pour rendre

la conversation plus générale, si bien qu'enfin, à l'exception de

quelques mots de civilité de la part de la comtesse Hameline, elle

fut soutenue presque exclusivement par le duc lui-même, quoi-

qu'aux dépens de la jeune Isabelle, dont la beauté devenait le su-

jet intarissable de son éloquence.

Je ne dois pas non plus oublier de dire qu'il y avait là une autre

personne, le factionnaire, auquel on ne faisait pas attention, qui

voyait ses belles visions s'évanouir, comme la cire se fond au so-

leil, à mesure que le duc paraissait mettre plus de chaleur dans ses

discours passionnés. Enfin, la comtesse Isabelle de Croye se décida

de faire un effort pour couper court à une conversation qui lui de-

venait extrêmement désagréable, surtout à cause de l'état pénible

auquel la conduite du duc paraissait réduire la princesse.

S'adressaut donc à cette dei nière, elle lui dit d'un air modeste

,
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mais avec un certain degré de fermeté
,
que la première faveur

qu'elle avait à réclamer de la protection que Son Altesse avait

daigné lui promettre , c'était qu'elle voulût bien chercher à con-

vaincre le duc d'Orléans que les dames de Bourgogne, quoique

inférieures en esprit et en grâces aux dames de France, n'étaient

cependant pas assez sottes pour ne prendre plaisir à d'autres con-

versations qu'à celles qui ne consistaient qu'en compliments ex-

travagants.

«Je suis fâché, madame,» dit le duc prenant la parole avant que

la princesse pût répondre, «que vous fassiez tout à la fois la critique

de la beauté des dames de Bourgogne et de la sincérité des cheva-

liers de France. Si nous sommes prompts et extravagants dans

l'expression de notre admiration , c'est parce que nous aimons

comme nous combattons ^ sans permettre à la froide délibération

d'approcher de nos cœurs ; et nous nous rendons à la beauté avec

la môme promptitude que nous triomphons de la valeur. — La

beauté de nos concitoyennes, » répondit la jeune comtesse avec

plus de fierté qu'elle n'avait encore osé en montrer à son noble

adulateur, «est peu jalouse de pareils triomphes , et la valeur de

nos chevaliers serait incapable de céder. — Je respecte votre pa-

triotisme , comtesse , répliqua le duc , et je ne contesterai pas la

dernière partie de votre proposition, jusqu'à ce qu'un chevalier

bourguignon se présente pour la soutenir, la lance en arrêt. Mais

quanta l'injure que vous faites aux beautés qui ont pris naissance

dans votre pays, j'en appelle à vous-même. Regardez-là, » ajouta-

t-il en lui montrant une grande glace, présent de la république de

Venise , et qui était alors un objet d'une grande rareté et d'une

grande valeur, «et dites-moi quel est le cœur qui pourrait résister

aux charmes qu'elle réfléchit.»

La princesse, incapable de soutenir plus long-temps un pareil

oubli de la part de celui qui devait devenir son époux, tomba ren-

versée sur son fauteuil
,
poussant un soupir qui rappela aussitôt

le duc du pays des romans , et qui engagea lady Hameline à de-

mander à Son Altesse si elle se sentait indisposée.

« J'ai éprouvé une douleur subite à la tête, » répondit la princesse

en essayant de sourire; «mais je serai mieux tout à l'heure.»

Sa pâleur croissante démentait ses paroles, et la comtesse Ha-

meline se mit à appeler au secours , car la princesse était près de

s'évanouir.

Le duc, se mordant les lèvres, et maudissant sa folie qui l'empô-
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chait de mettre un frein à sa langue, courut appeler les dames de

la princesse, qui se tenaient dans l'appartement voisin-, et pen-

dant qu'elles s'empressaient d'administrer à leur maîtresse les se-

cours réclames par la circonstance, il ne put se dispenser, comme

le lui prescrivait le devoir d'un loyal chevalier, d'aider à la soute-

tenir et à lui rendre l'usage de ses sens. Sa voix, devenue presque

tendre par la pitié qu'il éprouvait et par les reproches qu'il se fai-

sait, fut pluseflicace qu'aucun des moyens employés ; et, au mo-

ment même où Jeanne reprenait connaissance , le roi entra dans

la galerie.

CHAPITRE XII.

LE POLITIQUE.

C'est un orateur tellement habile en politique, que
sans youloir rien diminuer de la ruse de Satan, il pour-

rait fort bien donner des leçons au diable, et enseigner

au yieux séducteur de nouvelles tentations.

Ancienne comédie.

En entrant dans la galerie, Louis fronça les sourcils de la ma-

nière que nous avons déjà décrite comme lui étant particulière

,

et jeta, sous leur sombre épaisseur, un regard pénétrant sur tout

ce qui l'entourait. Ses yeux, comme Quentin le dit depuis, paru-

rent devenir si petits, si vifs et si perçants, qu'ils ressemblaient à

ceux d'une couleuvre qui, réveillée tout à coup, regarde à travers

la touffe de bruyère sous laquelle elle a replié ses anneaux.

Lorsque, par ce coup d'œil rapide et pénétrant, le roi eut re-

connu la cause du tumulte qui régnait dans l'appartement, il s'a-

dressa d'abord au duc d'Orléans.

«*Vous ici, beau cousin?» s'écria-t-il... Puis, se tournant vers

Quentin, il ajouta d'un ton sévère : N'aviez-vous pas reçu l'ordre?. .

.

— Pardonnez à ce jeune homme, Sire, interrompit le duc ; il n'a

point négligé son devoir ; mais j'avais appris que la princesse était

dans cette galerie... ~ Et sans doute vous n'avez pas voulu que

rien vous empêchât de venir lui faire votre cour,» ajouta le roi,

dont la détestable hypocrisie persistait à représenter le duc comme
partageant une passion qui n'existait que dans le cœur de sa mal-

heureuse fille. "Et c'est ainsi que vous débauchez les sentinelles

QUENTIIi DCRWARD, 12
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de ma garde ? Mais que n'excuse-t-on pas dans un galant chevalier

qui ne vit que par amour?

Le duc d'Orléans leva la tôte^ comme s'il se disposait à répondre

de manière à détruire l'opinion qu'exprimaient les paroles du roi;

mais le respect d'instinct (pour ne pas dire la crainte) qu'il éprou-

vait pour Louis et dans lequel il avait été élevé depuis son enfance

«nchaîna sa voix.

«Et Jeanne a été indisposée? dit le roi : mais ne vous chagrinez

pas, Louis; cela sera bientôt passé : donnez-lui le bras pour la

conduire à son appartement, pendant que j'accompagnerai ces

nobles étrangères jusqu'au leur. »

Cette invitation fut faite d'un ton qui équivalait à un ordre : le

duc sortit donc avec la princesse par une des extrémités de la ga-

lerie, pendant que le roi, ayant ôté le gant de sa main droite, con-

duisait courtoisement la comtesse Isabelle et sa parente à leur

appartement, situé à l'extrémité opposée. Il les salua profondé-

ment lorsqu'elles y entrèrent, resta environ une minute devant la

porte lorsqu'elles eurent disparu; puis, avec un grand sang-froid,

il la ferma, fit un double tour, retira de la serrure l'énorme clef,

et la passa dans sa ceinture
,
partie de ses vêtements qui le faisait

parfaitement ressembler à un vieil avare qui ne saurait respirer

librement s'il ne porte sur lui la clef de son coffre-fort.

D'un pas lent, d'un air pensif, et les yeux tournés vers la terre,

Louis s'avança alors vers Durward, qui, s'attendant à subir sa part

du mécontentement du roi, ne le vit pas s'approcher sans éprou-

ver un sentiment d'inquiétude.

« Tu as mal agi , » dit le roi en levant les yeux et les fixant vi-

vement sur Quentin lorsqu'il fut à quelques pas de lui ; « tu as

horriblement mal agi , et tu mérites la mort... Ne dis pas un mot

pour ta défense !... Devais-tu l'inquiéter de ducs et de princes-

ses ?. . . devais-tu penser à autre chose qu'à exécuter mes ordres ?

—Avec la permission de Votre Majesté, dit le jeune soldat, que

ponvais-je faire ?—Ce que tu pouvais faire , lorsqu'on forçait ton

poste? » répondit le roi d'un ton de mépris. « A quoi sert cette

arme que tu portes appuyée à ton épaule ? II fallait la diriger

contre le présomptueux rebelle, et s'il ne se retirait pas à l'instant,

l'étendre mort , sur le seuil même de la porte. Retire-toi... dans

l'appartement voisin tu trouveras un grand escalier qui conduit

dans la cour intérieure ; là tu trouveras Olivier le Dain : envoie-le

fîioi
,
puis rentre dans ta caserne. Si tu fais quelque cas de la vie,
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ne sois pas aussi prompt à te servir de ta langue que tu as été lent

aujourd'hui à faire usage de ton bras. »

Plein de joie que cette afTaire n'ait pas pour lui d'autres suites,

mais révolté au fond du cœur contre la profonde cruauté que le

roi paraissait exiger de lui dans l'exécution de ses devoirs, Quen-

tin suivit la route qui lui avait été tracée, descendit l'escalier avec

promptitude, et communiqua à Olivier, qui attendait dans la cour,

les ordres que lui avait donnés le roi. Le rusé barbier s'inclina,

soupira et sourit , tandis que d'une voix plus douce qu'à l'ordi-

naire il souhaitait le bonsoir au jeune homme ; et ils se séparèrent,

Quentin pour retourner à sa caserne , et Olivier pour se rendre

auprès de Louis.

Ici , les mémoires qui nous ont principalement servi de guide

dans la rédaction de cette véritable histoire, se trouvent malheu-

reusement incomplets ; car comme ils se composent en majeure

partie des renseignements fournis par Quentin , il ne s'y trouve

rien de relatif au dialogue qui eut lieu , en son absence , entre le

roi et son conseiller privé. Heureusement la bibliothèque de Haut-

Lieu contenait un exemplaire manuscrit de la Chronique scanda-

leuse de Jean de Troyes , beaucoup plus détaillé que celui qui a

été imprimé, et auquel ont été ajoutées plusieurs notes précieuses

que nous sommes porté à croire avoir été écrites par Olivier lui-

même après la mort de son maître, et avant qu'il ait eu le bonheur

d'être récompensé par le gibet, récompense si bien et depuis si

long-temps méritée. C'est de ce manuscrit que nous avons été à

même d'extraire un récit très-détaillé de son entretien avec Louis

en cette circonstance , entrelien qui va jeter sur la politique de

ce monarque une lumière que nous aurions vainement cherchée

ailleurs.

Lorsque le serviteur favori entra dans la galerie de Roland , il

trouva le roi assis d'un air pensif sur le siège que sa fille avait

quitté quelques minutes auparavant. Connaissant parfaitement le

caractère de Louis , il s'avança de ce pas léger qui lui était ordi-

naire
, jusqu'à ce qu'il fût tout juste placé sur la ligne du rayon

visuel du roi, de manière à lui faire connaître qu'il était présent ;

après quoi il se retira modestement en arrière et loin des regards

de son maître , attendant qu'il lui donnât l'ordre de parler ou
d'écouter. Les premières paroles du monarque ne furent rien

moins qu'agréables à l'oreille du souple courtisan.

« Eh bien î Olivier , tes beaux plans disparaissent comme la
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neige au souffle du vent du sud. Prions Notre-Dame d'Embrun

qu'ils ne ressemblent pas à ces monceaux de glace dont les paysans

suisses content tant d'histoires, et qu'ils ne se précipitent pas sur

nos tètes I— J'ai appris avec regret que tout ne va pas bien , Sire,

répondit Olivier.—Ne va pas bien ! » s'écria le roi se levant et par-

courant la galerie à pas précipités ; « tout va mal, je te dis; et à

peu près aussi mal qu'il soit possible d'aller. Et voilà à quoi ont

abouti tes précieux et romanesques avis ! Moi, l'homme le moins

propre de tous à remplir un tel rôle, me déclarer le protecteur de

damoiselles affligées ! Je te dis que la Bourgogne arme et qu'elle

est à la veille de conclure une alliance avec l'Angleterre. Edouard,

qui a chez lui tant de bras inoccupés , va nous faire pleuvoir des

milliers d'hommes par cette maudite porte de Calais. Pris séparé-

ment, je pourrais les cajoler, ou les défier ; mais réunis. . . réunis. .

.

et avec cela le mécontentement et la perfidie de ce misérable de

Saint-Pol!... C'est ta faute, Olivier; c'est toi qui m'as conseillé

de recevoir ces femmes, et d'employer cet indigne Bohémien pour

porter des messages à leurs vassaux.— Sire, dit Olivier, vous con-

naissez mes motifs. Les terres de la comtesse sont situées entre

les frontières de la Bourgogne et de la Flandre : son château est

presque inexpugnable ; ses droits sur les domaines voisins sont

tels que, s'ils étaient bien soutenus, il ne pourrait en résulter que

beaucoup d'embarras pour la Bourgogne, si la dame avait pour

époux un homme bien disposé pour la France.— C'est... oui, c'est

une amorce bien séduisante ; mais si nous avions pu cacher qu'elle

était ici , il nous aurait été possible d'arranger un mariage de ce

genre pour cette opulente héritière... Mais ce maudit Bohémien,

comment as-tu pu me recommander un pareil chien de païen pour

une mission qui était une affaire de commerce?—Que Votre Ma-

jesté veuille bien se rappeler que ce (ut elle-même qui lui accorda

une trop grande confiance, beaucoup plus grande que je n'aurais

voulu. Il aurait porté fidèlement une lettre de la comtesse à son

parent
,
pour lui dire de tenir bon dans son château et lui pro-

mettre un prompt secours 5 mais Votre IMajesté a voulu faire l'ex-

périence de sa science prophétique , et l'a mis ainsi en possession

de secrets qui valaient la peine d'être trahis.—J'en suis honteux

,

Olivierg'en suis honteux. Cependant, on dit que ces païens tirent

leur origine des sages Chaldéens, qui lisaient les mystères des as-

tres dans les plaines de Shinar^. »

\ En Méiopotamie ou Clialdée. On écrit plus coBimunéraeDt Sennar. a. m.
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Sachant fort bien que son maître , malgré toute sa finesse et

toute sa sagacité, était d'autant plus enclin à se laisser tromper

par les prophètes, les astrologues , les devins et toute cette race

de prétendus adeptes, qu'il croyait avoir lui-môme quelques con-

naissances dans cette science , Olivier n'osa pas insister davan-

tage sur ce point, et se contenta d'observer que le Bohémien avait

été un mauvais prophète en ce qui le touchait personnellement

,

car autrement il se serait bien gardé de retourner à Tours , et au-

rait ainsi écliappé à la corde qu'il avait méritée.

« Il arrive souvent que ceux qui ont reçu d'en haut la science

prophétique , » répondit Louis avec beaucoup de gravité, « n'ont

pas la faculté de prévoir les événements dans lesquels ils se trou-

vent eux-mêmes personnellement intéressés.—Avec la permission

de Votre Majesté, répliqua le confident, c'est comme si l'on disait

qu'un homme ne peut voir sa propre main, au moyen de la chan-

delle qu'il tient et qui lui montre tous les autres objets de l'ap-

partement.—La lumière qui lui montre le visage des autres ne

peut lui montrer ses propres traits, et c'est là l'explication la plus

claire de ce que j'ai avancé. Mais tout ceci est étranger à l'objet

qui m'occupe en ce moment. Le Bohémien a reçu sa récompense;

que la paix soit avec lui! Mais ces dames... Non seulement le

Bourguignon nous menace d'une guerre parce que nous leur

avons donné asile; mais leur présence ici va probablement con-

trarier mes projets relatifs à ma propre famille. Mon cousin d'Or-

léans , le pauvre garçon ! a vu la demoiselle, et je prédis que cette

vue le rendra moins souple relativement à son mariage avec

Jeanne. — Votre Majesté peut renvoyer les dames de Croye en

Bourgogne , et par ce moyen faire sa paix avec le duc. Quelques

murmures s'élèveront peut-être^ on dira que l'honneur est sacri-

fié... mais si la nécessité commande ce sacrifice...— Si ce sacrifice

était commandé par l'intérêt , Olivier, je le ferais sans hésiter.

Je suis un vieux saumon : j'ai de l'expérience , et je ne suis pas

assez simple pour avaler l'hameçon du pécheur parce qu'il est

garni de cette amorce qu'on nomme l'honneur. Mais ce qui est

pire qu'un manque d'honneur
, c'est que , en rendant ces dames

au duc de Bourgogne , nous perdrions toutes les espérances des

avantages que nous avions en vue en leur accordant un asile. Ce

serait un chagrin mortel que de renoncera placer un ami à nous,

un ennemi du duc de Bourgogne, au centre même de ses domaines,

et si près des villes mécontentes de la Flandre. Olivier, je ne sau-
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rais renoncer aux avantages que semble nous présenter notre pro-

jet de marier la demoiselle à un ami de notre maison.—Votre Ma-

jesté , » dit Olivier après un moment de réilexion ,
«^ pourrait ac-

corder sa main à un ami digne d'être investi de sa confiance
,
qui

se chargerait de tout le blâme, et qui vous servirait en secret,

tandis qu'en public vous pourriez le désavouer.—Et où trouverai-

je un tel ami ? Si je venais à la donner à quelqu'un de nos nobles

mutins et si difficiles à gouverner, ne serait-ce pas le rendre in-

dépendant ? Et ma politique n'a-t-eile pas eu pour but, depuis bien

des années, d'empêcher qu'ils ne le devinssent?... Dunois, il est

vrai... lui , oui, lui seul, serait peut-être digne de ma confiance ;

il combattrait pour la couronne de France, dans quelque situa-

tion qu'il se trouvât placé. Mais les honneurs et les richesses

changent le caractère des hommes. . . Je ne veux pas me fier môme
à Dunois.—Yotre Majesté peut en trouver d'autres , » reprit Oli-

vier avec un air plus doucereux et d'un ton plus insinuant que

celui qu'il prenait d'ordinaire en conversant avec le roi
,
qui lui

accordait beaucoup de liberté -, « vous pourriez trouver un homme
dépendant entièrement de vos bonnes grâces et de votre faveur,

et qui ne pourrait pas plus exister sans votre protection que privé

de la douce influence de l'air ou du soleil. . . un homme de tête plu-

tôt que d'exécution... un homme qui...—Un homme qui te res-

semble, n'est-ce pas? Non, Obvier; sur ma foi! cette flèche a

été lancée un peu inconsidérément. Quoi ! parce que je veux bien

t'accorder quelque confiance , et que par manière de récompense

je te laisse de temps en temps tondre d'un peu près la tête de mes

sujets , tu crois que cela te donne le droit d'aspirer à devenir l'é-

poux de cette beauté merveilleuse, et un comte de première classe

par-dessus le marché? Toi! toi, dis-je, d'une naissance basse,

d'une éducation plus basse encore, dont toute la science n'est

guère qu'une espèce d'astuce, et dont le courage est plus que

douteux.—Votre Majesté m'accuse d'une présomption dont je ne

suis point coupable.—Je suis charmé que tu t'en défendes ; et ce

désaveu d'une pareille rêverie me donne meilleure opinion de ton

jugement. Il me semble cependant que ton discours tendait sin-

gulièrement à faire vibrer cette corde. . . Mais
,
pour en revenir à

mon aflaire... je n'ose marier cette jeune beauté à aucun de mes

sujets... je n'ose la renvoyer au duc de Bourgogne... je n'osela

faire passer ni en Angleterre ni eu Allemagne , où il est probable

qu'elle deviendrait la proie d'un homme qui serait plus porté à
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s'unir à la Bourgogne qu'à la France, et plus disposé à décourager

les honnêtes mécontents do Gand et de Liège, qu'à leur accorder

un appui sullisant pour donner continuellement de l'occupation

à la valeur de Charles le Téméraire sans le forcer à sortir de ses

États. Ils étaient si bien préparés pour une insurrection, les Lié-

geois surtout
,
que ces derniers à eux seuls, bien excités et bien

soutenus, occuperaient mon beau cousin pendant plus d'un an...

que ne feraient-ils donc pas s'ils étaient appuyés par un belli-

queux comte de Croye... Non, Olivier I co plan donne de trop

belles espérances pour que nous y renoncions sans faire quelque

tentative... Ton cerveau fertile ne saurait-il te fournir aucun

expédient ? »

Après un long silence , Olivier répondit :

u Si l'on pouvait fcùre réussir un mariage entre Isabelle de

Croye et le jeune Adolphe , duc de Gueidres?— Quoi ! « s'écria le

roi d'un air d'élonnement; « la sacrifier, une créature si aimable î

à un misérable, à un forcené qui a déposé, emprisonné et menacé

plusieurs fois d'assassiner son propre père! Non, Olivier, non; ce

serait montrer trop de cruauté, même pour vous et pour moi, qui

marchons d'un pas assuré vers notre noble but , la paix et le bon-

heur de la France , et qui nous inquiétons si peu des moyens par

lesquels nous essayons d'y parvenir. D'ailleurs , le duc est trop

éloigné de nous; il est détesté des habitants de Gand et de Liège...

Non, non... je ne veux point d'Adolphe de Gueidres... Pense à

quelque autre.— Mon imaginalive est épuisée, Sire: je ne trouve

aucun personnage qui, comme mari de la comtesse de Croye, me
paraisse pouvoir répondre aux vues de Votre Majesté. Il faut qu'il

associe tant de qualités diverses!... Ami de Votre Majesté... en-

nemi du duc de Bourgogne... assez politique pour se concilier les

Gantois et les Liégeois , et assez vaillant pour défendre son petit

territoire contre la puissance du duc Charles... d'une naissance

illustre , car Votre Majesté insiste sur ce point... et par-dessus

tout cela, d'un caractère aussi noble que vertueux.— Doucement,

Olivier, doucement 1 je n'ai pas fortement, c'est-à-dire si forte-

ment appuyé sur le caractère ; mais je pense que l'époux d'Isa-

belle devrait être un peu moins publiquement et moins générale-

ment abhorré qu'Adolphe de Gueidres. Par exemple , puisqu'il

faut que je cherche quelqu'un moi-même, pourquoi pas Guillaume

de la 3Iarck. — Sur mon honneur, Sire ,
je ne puis me plaindre

que vous demandiez une trop grande perfection morale dans
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l'heureux époux de la comtesse Isabelle, si le Sanglier des Ar-

dennes vous paraît digne d'elle. De la Marck ! mais , Sire, il est

connu pour le plus fameux brigand et le plus cruel assassin de

toutes nos frontières. . . il a été excommunié par le pape pour mille

crimes. — Nous le ferons absoudre, ami Olivier; l'Eglise est mi-

séricordieuse.— C'est presque un proscrit; il a été mis au ban de

l'Empire par un rescrit de la diète de Ratisbonne. — Nous ferons

lever le ban , ami Olivier, la chambre impériale entendra raison.

— En admettant qu'il soit d'une illustre naissance , il a les maniè-

res, la figure , l'extérieur aussi bien que le cœur d'un boucher

flamand. Elle ne l'acceptera jamais.— Si je le connais bien, sa

manière de faire la cour permettra difficilement à la comtesse de

faire un autre choix. — Certes
,
j'avais grand tort. Sire, lorsque

j'accusais Votre Majesté d'être trop scrupuleuse. Sur ma vie les

crimes d'Adolphe sont des vertus auprès de ceux de de la Marck!

Et d'ailleurs, comment lui sera-t-il possible de venir audevantde

sa future épouse? Votre Majesté sait bien qu'il n'ose pas s'éloigner

beaucoup de sa foret des Ardennes. — C'est à quoi il faut songer.

D'abord il s'agit d'informer les deux dames qu'elles ne peuvent

rester plus long-temps dans notre cour sans occasioner une

guerre entre la France et la Bourgogne , et que , ne voulant pas

les remettre au pouvoir de notre beau cousin Charles
,
je désire

qu'elles quittent en secret notre territoire. — Elles demandent à

être transportées en Angleterre ; et nous les verrons revenir avec

un lord de cette île , à belle figure ronde, à longs cheveux bruns,

marchant à la tète de trois mille archers. — Non !... non!... nous

n'oserions, vous m'entendez, offenser notre beau cousin de Bour-

gogne au point de leur permettre de passer en Angleterre; ce serait

exciter son mécontentement avec autant de certitude que si nous

les gardions ici. Non , non... ce n'est que sous la protection de

l'Église que nous pouvons sans danger remettre la comtesse. Tout

ce que je puis faire , c'est de fermer les yeux sur le départ des

dames Hameline et Isabelle de Croye, déguisées, et avec une suite

peu nombreuse
,
pour se réfugier auprès de l'évêque de Liège

,

qui
,
pour le moment ,

placera la belle Isabelle sous la sauvegarde

d'un couvent. —Et si ce couvent la protège contre Guillaume de

la Marck quand il connaîtra les bonnes intentions de Votre Ma-

jesté
, je ne connais pas mon homme , dit Olivier. — A la vérité

,

répondit le roi, grâce aux secours d'argent que je lui fais passer

en secret, de la Marck a rassemblé une jolie troupe de soldats aussi
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peu scrupuleux que bandits le furent jamais; avec leur appui, il

parvient à se maintenir dans ses forêts de manière à se rendre for-

midable et au duc de Bourgogne et à l'évéque de Liège. Il ne lui

manque qu'un petit territoire dont il puisse se proclamer le maî-

tre; et trouvant une si belle occasion de s'établir solidement au

moyen d'un mariage
,
je crois , Pàques-Dieu ! qu'il ne la laissera

pas échapper : il prendra femme et château dès que je lui en aurai

suggéré l'idée. Le duc de Bourgogne aura alors dans le flanc une

épine qu'il sera diflicile au meilleur opérateur de notre temps de

lui arracher. Quand le Sanglier des Ardennes
,
qu'il a déjà pros-

crit , se trouvera fortifié par la possession des terres , châteaux et

seigneuries de cette charmante dame ; de plus, quand les Liégeois

mécontents se décideront à le prendre pour chef et capitaine, ce

qui, par ma foi! ne peut manquer d'arriver : qu'alors Charles do

Bourgogne pense à faire la guerre à la France quand il le voudra,

ou plutôt qu'il rende grâce à sa bonne étoile si la France elle-même

ne la lui déclare pas... Que dis-tu de ce plan, Olivier? eh!— Ad-

mirable , Sire, admirable ; si pourtant j'en excepte la sentence qui

adjuge la dame au Sanglier des Ardennes. Sur mon âme,, s'il pou-

vait se donner un léger grain de galanterie de plus , Tristan , le

grand prévôt lui conviendrait mieux encore. — Et il n'y a qu'un

moment tu proposais maître Olivier le Barbier. INIais l'ami Olivier

et le compère Tristan, quoiqu'ils brillent pour le conseil et l'exé-

cution , ne sont pas de l'étoffe dont on fait des comles. Ne savez-

vous pas que les bourgeois de Flandre font d'autant plus de cas de

la naissance chez les autres, qu'ils en sont dépourvus eux-mêmes?

Une populace plébéienne veut toujours avoir un chef aristocrate.

Ce Kad, ou Cade ' (comment le nomment-ils; en Angleterre, cher-

chait à réunir autour de lui toute la canaille en se prétendant issu

dusangdesMortimer. Guillaume delà ^[arck descend des princes

de Sedan. Maintenant, revenons à notre affaire. Il faut que je

détermine les dames de Croye à partir promptement et secrète-

ment, avec une escorte sûre. Cela sera facile : il ne s'agit que de

leur présenter l'alternative de fuir ainsi ou de se voir livrées au

duc de Bourgogne. Je te charge de trouver les moyens de donner

connaissance de leurs mouvements à Guillaume de la Marck

,

et ce sera à lui de choisir le temps et le lieu convenables pour en

venir au dénoùment. Je sais qui je puis charger de les accompa-

gner.— Puis-je demander à Votre 3Iajesté à qui elle confiera une

1 Chef d'une insurrection qui eut lieu en J iîG.
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mission d'une telle importance ? — A un étranger , sois-en bien

sûr; à un homme qui n'a en France ni parents ni intérêts qui

puissent contrarier l'exécution de mes desseins , et qui connaîÊ

trop peu le pays et ses factions pour soupçonner de mes projets

plus que je ne veux bien lui en laisser voir. En un mot, je me pro-

pose d'employer le jeune Écossais qui vient de t'envoyer ici. »

Olivier se tut , et son air semblait exprimer du doute sur la pru-

dence d'un tel choix. « Votre Majesté, dit-il enfin , a mis sa con-

fiance dans ce jeune étranger beaucoup plus promptement qu'elle

n'est dans l'usage de le faire. — J'ai mes raisons, répondit le roi.

Tu connais ma dévotion au bienheureux sainl Julien, » ajouta-t-

il en faisant un signe de croix : « je lui avais récité mes oraisons

l'avant-dernière nuit, et je l'avais humblement prié de vouloir bien

augmenter ma maison de quelques-uns de ces étrangers qui erren

dans le monde , et qui nous sont si utiles pour établir dans notre

royaume une soumission sans bornes à nos volontés, promettant

au bon saint, en retour , de les accueillir en son nom, de les sou-

lager et de les protéger.— Et saint Julien vous a-t-il envoyé cette

paire de longues jambes d'Ecosse en réponse à vos prières? » dit

Olivier.

Quoique le barbier connût le faible de son maître , c'est-à-dire

qu'il le sût doué d'une dose de superstition au moins égale à son

propre manque de religion , et que rien n'était plus facile que de

l'offenser sur un pareil sujet
;
quoiqu'en conséquence il eût eu

grand soin de faire sa question du ton le plus soumis et le plus

simple, Louis sentit l'ironie qu'elle contenait, et lança sur le ques-

tionneur un regard qui exprimait le plus vif mécontentement. —
Coquin, lui dit-il, c'est bien avec raison que l'on t'appelle Olivier

le diable^ toi qui osi^.s ainsi te jouer et de ton maître et des bien-

heureux saints! Je te dis que si tu m'étais un tant soit peu moins

nécessaire
,
je te ferais pendre au vieux chêne qui est devant le

château
,
pour servir d'exemple à ceux qui se raillent des choses

saintes. Apprends, vil infidèle, que je n'eus pas plus tôt fermé les

yeux
,
que le bienheureux saint Julien m'apparut, conduisant un

jeune homme qu'il me présenta en me disant que son destin se-

rait d'échapper au fer , à la corde et à l'eau-, qu'il porterait bon-

heur au parti qu'il embrasserait, et qu'il sortirait triomphant des

aventures dans lesquelles il se trouverait engagé. Je sortis le lende-

main matin , et je rencontrai ce jeune homme. Dans son pays

,

il a échappé au glaive, au milieu du massacre de sa famille en-
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tière; et ici, dans le court espace de deux jours, il a été sauvé

d'une manière presque miraculeuse de l'eau et de la corde. Déjà

même , comme je te l'ai donné à entendre il y a peu d'heures , il

m'a, dans une occasion particulière , rendu un service de la plus

grande importance. Je le reçois donc comme m'ayant été envoyé

par saint Julien pour me servir dans les entreprises les plus com-

pliquées, les plus dangereuses , et même les plus désespérées. »

En s'exprimant ainsi, le roi ôta son chapeau, et, comme il avait

coutume de le taire lorsque l'espérance ou le remords venait agi-

ter son esprit , après avoir choisi parmi les nombreuses petites

figures de plomb qui en garnissaient le cordon celle qui représen-

tait saint Julien , il la posa sur la table; s'agenouillant ensuite

devant cette image, il marmotta, avec l'air de la plus profonde dé-

votion: Sancte Juliane, adsis precibus nostris! Ora, ora pro nobisl *

C'était là un de ces accès de piété superstitieuse que Louis

éprouvait dans des temps et dans des lieux si peu convenables

,

qu'ils donnaient à un des monarques les plus remplis de sagacité

qui aient jamais régné l'apparence d'un fou , ou du moins d'un

homme dont l'esprit aurait été troublé par le vif remords de quel-

que grand forfait.

Pendant que Louis était ainsi occupé, son favori le regardait

avec une expression ironique et dédaigneuse qu'il cherchait à

peine à déguiser; car une des particularités de cet homme était

que dans toutes ses relations avec son maître, il mettait de côté

cette afiectation caressante et doucereuse, cet empressement mi-

nutieux et humble qui caractérisait sa conduite envers les autres;

et s'il lui restait alors quelque ressemblance avec le chat, c'est

lorsque cet animal se tient sur ses gardes, l'œil au guet, vif et

alerte, prêt à s'élancer suivant le besoin. Ce changement prove-

nait sans doute de ce qu'Olivier savait fort bien que son maître

était lui-même trop profondément hypocrite pour ne pas pénétrer

l'hypocrisie des autres. « Les traits de cet Ecossais, s'il m'est per-

mis de parler, dit Obvier , ressemblent donc à ceux du jeune

homme que vous avez vu en songe? — Ressemblance parfaite

,

identique, » répondit le roi, qui, comme cela se voit chez la plu-

part des esprits superstitieux, était souvent dupe de sa propre

imagination. « D'ailleurs j'ai fait tirer son horoscope par Galeotti

Martivalle, et j'aiapprisd'une manière certaine, par sonartautant

que par mes observations particulières, que, sous plusieurs rap-

1 Saint Julien, écoulez farorablement nos prières. Prioz pour nous. a. m.
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ports, la destinée de ce jeune homme sans amis est soumise à l'in-

fluence des mômes constellations que la mienne. »

Quelle que fût son opinion sur les causes si hardiment assignées

par le roi à la préférence qu'il accordait à un jeune homme sans

expérience, Olivier n'osa point faire de nouvelles objections, sa-

chant bien que Louis, qui pendant son exil s'était beaucoup oc-

cupé de la prétendue science de l'astrologie, ne voudrait écouter

aucune raillerie qui tendrait à mettre en doute ses propres con-

naissances. Il se contenta de répondre qu'il espérait que le jeune

homme remplirait fidèlement une mission si délicate. « Nous au-

rons soin qu'il ne trouve point d'occasion d'en agir autrement,

dit Louis : il ne saura rien autre chose , sinon qu'il est chargé

d'escorter les dames de Croye jusqu'à la résidence de l'évêque

de Liège. Quant à l'intervention probable de Guillaume de la

Marck, il en saura tout aussi pe,u que les dames de Croye elles-

mêmes. Personne ne connaîtra ce secret, excepté le guide : il

faut donc que Tristan ou toi vous en trouviez un propre à servir

notre dessein. — Mais dans ce cas, dit Olivier, si j'en juge par

son air et par son pays, j'ai lieu de croire que le jeune homme re-

courra à ses armes dès qu'il verra le Sanglier des Ardennes ac-

courir contre ces dames, et il est très probable qu'il n'échappera

pas aussi facilement aux défenses de celui-là qu'à celles du san-

glier de ce matin. —S'il perd la vie, » répondit Louis avec un

grand sang-froid, « saint Julien... béni soit son nom!... peut m'en

envoyer un autre à la place. Que le messager soit tué quand sa

mission est remplie, que le flacon soit brisé lorsque le vin est bu,

ce sont deux événements aussi peu importants l'un que l'autre.

Mais il s'agit d'accélérer le départ de ces dames, et ensuite d'in-

sinuer au comte de Crèvecœur qu'il a eu lieu sans notre conni-

vence, attendu que nous désirions les confier à la garde de notre

beau cousin, ce que leur précipitation nous a empoché de faire.

— Le comte est peut-être trop fin et son maître trop prévenu

pour le croire. — Sainte Mère de Dieu! quelle incrédulité ce se-

rait pour des chrétiens ! Mais, Olivier, il faudra qu'ils nous croient.

Nous mettrons dans toute notre conduite envers notre beau cou-

sin le duc Charles une confiance tellement absolue et tellement

illimitée, que douter de notre sincérité à son égard sous tous les

rapports serait être pire qu'un païen. Je te dis que je suis telle-

ment convaincu qu'il est en mon pouvoir d'inspirer à Charles de

Bourgogne telle opinion qu'il me plaira lui donner de moi, que,
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s'il le fallait pour dissiper ses doutes, j'irais le trouver, sans armes

et monté sur un palefroi, n'ayant d'autre escorte que toi, l'ami

Olivier. — Et moi, Sire, quoique je ne me flatte pas de manier

l'acier sous aucune autre forme que celle d'un rasoir, j'aimerais

mieux charger un bataillon de Suisses armés de piques, que d'ac-

compagner Votre Majesté dans une pareille visite d'amitié à

Charles de Bourgogne, lorsqu'il a tant de raisons d'être bien as-

suré que le cœur de Votre IMajesté renferme quelque ressentiment

contre lui. — Tu es fou, Olivier, avec toutes tes prétentions à la

sagesse, et tu ne conçois pas qu'une politique profonde doit sou-

vent se cacher sous l'apparence de la plus grande simplicité, de

même que le courage s'enveloppe, suivant l'occasion, du manteau
d'une modeste timidité. S'il y avait nécessité, bien certainement

je ferais ce que j'ai dit... les saints bénissant nos projets, et les

constellations du ciel amenant dans leur cours une conjonction

favorable à une telle entreprise. »

Ce fut par ces paroles que le roi Louis XI donna l'idée première

de la détermination extraordinaire qu'il exécuta par la suite dans

le dessein de duper son grand rival, et qui fut bien près de lui

devenir funeste.

Il renvoya son conseiller, et se rendit ensuite à l'appartement

des dames de Croye. Sans être accompagnée de grands efforts

de persuasion , sa permission , simplement énoncée , sdlïit pour

les déterminer à quitter la cour de France; car il leur fit entendre

qu'il pourrait arriver qu'elles n'y fussent pas suflîsamment pro-

tégées contre le duc de Bourgogne; mais il ne lui fut pas aussi

facile de les engager à choisir Liège pour le lieu de leur retraite.

Elles le prièrent et le supplièrent de les faire conduire en Breta-

gne ou à Calais, où, sous la protection du duc de Bretagne ou du
roi d'Angleterre, elles pourraient rester en sûreté jusqu'à ce que
le duc de Bourgogne se montrât moins rigoureux à leur égard.

Mais aucune de ces places de sûreté ne convenait aux plans de
Louis, et il réussit enfin à leur faire adopter celui qui l'accommo-
dait le mieux.

Le pouvoir qu'avait l'évoque de Liège de les défendre ne pou-

vait être mis en doute, puisque sa dignité sacerdotale lui donnait

la faculté de protéger ces fugitives contre tous les princes chré-

tiens, tandis que d'un autre côté ses forces comme prince séculier,

bien qu'elles ne fussent pas considérables, sudisaient au moins

pour défendre sa personne , aussi bien que quiconque se plaçait
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SOUS sa protection, contre toute violence subite. La difficulté

était d'arriver sans danger jusqu'à la petite cour de l'éveque;

mais Louis promit d'y pourvoir en semant le bruit que les dames

de Croye s'étaient échappées de Tours à la faveur de la nuit, de

X)eur d'être livrées à l'envoyé bourguignon, et qu'elles s'étaient

enfuies du côté de la Bretagne. Il leur promit aussi de leur donner

une escorte peu nombreuse, mais sûre, ainsi que des lettres qui

enjoindraient aux commandants des villes et forteresses par où
elles devaient passer, d'employer tous les moyens possibles pour

les protéger et les assister dans leur voyage.

Bien qu'intérieurement choquées de la manière peu généreuse

et peu courtoise dont Louis les privait de l'asile qu'il leur avait

promis à sa cour, les dames de Croye furent si éloignées de faire

aucune objection à ce départ si précipité qu'elles allèrent même
au-devant de ses projets en le priant de leur permettre de partir

la nuit suivante. La comtesse Ilameline était déjà lasse d'un séjour

où elle ne trouvait ni courtisans pour l'admirer, ni fêtes pour y
briller, et sa nièce Isabelle croyait qu'elle en avait vu assez pour

se convaincre que, si la tentation devenait plus forte, Louis XI
ne se contenterait pas de les renvoyer de sa cour, mais même
n'hésiterait pas à la livrer à son suzerain irrité, le duc de Bour-

gogne. Enfin, Louis lui-même acquiesça d'autant plus volontiers

à leur prompt départ^ qu'il avait le plus grand désir de conserver

la paix avec le duc Charles, et qu'il redoutait d'ailleurs que la

beauté d'Isabelle ne vînt contrarier ou môme empêcher l'exécu-

tion du plan favori qu'il avait formé de donner la main de sa fille

Jeanne à son cousin d'Orléans.

CHAPITRE XIII.

l'astrologue.

TCe me parlez pas de rois. Je dédaigne une compa-

raison si peu digne de moi. Je suis un sage, elje puis

commander aux éléments; du moins on est persuadé

que je le puis, et c'est sur cette persuasion que je fonde

mon empire. Albumazar.

Les occupations et les aventures semblaient survenir à notre

jeune Écossais avec la rapidité des flots d'une haute marée ^; car

1 JVith the force of a s/.ringtidc , dit le texte. C'est le moment d'une syzygie, où
la marée monte à .sa plus {jrande bauleur. a. w.
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il ne tarda pas à être mandé dans l'appartement de son capitaine

,

lord Crawford, où , à sa grande sui'prise, il se trouva encore en

présence du roi. Après quelques paroles au sujet de la confiance

dont il allait être honoré de nouveau , et qui lui firent craindre

qu'il ne s'agît d'une faction semblable à celle qu'il avait faite au

sujet du comte de Crèvecœur , ou peut-être de quelque service

aussi peu de son goût, il fut , non-seulement rassuré , mais ravi

,

en apprenant qu'il avait été choisi pour, avec l'assistance de trois

hommes placés sous ses ordres, et d'un guide, escorter de la ma-

nière la plus sûre, la plus commode et en même temps la plus se-

crète possible , les dames de Croye jusqu'à la petite cour de leur

parent;, l'évèque de Liège. On lui remit des instructions par écrit

sur la conduite qu'il devait tenir dans les lieux où il ferait halte,

et qui étaient en général des villages, des monastères et d'autres

lieux éloignés des villes . ainsi que sur les précautions générales

qu'il aurait à prendre, surtout aux approches des frontières de la

Bourgogne. Enfin, il reçut toutes les indications nécessaires sur

ce qu'il devait dire ou faire pour soutenir le rôle de maître d'hôtel

de deux dames anglaises de distinction qui venaient de faire un
pèlerinage à Saint-Martin de Tours, et qui allaient visiter la sainte

ville de Cologne, afin d'honorer les reliques des sages monarques

d'Orient qui étaient venus adorer Notre-Seigneur dans Tétable de

Bethléem; car c'était sous ce caractère que les dames de Croye

devaient voyager.

Sans qu'il pût s'expliquer la cause de son ravissement, Quentin

Durward sentit son cœur bondir de joie à Fidéequ'il allait setrou-

ver si près de la belle habitante de la tourelle, et dansdes circons-

tances qui lui donnaient des droits à sa confiance, puisque le soia

de la protéger était presque exclusivement remis à sa sagesse et

à son courage. Il ne s'éleva pas dans son esprit le moindre doute

qu'il ne léussit à la conduire heureusement au terme hasardeux

de son pèlerinage "• la jeunesse pense rarement aux dangers , et

Quentin surtout , élevé dans une liberté complète , étranger à la

crainte et plein de confiance en lui-même , n'y pensait que pour

^es braver. Il lui tardait d'c4re débarrassé de la contrainte que lui

imposait la présence du roi, afin de pouvoir se livrer à la joie se-

crète dontcette nouvelle inattendue le remplissait, et qui excitait

en lui des transports qu'il aurait été inconvenant de faire paraître

en pareille compagnie.

jMais Louis n'avait pas encore fini avec lui. Ce monarque, quinç
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négligeait aucune précaution, avait à consulter un conseiller d'une

autre espèce qu'Olivier le Diable, et que l'on regardait comme ti-

rant sa science des intelligences célestes et de sa connaissance

des astres, de môme que l'on pensait , à en juger par les fruits

,

que les conseils d'Olivier étaient suggérés par le diable en per-

sonne.

Louis s'achemina donc, suivi de l'impatient Durward, vers une

tour séparée du château de Plessis , dans laquelle était installé

,

avec beaucoup d'aisance et de splendeur , le célèbre astrologue ,

poète et philosophe, Galeotti Marti ou Martins, ouMartivalle, na-

tif de Narni, en Italie, auteur du fameux traité Devulgo incogni-

tis S et l'objet de l'admiration de son siècle et des panégyriques

de Paul Jove. Il avait long-temps fleuri à la cour du célèbre Ma-

thiasCorvin, roi de Hongrie; mais il s'était en quelque sorte laissé

attirer par Louis
,
qui enviait au monarque hongrois la société et

les conseils d'un sage qui passait pour si habile à lire dans les dé-

crets du ciel.

Martivalle n'était pas un de ces pâles et ascétiques professeurs

des sciences mystiques, dont les traits sont flétris , dont les yeux

s'affaiblissent par leurs veilles nocturnes sur leurs fourneaux , et

qui macèrent leur coips à force d'observer l'ourse polaire. Il se

livrait à tous les plaisirs du grand monde, et , avant d'être devenu

trop corpulent , il avait excellé dans les jeux de Mars et dans les

exercices gymnastiques , aussi bien que dans le maniement des

armes ; au point que Janus Pannonius a laissé une épigramme

latine sur une lutte qui eut lieu entre Galeotti et un champion

renommé dans cet art , en présence du roi de Hongrie et de

toute sa cour, et dans laquelle l'astrologue fut complètement vic-

torieux.

Les appartements qu'occupait ce sage, courtisan et guerrier tout

ensemble , étaient beaucoup plus splendidement meublés qu'au-

cun de ceux que Durward eût encore vus dans le palais du roi ;

les boiseries sculptées et ornées de sa bibliothèque , aussi bien

que la magnificence déployée dans les tapisseries , montraient le

goût élégant du savant Italien. De sa bibhothèque une porte con-

duisait dans sa chambre à coucher, et une autre à la tourelle qui

lui servait d'observatoire. Une grande table en bois de chêne

,

placée au milieu de l'appartement, était couverte d'un riche ta-

\ Des choses inconnues au vulyairt. La b'ibMoihtcixio royale possède, dil- on, le

manuscrit original de ee traité, a. m, .. -i- -' - -
-
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pis de Turquie, dépouille enlevée de la tente d'un pacha après la

grande bataille de Jaiza, dans laquelle l'astrologue avait combattu

à côlé de MathiasCorvin, ce vaillant champion de la chrétienté.

On voyait sur cette table une grande variété d'instruments de ma-

thématiques et d'astrologie, faits des plus riches matériaux et ad-

mirablement travaillés. Son astrolabe, en argent, était un présent

de l'empereur d'Allemagne; etson bâton de Jacob, en ébène, par-

faitement travaillé et incrusté en or, était une marque d'estime du

pape régnant.

Divers autres objets de plusieurs genres étaientrangés sur cette

table ou suspendus le long des murs-, entre autres, deux armures

complètes , l'une en mailles , l'autre en plaques d'acier , et qui

toutes deux, d'après leurs dimensions, semblaient indiquer pour

leur propriétaire le gigantesque astrologue, un véritable toledo *,

une claymore d'Ecosse, un cimeterre turc, avec des arcs, descar-

quois et d'autres armes de guerre-, des instruments de musique de

plusieurs espèces ; un crucifix en argent; un vase sépulcral anti-

que , et plusieurs de ces petits pénates de bronze si communs

dans l'antiquité païenne ; enfin une fou'e d'autres objets curieux

que nous nous abstenons de décrire, et dont quelques-uns , d'a-

près les opinions superstitieuses de cette époque
,
paraissaient

destinés à des opérations magiques. La bibliothèque de cet homme
étrange offrait une diversité non moins étonnante. De curieux

manuscrits d'antiquité classique s'y trouvaient mêlés avec les vo-

lumineux ouvrages de théologiens chrétiens et ceux de ces sa-

ges laborieux qui avaient professé la science chimique et qui pré-

tendaient guider leurs élèves dans les replis les plus secrets de la

nature, au moyen de la philosophie hermétique. Les uns étaient

écrits en caractères orientaux ; d'autres cachaient leur sens ou

leur non sens sous le voile de figures hiéroglyphiques ou cabalis-

tiques. L'ensemble de l'appartement ;, et les meubles de toute es-

pèce qui s'y trouvaient, offraient un tableau capable d'agir forte-

ment sur l'imagination, dans un temps où la croyance aux sciences

occultes était aussi générale que leur vérité passait pour incontes-

table; et cet effet étaitaugmenté encore par l'air et le maintien de

l'astrologue, qui, assis dans un grand fauteuil, examinait avec la

plus grande et la plus minutieuse attention un essai sorti de la

presse de Francfort, production de l'art de l'imprimerie, invention

toute nouvelle alors.

i Sorte d'épée espagnole fabriquée à Tolède, i. M.

<^U£^-TI^- DlRWiRD. 13
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Galeotti Martivalle était un homme de grande taille; et, quoique

chargé d'embonpoint, son extérieur n'était pas dépourvu d'agré-

ment. Il avait de beaucoup dépassé le printemps de la vie; et l'ha-

bitude de l'exercice qu'il avait contractée dans sa jeunesse, habi-

tude à laquelle il revenait quelquefois, n'avait pu lutter efficace-

ment contre une tendance naturelle à la corpulence, augmentée

d'ailleurs par ses études sédentaires et son goût prononcé pour les

plaisirs de la table. Ses traits, quoiqu'un peu grossis par l'âge,

étaient encore remplis de dignité et de noblesse, et un santon lui

mirait envié l'élégante et longue barbe noire qui ornait son men-

ton et qui descendait jusque sur sa poitrine. ïl portait une robe de

chambre du plus beau velours de Gènes, à manches larges, garnie

d'agrafes en or, et doublée de martre zibeline: cette robe était

assujettie autour de son corps par une large ceinture de parche-

min vierge, sur laquelle étaient représentés, en caractères cra-

m-oisis, les signes du zodiaque. II se leva et salua le roi, mais avec

les manières d'un homme à qui la présence d'un aussi grand per-

sonnage est familière, manières qui ne paraissaient nullement

devoir compromettre la dignité qu'affectaient alors ceux qui s'a-

donnaient à la plus sublime des sciences.

—Vous êtes occupé, mon père, lui dit le roi; et, à ce qu'il me

seîiible, à cet art nouvellement inventé de multiplier les manus-

ciits par le moyen d'une machine. Des choses purement mécani-

ques et terrestres peuvent-elles occuper un seul instant la pensée

d'un homme devant qui les cieux ont déroulé leurs majestueux

volumes?— Mon frère, répondit Martivalle... car c'est ainsi que

l'habitant de cette cellule doit appeler le roi de France lui-môme,

lorsqu'il daigne venir le visiter comme un disciple... croyez que,

j rlorsque je réfléchis sur les conséquences de cette invention, je lis,

-ràyec autant de certitude que dans toute combinaison quelconque

- des corps célestes, les changements les plus importants elles plus

-'merveilleux. Quand je pense avec quelle lenteur et par quel petit

nombre de canaux^ moyen si borné, le fleuve de la science descend

jusqu'à nous; aux difîicultés qu'éprouvent ceux qui montrent le

plus d'ardeur pour s'abreuver de ses eaux ; à l'insouciance avec

laquelle les négligent ceux qui ne consultent que leurs aises; au

danger de les voir détournées, peut-être m.cme desséchées parles

invasions de la barbarie : puis-je porter mes regards au devant de

moi sans être étonné, sans être émerveillé à la vue des destinées

qui se préparent pour les. générations futures, sur qui la science
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descendra, comme la première et la seconde pluie, sans interrup-

tion, sans diminution, sans limites assignables, fertilisant certaines

terres, en inondant quelques autres, changeant toutes les formes

de la vie sociale; établissant et renversant des religions; fondant

et détruisant des royaumes...— C'est assez, Galeotti ! s'écrialeroi.

Tous ces changements arriveront-ils de notre temps?— Non, mon
frère, répondit Martivalle; cette invention peut se comparera un

jeune arbre qui vient d'être planté, mais qui, dans les générations

suivantes, portera un fruit aussi fatal, mais aussi précieux que

celui du jardin d'Eden, c'est-à-dire, la connaissance du bien et du

mal.—Que l'avenir songe à ses propres affaires,» dit Louis après

un moment de silence. « Nous vivons dans le temps présent, et

c'est au temps présent que nous bornerons tous nos soins. A cha-

que jour suflît sa peine. Dites-moi, avez-vous terminé l'horoscope

que je vous ai envoyé, et dont vous m'avez déjà entretenu? J'ai

amené ici la personne, afin que vous puissiez examiner sa main,

c'est-à-dire, exercera son égard la chiromancie, si vous le trouvez

convenable. L'affaire est pressante.»

Le sage quitta son siège; s'approcbant ensuite du jeune soldat,

il fixa sur lui ses grands yeux noirs, où brillait la pénétration,

comme s'il eût été intérieurement occupé à détailler, à disséquer

chaque trait, chaque linéament de son visage. Rougissant et

intimidé par un examen si attentif de la part d'un homme dont

l'extérieur était si vénérable et si imposant, Quentin baissa les

yeux, et ne les releva que pour obéira la voix sonore de l'astrolo-

gue, qui lui dit : « Ne t'intimide pas ; lève les yeux, et montre-moi

ta main.»

Lorsque Martivalle eut inspecté la paumvi de la main de Dur-

v\ard, suivant la forme des arts mystiques qu'il pratiquait, il tira

le roi à l'écart, et après avoir fait ensemble quelques pas, il lui

dit : « Mon royal frère, la physionomie de ce jeune homme et les

lignes de sa main confirment d'une manière surprenante le rap-

port que j'avais fondé sur son horoscope, aussi bien que le juge-

ment que vos propres connaissances dans les arts sublimes vous

ont mis à même de porter de lui. Tout annonce qu'il sera brave et

heureux.— Et fidèle? dit le roi; caria valeur et la fortune ne vont

pas toujours de pair avec la fidélité.— Et fidèle, répondit l'astro-

logue ; car il a dans l'œil et dans le regard une mâle fermeté, et

sa lineavitœ, sa ligne de vie, est profondément et nettement mar-

quée, ce qui dénote un attachement ferme et loyal envers ceux
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qui lui feront du bien ou qui mettront en lui leur confiance. Tou-

tefois...— Toutefois Prépéta le roi, père Galeotti, pourquoi vous

arrêtez-vous?— Les oreilles des rois ressemblent au palais de ces

malades délicats qui ne peuvent supporter l'amertume des médi-

caments nécessaires à leur guérison.—Mes oreilles et mon palais

ne connaissent pas de pareilles délicatesses : je ne repousse pas

un bon conseil, et je sais avaler une médecine salutaire : je ne me
plaindrai jamais ni de la rudesse de l'un, ni du mauvais goût de

l'autre. Je n'ai pas été gâté à force de caresses et d'indulgence ; ma
jeunesse s'est passée dans l'exil et dans les souffrances. Mes
oreilles sont habituées à entendre toutes sortes d'avis sans en être

offensées, quelque durs qu'ils soient.— Eh bien, Sire, je vous dirai

donc clairement que, s'il y a dans la mission que vous projetez

de donner à ce jeune homme, quelque chose qui... qui, enfin, qui

puisse effaroucher une conscience timorée... il ne faut pas la lui

confier. . . du moins jusqu'à ce que plusieurs années passées à votre

service l'aient rendu aussi peu scrupuleux que les autres.— Et

c'est là ce que vous hésitiez à me dire, mon bon Galeotti? et vous

craigniez de m'offenser en me parlant ainsi ? Tranquillisez-vous.

Je n'ignore pas que vous sentez parfaitement que la politique des

rois ne peut pas toujours marcher dans la même voie que celle

de la vie privée, c'est-à-dire suivre invariablement les maximes

abstraites de la religion et de la morale. Pourquoi, nous autres

princes de la terre, fondons-nous des églises et des monastères,

faisons-nous des pèlerinages, nous soumettons-nous à des péni-

tences, et remplissons-nous des actes de dévotion dont les autres

hommes peuvent se dispenser^ si ce n'est parce que le bien public

et l'intérêt de nos royaumes nous forcent à des mesures qui bles-

sent notre conscience comme chrétiens? Mais le ciel est miséri-

cordieux... l'Eglise à un fonds inépuisable de mérites, et l'inter-

cession de Notre-Dame d'Embrun et des bienheureux saints est

active, continuelle et toute puissante...» Il posa son chapeau sur

la table, et s'agenouillant dévotement devant les images qui l'en-

touraient, il dit avec un air de componction : « Sancte Huberte,

sancte Juliane, sancte Martine, santa Rosalia, sancti quotquot ades-

tis, orale pro me peccatore'^ ; » puis se frappant la poitrine, il se

leva, et reprit son chapeau. <> Soyez assuré, mon bon père, conti-

nua-t-il, que s'il se trouve dans la mission dont il s'agit quelque

1 Sainl Hubert, saint Julien , saint Martin , sainte Rosalie, et vous tous, saint* ki

présents, priez pour un pauyre pécheur qui vous implore, a. m.
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chose de la nature de ce que vous venez d'indiquer, l'exécution

n'en sera pas coniiée à ce jeune homme, et môme qu'il ne sera

pas instruit de cette partie de nos projets.— Yous agirez sagement

en ceci, mon royal frère. On peut aussi appréhender quelque

chose de la témérité de votre jeune envoyé, défaut inhérent aux

personnes d'un tempérament sanguin. Maisje maintiens, d'après

les règles de l'art, que cette chance ne doit pas être mise en ba-

lance contre les autres qualités découvertes par son horoscope et

autrement.— Le milieu de la nuit prochaine, l'heure de minuit,

sera-t-il une heure favorable pour commencer un voyage dange-

reux? Tenez, voici vos éphémérides... vous voyez la position de

la lune à l'égard de Saturne et l'ascendant de Jupiter. Cela devrait,

ce me semble... je parle avec toute la soumission qui est due à la

supériorité de vos connaissances. .. présager le succès à celui qui

envoie une expédition à une pareille heure.— Il est vrai,» dit

l'astrologue après un moment de réflexion, « cette conjonction

promet le suce es à celui qui envoie l'expédition mais il me semble

que Saturne étant en combustion, elle menace de dangers et de

malheurs celui qui est enroye,- d'où j'infère que le voyage peut

être dangereux et même fatal pour ceux qui seront chargés de

le faire. Violence et captivité, voilà, selon mo/^ce que présage

cette conjonction défavorable.— Violence et captivité pour ceux

qui partent, répondit le roi, mais succès pour celui qui les envoie:

n'est-ce pas dans cet ordre qu'il faut lire le présage, mon docte

père?— Certainement, répondit l'astrologue.»

Louis se tut sans laisser voir jusqu'à quel point cette prédiction

s'accordait avec ses vues, prédiction que l'astrologue avait proba-

blement hasardée
,
parce qu'il avait reconnu que la mission dont

il s'agissait avait rapport à quelque projet dangereux. Ce projet,

comme le lecteur le sait, était de livrer traîtreusement la comtesse

Isabelle de Croye entre les mains de Guillaume de la Mark, chef

distingué par son caractère turbulent et sa farouche bravoure.

Le roi tira alors un papier de sa poche, et avant de le donnera
Martivalle , il lui dit d'un ton qui ressemblait à une apologie:

« Savant Galeotti , ne soyez pas surpris que, trouvant en vous

l'oracle le plus précieux, un sage supérieur à tout autre sage de

nos jours , sans en excepter le grand Nostradamus ' lui-même,

je désire fréquemment proliter de votre science dans ces doutes

1 C'est un anachronisme; Nostradamus, né en l.)05, n'ayant publié ses prophéties

que l'an ISSm. a. m.
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et dans ces difficultés qui assiègent sans cesse tout prince forcé

de comiialtre , au dedans des sujets rebelles , au dehors des en-

nemis puissants et invétérés. — Sire, répondit le philosophe

,

lorsque, sur votre honorable invitation, je quittai la cour de Buda
pour celle duPlessis, ce fut avec la résolution de mettre aux
ordres de mon royal patron tout ce que mon art peut lui offrir

d'utile. — C'est assez, mon bon Martivallê , interrompit le roi;

je vous prie maintenant de faire bien attention à cette question. >

Dépliant alors un papier qu'il tenait à la main, il lut ce qui suit:

« Une personne engagée dans une contestation importante, qui

parait devoir être résolue soit par les lois, soit par les armes,

désire en ce moment terminer cette affaire par le moyen d'une

entrevue personnelle avec son antagoniste. Cette personne désire

savoir quel sera le jour le plus favorable pour l'exécution d'un tel

dessein
;
quel pourra être le succès de cette négociation , et si

son adversaire est disposé à répondre par la reconnaissance et la

franchise à ce témoignage de confiance , ou s'il doit abuser de

l'avantage qu'une telle démarche peut lui fournir l'occasion de

saisir. »— C'est une question importante , » répondit Martivallê

lorsque le roi eut terminé sa lecture ;
« elle exige que je trace

un planétaire , erque je la soumette sur-le-champ aux plus pro-

fondes réflexions. — Oui, mon bon père, vous qui m'avez fait

naître à la science, faites-le; et vous verrez ce que c'est que

d'obliger un roi de France. Nous sommes déterminé, si les cons-

tellations ne s'y opposent point... et nos faibles connaissances

nous portent à croire qu'elles approuvent notre projet... nous

sommes déterminé à hasarder quelque chose en notre propre

personne
,
pour arrêter ces guerres antichrétiennes. — Puissent

les saints favoriser les pieuses intentions de Votre Majesté, et

protéger votre personne sacrée! dit l'astrologue. — Grand'merci,

docte père î En attendant , voici quelque chose pour augmenter

votre précieuse bibliothèque. »

En parlant ainsi , le roi glissa sous un des volumes une petite

bourse d'or; car, économe jusque dans ses superstitions, Louis

pensait avoir sufiisamment acheté les services de l'astrologue au

prix de la pension qu'il lui avait assignée , et ze croyait en droit

de faire usage de ses talents à un prix modéré , môme dans les

occasions importantes.

Louis ayant ainsi, pour employer une des expressions du bar-

reau
5
payé les honoraires légitimement dus à son avocat consul-
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tant, se tourna vers Durward. « Suis-moi, lui dit-il, mon brave

Écossais ; suis-moi comme un homme choisi par le destin et par

un monarque pour accomplir une aventure importante. Dispose

tout de manière à pouvoir mettre le pied à l'étrier à l'instant

môme où la cloche de Saint-Martin sonnera minuit. Une minute

plus tôt où une minute plus tard, tu serais exposé à perdre l'as-

pect favorable des constellations qui sourient à ton entreprise. »

A ces mots, il sortit de l'appartement de Martivalle, suivi de son

jeune garde. Ils ne furent pas plus tôt dehors, que l'astrologue

se livra à des sentiments bien différents de ceux qui avaient paru

l'animer pendant la visite du roi. «Le misérable avare! » s'écria-t-il

en pesant la bourse'dans sa main; car, ne sachant point borner ses

dépenses , Galeotti avait presque toujours besoin d'argent ; « vil

et sordide coglione'^ ! La femme d'un simple capitaine de chaloupe

en donnerait davantage pour savoir si son mari fera une heu-

reuse traversée. Lui l acquérir quelque teinture des belles-lettresl

oui, quand le renard et le loup devenus musiciens cesseront de

glapir et de hurler. Lui l lire le glorieux blason du firmament î

oui ,
quand la taupe aura la vue pe-rçante du lynx. Post tôt pro-

mtssfl.' Après m'avoir fait tant de promesses pour m'engager à

quitter la cour du magnifique Mathias , où le Hun et le Turc, le

chrétien et l'infidèle, le czar de Bloscovie et le kan d*^ Tartarie

eux-mêmes , me comblaient à l'envi de présents. Croit-il que je

resterai dans ce vieux château , comme un bouvreuil en cage

,

prêt à chanter, aussitôt qu'il lui plaît, de siffler pour quelques

graines et un peu d'eau I II se trompe grandement!... ^m< inve-

niam viam , aut faciam : je découvrirai ou j'inventerai un expé-

dient. Le cardinal de la Baîue est aussi libéral que politique : cette

question lui sera soumise, et ce sera la faute de son Eminence si

les astres ne parlent pas selon ses désirs.

Il prit de nouveau le présent dédaigné et le pesa dans sa main.

« I\ est possible, dit-il, qu'il y ait quelque bijou ou quelque perle

de prix cachée dans cette misérable bourse. J'ai ouï dire qu'il

savait être libéral jusqu'à la profusion lorsque son caprice ou son

intérêt y trouvent leur compte. «

Il vida la bourse , et n'y trouva ni plus ni moins que dix pièces

d'or. Alors son indignation fut extrême. » Croit-il que pour ce vil

salaire j'exercerai à son profit cette science céleste que j'ai étu-

diée avec l'abbé arménien d'Istrahoff, qui n'avait pas vu le soleil

i Sot, imbécile, expression italienne, a, m.
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depuis quarante ans ; avec le Grec Dubravius, qu'on dit avoir

ressuscité des morts ; enfin après avoir moi-même visité le Scheik

Eba-IIali dans sa caverne des déserts de la Thébaïde ? Non , de

par le ciel I celui qui méprise mon art périra par sa propre igno-

rance. Dix pièces d'or ! J'aurais presque honte d'offrir à Toinette

une pareille bagatelle pour s'acheter une nouvelle garniture de

rubans. »

Tout en parlant ainsi , le sage indigné n'en versa pas moins les

pièces d'or méprisées dans une grande • poche qu'il portait à sa

ceinture, poche que Toinette et les autres personnes qui l'aidaient

dans ses folles dépenses possédaient le secret de vider aussi promp-

tement au moins que le philosophe , avec toute sa science, avait

celui de la remplir.

CHAPITRE XIV.

LE VOYAGE.

Je te revois , belle France , terre favorisée par l'art

et la nature... Je te revois! Oui, je reconnais les fils,

pour qui le travail n'est qu'un jeu, grâce à la fertilité

de ton sol reconnaissant I tes filles hùlées par le soleil,

avec leurs yeux brillants de joie et leurs cheveux noirs

et luisants 1 Mais, France favorisée, tu as essuyé dans

les anciens temps plus d'un malheur semblable à celui

que lu supportes aujourd'hui. Anonyme.

Évitant d'entrer en conversation avec qui que ce fût , car tels

étaient les ordres qu'il avait reçus, Durward alla promptement

revêtir une cuirasse forte , mais simple, des cuissards, des bras-

sards 5 et mit sur sa tête un bon casque d'acier sans visière. De

plus, il se couvrit d'une belle casaque de peau de chamois, très-

bien garnie , brodée sur toutes les coutures, et qui aurait pu

convenir à un officier supérieur au service d'une famille de dis-

tinction.

Tous ces objets lui furent apportés par Olivier, qui , avec son

air tranquille et son sourire insinuant, l'informa que son oncle

avait été appelé pour monter la garde, afin qu'il ne put lui faire

aucune question sur la cause de ces mouvements mystérieux.

— » On fera vos excuses à votre parent, » ajouta Olivier en

souriant de nouveau; « et, mon très-cher fils, lorsque vous re-

viendrez sain et sauf, après avoir rempli cette agréable mission
,



CHAPITRE XIV. 20S

je ne doute pas que vous ne soyez trouvé digne d'une promotion

qui vous dispensera de rendre compte de vos actions à qui que

ce soit ; car elle vous placera à la tôte de gens qui seront obligés

eux-mêmes de vous rendre compte des leurs. »

Ainsi parla Olivier le Diable
,
qui peut-être bien calculait dans

son esprit les chances probables que le pauvre jeune homme, à

qui il serrait affectueusement la main , courait de trouver la mort

ou la captivité dans l'entreprise confiée à ses soins.

Quelques minutes avant minuit
,
Quentin, conformément à ses

instructions , se rendit dans la seconde cour, et s'arrêta au pied

de la tour du Dauphin
,
qui , comme le lecteur le sait déjà, avait

été assignée pour résidence temporaire aux comtesses de Croye.

Il trouva à ce rendez-vous les hommes et les chevaux qui devaient

composer l'escorte, deux mules déjà chargées de bagage, trois

palefrois destinés aux deux comtesses et à une fidèle femme de

chambre, et pour lui-même un superbe cheval de guerre, dont

la selle garnie en acier brillait à la pâle lueur de la lune. Pas un

mot de reconnaissance ne fut prononcé de part ni d'autre. Les

honmies se tenaient sur leurs selles comme s'ils eussent été im-

mobiles, et , à la même lueur imparfaite
,
Quentin vit avec plai-

sir qu'ils étaient tous armés et qu'ils avaient de longues lances à

la main. Ils n'étaient que trois, mais l'un d'eux dit tout basa

Quentin , avec un accent gascon fortement prononcé
;,
que leur

guide devait les joindre au delà de Tours.

Pendant ce temps, des lumières brillaient çà et là à travers les

jalousies de la tour, comme si ses habitants se donnaient beau-

coup de mouvement pour faire les préparatifs du départ. Enfin

,

une petite porte qui donnait sur la cour s'ouvrit, et il en sortit

trois femmes accompagnées d'un homme enveloppé d'un man-

teau. Elles montèrent , sans proférer un seul mot, sur les palefrois

qui les attendaient; et l'homme qui les accompagnait, marchant

devant elles , donna les mots d'ordre et fit les signaux aux senti-

nelles vigilantes devant lesquelles la cavalcade passa successive-

ment. Arrivé enfin à l'extérieur de ces formidables barrières , ce

môme homme, qui était à pied, s'arrêta, et parla quelques instants

à voix basse et d'un air préoccupé aux deux dames, qu'il fit pas-

ser en avant.

« Que le ciel vous bénisse, Sire , » dit une voix qui fit tressaillir

le cœur de Durward , « et qu'il veuille même vous pardonner si

vos vues sont plus intéressées que vos paroles ne l'expriment !
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Me trouver sous la protection du bon évêque de Liège est le plus

grand de mes désirs. »

L'homme à qui elle parlait ainsi murmura une réponse qu'on

n'entendit point, et rentra dans la cour extérieure du château
,

tandis que Quentin , à la clarté de la lune , crut reconnaître en

lui le roi lui-même ,
que son intjuiétude pour le départ de ces

dames avait probablement engagé à y présider, afm de prévenir

toute hésitation de leur part , ou les difficultés que les gardes du

château auraient pu élever.

Lorsque la cavalcade fut sortie du château , il lui fallut pendant

quelque temps avancer avec précaution, afin d'éviter les trappes,

les pièges et autres embûches placés çà et là pour en défendre

l'approche aux étrangers. Mais le Gascon semblait posséder un

fil pour se guider à travers ce labyrinthe ; et au bout d'un quart

d'heure de marche , ils se trouvèrent au delà des limites de Plessis

le Parc, et non loin de la ville de Tours.

La lune
,
qui venait de se dégager des nuages qui l'avaient jus-

qu'alors obscurcie , répandit un océan de lumière sur un paysage

d'une rare magnificence. La superbe Loire roulait ses eaux ma-

jestueuses à travers la plus riche plaine de la France , et s'avan-

çait entre deux rives ornées de tours et de terrasses, d'oliviers et

de vignes. L'ancienne capitale de la Touraine élevait ses tours,

ses portes et ses créneaux blanchis par les rayons de la lune
,

tandis que dans l'enceinte de ses murs on découvrait l'immense

édifice gothique que la piété du saint évéque Perpétue fit con-

struire dans le cinquième siècle, et que le zèle de Charlemagne

et de ses successeurs avait agrandi avec une splendeur d'archi-

tecture qui avait fait de cette église la plus magnifique de France.

La vue découvrait aussi les tours de l'église de Saint-Gratien

,

ainsi que les sombres remparts du château fortifié que l'on dit

avoir été anciennement la résidence de l'empereur Yalentinien.

Les circonstances dans lesquelles il se trouvait placé, quoique

de nature à l'occuper exclusivement, n'empêchèrent point le

jeune Ecossais d'éprouver une sensation de plaisir et d'étonne-

ment. Accoutumé à l'aspect sauvage mais imposant des monta-

gnes au milieu desquelles il était né , à la pauvreté
,
pourrait-on

dire, des plus magnifiques paysages de sa patrie, il contemplait

avec ravissement le tableau qui se déroulait devant lui , tableau

que l'art et la nature conspiraient à décorer avec la plus riche

splendeur. 11 fut appelé à l'objet du voyage par la voix de la plus
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âgée des deux comtesses, montée à une octave plus haut que
les doux sons (jui avaient vibré à l'oreille de Quentin lorsqu'elles

avaient dit adieu au roi : elle demandait à parler au chef de l'es-

corte. Donnant de l'éperon à son cheval, Durward se présenta

devant les dames en cette qualité, et la comtesse Hameline lui

fit subir l'interrogatoire suivant :

« Quel est votre nom? quelle est votre qualité? »

II répondit sur ces deux points.

— « Connaissez-vous parfaitement la route?— II ne pouvait,

répliqua-t-il, assurer qu'il eût une bien grande connaissance de

la route ; mais il était muni d'amples instructions ; et il devait à

la première halte trouver un guide qui serait en état, sous tous

les rapports, de les diriger dans le reste du voyage ; en attendant,

un cavalier qui venait de les joindre, et qui faisait le quatrième

de l'escorte, devait leur servir de guide pendant la première jour-

née. — Et d'où vient que vous avez été choisi pour un pareil ser-

vice ? J'apprends que vous êtes le même jeune homme que j'ai

vu hier en faction dans la galerie où nous rencontrâmes la prin-

cesse de France. Vous paraissez bien jeune et bien peu expéri-

menté pour une pareille mission
-,
d'ailleurs, vous n'êtes pas

Français, car vous parlez cette langue avec un accent étranger.

— Mon devoir est d'obéir aux ordres du roi, madame , et non
point d'en discuter les motifs. — Etes-vous de naissance noble?

—Je puis vous l'allirmer en sûreté de conscience.—Et n'êtes-vous

pas," dit à son tour la jeune dame, mais avec un accent timide^

« n'êtes-vous pas la même personne que je vis avec le roi lorsqu'il

me fit appeler à l'auberge des Fhurs-de-Lis ? »

Baissant la voix
,
peut-être d'après le môme sentiment de timi-

dité, Quentin répondit alïirmativement.

— «Alors il me semble, ma tante, » dit Isabelle en s'adressant à

la comtesse Hameline , « que nous n'avons rien à craindre , étant

sous la sauvegarde de ce jeune archer 5 du moins il n'a pas l'air

d'un homme à qui l'on aurait pu confier sans scrupule l'exécution

d'un plan de trahison ou de cruauté envers deux femmes sans dé-

fense. — Sur mon honneur, madame, s'écria Durward, sur la re-

nommée de ma maison , sur les cendres de mes ancêtres , je ne

pourrais, pour la France et l'Ecosse réunies, me rendre coupable

de trahison ou de cruauté envers vous. —Tous parlez bien, jeune

homme , dit la comtesse Hameline ; mais nous sommes accoutu-

mées à entendre de beaux discours sortir de la bouche du roi de
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France et de celle de ses agents. C'est ainsi que nous arons été

engagées à chercher un refuge en ce pays, lorsque nous aurions

pu obtenir la protection de l'évoque de Liège avec moins de risque

qu'à présent , ou nous mettre sous celle de AVinceslas d'Allema-

gne, sous celle même du roi d'Angleterre. Et à quoi ont abouti les

promesses du roi ? A nous cacher obscurément, honteusement,

sous des noms plébéiens , comme des marchandises prohibées

,

dans cette misérable hôtellerie , où nous , et tu le sais, Marton, »

ajouta-t-elle en s'adressant à sa femme de chambre ,
« nous qui

n'avions jamais fait notre toilette que sous un dais ou sur une es-

trade à trois marches , nous avons été obligées de nous habiller

debout, sur un simple plancher, comme si nous eussions été deux

laitières. »

Marton convint que sa maîtresse disait une bien triste vérité.

— « Je voudrais que c'eût été là le plus grand mal , ma chère

tante, reprit Isabelle
;
je me serais bien passée de faste. — Mais

non pas de société, ma chère nièce ; cela est impossible. — Je me
serais passée de tout, » répondit Isabelle d'un ton de voix qui pé-

nétra jusqu'à l'àme de son jeune protecteur; «oui, de tout, pourvu

qu'on m'eût accordé une retraite sûre et honorable. Je ne désire

point... Dieu m'en est témoin I... je n'ai jamais désiré amener une

guerre entre laFrance et la Bourgogne,ma patrie,ou que la vie d'un

seul homme fût sacrifiée pour moi. Je ne demandais que la permis-

sion de me retirer dans le couvent de Marmoutier, ou dans quel-

que autre saint monastère. — C'était parler comme une véritable

folle, belle nièce, et non comme la fille de mon noble frère. Il est

heureux qu'il existe encore une personne qui possède quelque

chose de l'esprit de la noble maison de Croye. Comment distingue-

rait-on une dame de haute naissance d'une laitière hàlée par le

soleil , si ce n'est parce qu'on rompt des lances pour l'une , et des

bâtons de coudrier pour l'autre ? Je vous dis, jeune fille, que lors-

que j'étais à la fleur de mon printemps, à peine plus âgée que vous

ne l'êtes aujourd'hui , la fameuse passe d'armes d'Aflinghem eut

lieu en mon honneur. Les tenants étaient au nombre de quatre,

et celui des assaillants alla jusqu'à douze-, elle dura trois jours, et

coûta la vie à deux chevaliers ^ une épine du dos , une clavicule

furent fracturées , trois jambes et deux bras brisés : sans parler

d'un si grand nombre de contusions que les hérauts d'armes ne

purent les compter. Oui, c'est ainsi que les dames de notre mai-

son ont toujours été honorées. Ah ! si vous aviez seulement moitié
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autant de cœur que vos ancôtres, vous trouveriez le moyen, dans

quelque cour où l'amour des dames et la gloire des armes sont en-

core en honneur, de faire publier un tournoi dont votre main se-

rait le prix, comme celle de votre bisaïeule d'heureuse mémoire,

à la joute d'armes de Strasbourg -, vous vous assureriez ainsi la

meilleure lance d'Europe
,
pour soutenir les droits de la maison

de Croye contre l'oppression de la Bourgogne et la politique de la

France. — ]>rais, belle tante, j'ai oui dire à ma nourrice que, bien

que le rhingrave se soit montré la meilleure lance au tournois de

Strasbourg, et ait obtenu ainsi la main de ma bisaïeule d'heureuse

mémoire, ce mariage ne fut pourtant pas heureux , attendu que

souvent il la grondait et quelquefois môme il la battait.—Et pour-

quoi non .' » s'écria la comtesse Hameline dans son enthousiasme

romanesque pour la chevalerie ;
« pourquoi ces bras victorieux,

accoutumés à distribuer de bons horions hors de leurs châteaux

,

déposeraient-ils leur énergie en rentrant chez eux? J'aimerais

mille fois mieux être battue deux fois par jour par un mari dont

le bras serait aussi redoutable aux autres qu'à moi-môme
,
que

d'être l'épouse d'un poltron qui n'oserait lever la main ni sur sa

femme ni sur qui que ce fût. — Je vous souhaiterais beaucoup de

plaisir avec un époux si turbulent, belle tante, et, bien certaine-

ment , sans envier votre sort ; car si des membres cassés sont

l'ornement des tournois , il n'y a rien de moins agréable dans le

boudoir d'une femme. — Oh mais ! les coups ne sont pas une con-

séquence nécessaire du mariage avec un chevalier de renom

,

quoiqu'il soit vrai que votre aïeul d'heureuse mémoire , le rhin-

grave Gottfried, fut un peu brusque et aimât un peu trop le vin du
Rhin. Le parfciit chevalier, le vrai chevalier est un agneau auprès

des dames et un lion dans les combats. Il y avait Thibault de Mon-
tigny.... Dieu veuille avoir son ame!... C'était la meilleure pâte

d'homme que l'on put voir, et non seulement il ne fut jamais assez

discourtois pour lever la main sur sa femme, mais, par Notre-

Dame ! lui qui battait tous ses ennemis en rase campagne, trouva

chez lui une belle ennemie qui savait le battre. Eh bien î ce fut sa

faute. Il était un des tenants de la passe d'armes d'Haflinghem,

et il s'y distingua tellement que , si telle eût été la volonté du ciel

^t de votre grand-père, il aurait pu y avoir une dame de Montigny

dont les manières auraient mieux répondu à la douceur du carac-

tère du bon chevalier. »

La comtesse Isabelle, qui avait quelque raison de se défier d^
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cette passe d'armes d'Hallinghem
,
parce que c'était un sujet sur

lequel sa tante se montrait souvent très-diffuse, laissa tomber la

conversation ; et Quentin, avec la politesse naturelle à un homme
bien élevé, craignant que sa présence ne génat leur conversation,

poussa en avant , et alla rejoindre le guide comme pour lui faire

quelques questions relativement à la route.

Cependant les deux dames continuèrent à voyager en silence,

ou en s'entretenant de choses qui ne méritent pas d'être rappor-

tées. Enfin le jour commença à paraître ; et comme elles étaient

à cheval depuis plusieurs heures, Quentin, craignant qu'elles ne

fussent fatiguées, se montra impatient d'arriver à la plus prochaine

halte. « Je vous la montrerai dans une demi-heure, dit le guide.

— Et alors vous nous laisserez aux soins d'un autre guide? de-

manda Quentin. — C'est cela même, monsieur l'archer. Mes

voyages sont toujours courts et en droite ligne. Lorsque vous et

les autres, monsieur l'archer , vous suivez la courbure de l'arc,

moi je suis toujours la corde. »

Depuis long-temps la lune avait disparu de l'horizon, mais l'au-

rore commençait à le teindre de ses couleurs vives et brillantes

qui se réfléchissaient sur la surface d'un petit lac le long duquel

nos voyageurs marchaient alors. Ce lac était situé au milieu d'une

vaste plaine parsemée d'arbres isolés, de bosquets et de touffes

d'arbustes, mais en si petit nombre que l'on pouvait à la rigueur

l'appeler une plaine découverte; ce qui permettait d'apercevoir

les objets assez distinctement. Quentin jeta les yeux sur le per-

sonnage à côté duquel il se trouvait, et sous l'ombre d'un large

chapeau rabattu, tel que le sombrero du paysan espagnol, il re-

connut les traits facétieux de ce môme Petit-André dont les doigts,

il n'y avait pas bien long-temps, avaient, de concert avec ceux

Oe son lugugre confrère Troîs-Échelles, été si désagréablement

pour lui affairés autour de son cou. Cédant à un sentiment d'aver-

sion, non toutefois exempt de crainte ( car dans son pays l'exécu-

teur des hautes œuvres était regardé avec une horreur presque

superstitieuse), aversion que ne diminuait que fort peu le bon-

heur qu'il avait eu de lui échapper, Quentin détourna comme par

instinct la tête de son cheval vers la droite, et le pressant en môme

temps de Féperon, lui fit faire une demi-volte qui mit entre lui et

ston odieux compagnon une distance d'environ huit pieds. « Ho I

ho ! ho ! s'écria Petit-André-, par Notre-Dame de la Grève! notre

jeune soldat se souvient encore de nous I Eh bien ! camarade,
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VOUS ne me gardez pas rancune, j'espère? Il faut que chacun ga-

gne son pain dans ce pays. Personne ne doit avoir honte d'avoir

passé par mes mains ; car je fais mon ouvrage aussi propremenC

que quiconque ait jamais attaché un fruit vivant à un arbre mort.

De plus. Dieu m'a fait la grâce de créer en moi un joyeux com-

pagnon. Ha ! ha ! ha! Je pourrais vous raconter bon nombre de si

bonnes plaisanteries de ma façon, faites entre le pied de l'échelle et

le haut de la potence, que, sur mon ame, je me suis vu obligé de

précipiter ma besogne, de peur que ces brutes ne mourussent de

rire, ce qui aurait infailliblement jeté du discrédit sur mon métier.

En parlant ainsi, il ht appuyer son cheval du coté de l'Ecossais

pour regagner Tintervalle que celui-ci avait mis entre eux, puis

il ajouta : « Allons, monsieur l'archer, point de bouderie entre

nous; car, pour moi, j'ai toujours fait mon devoir sans colère et

avec gaieté; et je n'aime jamais mieux un homme que lorsque je

lui ai passé autour du cou mon collier courte-haleine pour en

faire un chevalier de l'ordre de Saint-Patibularius, comme le cha-

pelain du grand prévôt, le digne père Faconeldiablo ^, a coutume

d'appeler le saint patron de la prévôterie. — En arrière, misé-

rable! » s'écria Quentin, voyant que l'exécuteur des hautes œu-
vres cherchait à se rapprocher de lui ;

« éloigne-toi, ou je serai

tenté de te faire connaître la distance qui sépare un homme
d'honneur de celui qui n'est que le rebut de la société. — Là ! là I

comme vous êtes vif! Si vous aviez dit un homme plein d'honnê-

teté, passe; il y aurait quelque ombre de vérité là dedans; mais

quant aux hommes dlionneur, de par Dieu! j'ai à travailler tous

les jours avec cette sorte de gens, d'aussi près et d'une manière

aussi serrée que lorsque j'ai été sur le point de vous faire accepter

mes services. Mais que la paix soit avec vous, et tenez-vous com-

pagnie à vous-même, si tel est votre désir. Je vous aurais invité

à vider avec mci un flacon de vin d'Auvergne pour noyer le sou-

venir de toute rancune ; mais vous dédaignez ma courtoisie... eh
bien I boudez tant qu'il vous plaira. Je n'ai jamais de querelles

avec mes pratiques, mes jolis sauteurs, mes joyeux danseurs,

mes petits compagnons de jeu, comme Jacques le boucher ap-

pelle ses agneaux; en un mot, avec ceux qui comme Votre Sei-

gneurie , portent le mot corde - écrit sur leur front, Non , non ;

1 Réunion de quatre mots espagnols qui signifie : Fa t'en au diable, a. m.

2 Traduclion du mot anglais hkmp, chanTre, corde. Petit-André répello co7i avio-

re, A. M.
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qu'ils me traitent comme ils le voudront, mes petits services sont

toujours à leur disposition-, et vous verrez vous-même, la pre-

mière fois que vous tomberez sous ma main, que Petit-André

sait ce que c'est que le pardon des injures... »

Après ces paroles, qu'il résuma toutes en un regard des plus

ironiques, Petit-André fit entendre l'interjection par laquelle on

a coutume d'exciter un cheval trop lent, et se retira de l'autre

côté de la route, laissant le jeune homme digérer ses sarcasmes

aussi bien qu'en est capable le cœur haut et fier qui bat dans la

poitrine d'un Ecossais.

Quentin avait éprouvé une forte tentation de lui appliquer sur

le dos le bois de sa lance, et de recommencer jusqu'à ce qu'elle se

rompît; mais il réprima sa colère, en considérant qu'une rixe ou

même une simple querelle avec un tel homme ne pouvait être

honorable en aucun temps ni en aucun lieu, et que dans l'occa-

sion présente, ce serait un oubli de ses devoirs qui pourrait avoir

les plus funestes conséquences. Il méprisa donc les railleries in-

convenantes d'un personnage tel que ce Petit-André, et se con-

tenta de souhaiter bien sincèrement qu'elles ne fussent point par-

venues aux oreilles des dames confiées à ses soins, sur l'esprit

desquelles elles n'auraient pu que faire une impression défavora-

ble à un homme exposé à de tels sarcasmes. Mais il fut bientôt

détourné de ses réflexions par ces cris que les deux dames pous-

sèrent à la fois: « Regardez! regardez derrière nous! Pour l'a-

mour du ciel! veillez sur nous et sur vous-même... On nous

poursuit. »

Quentin jeta aussitôt un regard en arrière, et vit qu'effective-

ment deux cavaliers armés les poursuivaient : la rapidité de leur

marche lui fit penser qu'ils ne tarderaient pas à les rejoindre : «Ce

sont probablement des soldats de la garde prévôtale, qui font leur

ronde dans la forêt. Regarde, » ajouta-t-il en s'adressant à Petit-

André, « et vois ce que ce peut être. »

Petit-André obéit, et se replaçant en selle après avoir fait sa re-

connaissance : « Ces cavaliers, beau sire, » dit-il d'un air facétieux,

« ne sont ni vos camarades ni les miens ; ce ne sont ni des archers

ni des gens de la garde prévôtale ; car je crois voir qu'ils portent

des casques dont la visière est baissée, ainsi que des hausse-cols.

Je voudrais que ces hausse-cols fussent au diable : de toutes les

pièces de l'armure, c'est celle qui me contrarie le plus; j'ai quel-

quefois perdu une heure avant de pouvoir défaire les agrafes.

I
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Nobles dames, » dit Durward sans faire attention aux paroles de

Petit-André, » allez en avant, non assez vite pour que l'on puisse

croire que vous prenez la fuite, mais assez cependant pour profiter

de l'obstacle que je vais opposer à la course de ces deux cavaliers

qui nous suivent. »

La comtesse Isabelle jeta un coup d'œil sur leur guide , et en-

suite adressa à voix basse quelques mots à sa tante
,

qui dit à

Quentin : » Nous avons toute confiance en vous, monsieur Tar-

clier , et nous préférons courir le risque de tout ce qui pourra

nous arriver eu votre compagnie, plutôt que d'aller en avant avec

cet bomme , dont la physionomie ne nous parait pas de bon au-

gure. — Faites ce qui vous conviendra , mesdames , répondit

Quentin. Ils ne sont que deux^ et quoique ce soientdes chevaliers,

comme leurs armes semblent l'indiquer, ils apprendront, s'ils ont

quelque mauvais dessein, comment un Ecossais sait faire son de-

voir en présence et pour la défense de personnes telles que vous.

Lequel de vous, » continua-t-il en s'adrcssant aux gardes qu'il

commandait, « veut être mon camarade, et rompre une lance avec

ces deux braves ? »

Deux de ces hommes manquèrent absolument de résolution
;

mais le troisième, Bertrand Guyot, jura que, Cap de Diou '
! fus-

sent-ils chevaliers de la Table ronde du roi Arthur, il s'assurerait

si leur épée étaitde bonne trempe, pour l'honneur de la Gascogne.

Pendant qu'il parlait ainsi, les deux chevaliers , car ils ne pa-

raissaient pas être d'un moindre rang, arrivèrent à l'arrière-garde

de la petite troupe, où Quentin et son brave compagnon s'étaient

déjà placés. L'un et l'autre étaient couverts d'une excellente ar-

mure d'acier poli, sans aucune devise qui pût les faire reconnaître.

Lorsqu'ds se furent approchés, l'un d'eux cria à Quentin :

" Sire écuyer. retirez-vous ; nous venons vous débarrasser d'une

mission qui est au-dessus de votre rang et de votre condition :

vous ferez bien de remettre ces dames à ;nos soins, comme étant

plus capables en tout point de veiller sur elles ; d'ailleurs , nous
savons qu'avec vous elles ne sont guère mieux que captives.—En
réponse à votre demande, messieurs, répliqua Durward , sachez

,

en premier lieu, que je m'acquitte d'un devoir qui m'a été imposé

j)ar mon souverain actuel
; et en second lieu ,

que, tout indigne

gue je puisse être, ces dames désirent rester sous ma protection.

I Patois gascon qui vmt dire Tète de Dieu. a. >i.

QCEKTI^- PUR-\V.\UD. 1 4
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— Comment, drôle I » s'écria un des deux champions; « oserais-

tu, toi mendiant vagabond, opposer résistance à deux chevaliers*

— Résistance est bien dit , répliqua Quentin- car je résisterai à

votre attaque insolente et illégale , et s'il existe entre nous quel-

que différence de rang, ce dont il m'est encore permis de douter;

votre conduite discourtoise la fait disparaître. Tirez donc vos

épées ^ ou , si vous voulez faire usage de la lance
,
prenez du

diamp. »

Les chevaliers tournèrent bride , et s'éloignèrent de quelques

centaines de pas. Alors Quentin
,
jetant un coup d'œil vers les

deux dames , s'inclina sur le pommeau de la selle , comme pour

leur demander de faire des vœux pour lui; et tandis qu'elles agi-

taient leurs mouchoirs en signe d'encouragement , les deux as-

saillants arrivèrent à la distance nécessaire pour charger.

Recommandant au Gascon de se conduire en brave,Durward mit

sdn coursier au galop, et les quatre cavaliers se rencontrèrent en

pleine course au milieu du terrain qui les séparait d'abord. Le

choc fut fatal au Gascon; car son adversaire , dirigeant sa lance

contre son visage, qui n'était pas défendu par une visière , la lui

fil entrer dans l'œil, d'où elle pénétra jusque dans le crâne , et il

tomba mort aux pieds de son cheval.

D'un autre côté Quentin, quoique ayant le môme désavantage,

fît un mouvement sur sa selle avec tant d'à propos
,
que la lance

de son ennemi, après lui avoir légèrement effleuré la joue , passa

par-dessus son épaule droite, tandis que la sienne , frappant son

antagoniste justement sur la poitrine, le renversa par terre. Quen-

tin sauta à bas de cheval pour détacher le casque du vaincu; mais

l'autre chevalier, qui, par parenthèse, n'avait encore rien dit,

voyant le sort de son compagnon, mit pied à terre plus prompte-

ment encore que Durward , et se plaçant jambe d eçà jambe delà

sir le corps de son ami, qui restait privé de sentiment, il s'écria :

« Au nom de Dieu et de saint Martin ! remo nte à cheval , mon

brave, et va-t'en avec ta pacotille de femmes. Ventre-saint-gris

dles ont déjà causé assez de mal ce matin. — Avec votre permis"

sion, sire chevalier, » répondit Quentin qui ne pouvait digérer le

ton menaçant avec lequel cet avis lui était donné, « je veux voir

d'abord à qui j'ai eu affaire, et savoir qui répondra de la mort de

mon camarade. — Tune vivras assez ni pour le savoir ni pour '-i-

dire , retire-toi en paix
,
jeune homme; si nous avons fait la folie

d'in,terrompre votre voyage , nous nous en sommes mal trou-
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VOS. car tu as fait plus de mal (lue n'en pourraient réparer ta vie

et celle de toutes les personnesde ta troupe. Ah! tu le veux donc,»

ajouta-t-il en voyant Quentin s'avancer sur lui l'épée à la main,)»

eh bien ! reçois celle-là... »

En parlant ainsi , il déchargea sur le casque de l'Ecossais un

coup si vigoureux que jusqu'alors
,
quoique élevé dans un pays

où ils étaient aussi fréquents que bien appliqués
,
Quentin n'avait

jamais entendu parler dune pareille estocade ailleurs que dans

les romans. Il descendit avec la rapidité de la foudre , abattit la

garde de l'épée que le jeune soldat avait élevée pour protéger sa

tête, et fendit son casque, qui pourtant était à l'épreuve, au point

de toucher ses cheveux, mais sans lui faire d'autre mal. Cependant

Durward , étourdi et n'y voyant plus, tomba un genou en terre
,

et se fut trouvé pendant un instant à la merci du chevalier, si ce-

lui-ci eût voulu lui porter un second coup. Mais, soit compassion

pour la jeunesse de Quentin, soit admiration pour son courage ,

soit par une générosité chevaleresque qui lui faisait dédaigner un

combat qui cessait d'être égal, le vainqueur ne voulut pas profiter

de ses avantages-, et bientôt Quentin, revenant à lui, se releva, et

attaqua son adversaire avec l'énergie d'un homme déterminé à

vaincre où à mourir, et avec la présence d'esprit nécessaire pour

ne perdre aucune chance favorable. Ptésolu de ne pas s'exposer

de nouveau à des coups aussi terribles que celui qu'il avait déjà

Feçu, il mit à profit une agihté supérieure, qu'augmentait encore

la légèreté relative de son armure, pour harasser son ennemi

en l'attaquant tantôt d'un côté , tantôt de l'autre, avec des mou-

vements si soudains et si rapides que celui-ci, dans cette seconde

escarmouche, trouva difficile de se défendre sans éprouver beau-

coup de fatigue.

Ce fut en vain que ce généreux adversaire cria à Quentin qu'ils

n'avaient plus aucun motif de se battre , et qu'il lui répugnait de

lui faire aucun mal. IVécoutant que le désir de laver la honte de

sadéfaite momentanée, Durward continua à l'assaillir avec la ra-

pidité de l'éclair , le menaçant tantôt du tranchant, tanl<)t de la

pointe de son épée , et ayant toujours l'œil tellement attentif aux

mouvements deson ennemi, dont il avait déjà senti la force supé-

rieure d'une manière si terrible, qu'il était toujours prêt à sauter

en arrière ou de côté, pour éviter ses coups. « Que le diable soit

de ce jeune fou aussi obstiné que présomptueux! marmotta le

chevalier; il ne saurait donc se tenir tranquille à moins d'avoir la
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tôle cassée I » Changeant alors de manière de combattre, il se re-

cueillit comme pour se tenir sur la défensive, paraissant vouloir

se borner à parer, sans les lui rendre, les coups que Quentin cher-

chait continuellement à lui porter, mais bien décidé à mettre fin

au combat d'un seul coup , au premier moment où, soit faute de

force, soit par une fausse passe ou par un coup mal dirigé, le jeune

soldat viendrait à se découvrir tant soit peu. Il est probable que

cette habile poUtique lui aurait réussi; mais le sort en avait autre-

ment ordonné.

Cette lutte se poursuivait avec une égale fureur de part et

d'autre
,
quand survint un gros de cavalerie. « Arrêtez ! au nom

du roi I » cria-t-on aux deux champions, qui reculèrent aussitôt
;

et Quentin vit avec surprise que son capitaine, lord Crawford,

était à la tête de la troupe qui venait d'interrompre le combat. Il

reconnut aussi Tristan l'Ermite , avec deux ou trois de ses gens.

En tout il y avait à peu près une vingtaine de cavaliers.

CHAPITRE XV.

LE GUIDE.

W se disait un enfant de TEgypte, et un des descen-

dants de ces magiciens, redoutables ennemis du peuple

d'Israël et de son prophète lorsqu'il habitait Gcssen...

prétendant lutter contre le pouvoir des enfants de Lévi

et imitant les unracles de Jéhovah au moyen d'enchan-

tements. Mais lorsquel'ange exterminateur appesantit

sonbrassur l'Egypte, ces sages orgueilleux pleurèrent

sur leurs premiers-nés , frappés du même fléau que

l'ignorant et grossier paysan. Anonyme.

L'arrivée de lord Crawford et de son détachement mit tout à

coup fin au combat que nous avons essayé de décrire dans le cha-

pitre précédent; et le chevalier, ôtant son casque , s'empressa de

remettre son épée au vieux lord , en disant : « Crawford
,
je me

rends. Mais, écoutez, que je vous parle à l'oreille... Un mot...

Pour l'amour de Dieu, sauvez le duc d'Orléans !—Gomment ! quoil

ie duc d'Orléans ? s'écria le commandant des archers écossais. Au

nom du grand diable d'enfer ! comment cela est-il arrivé ? Cet

acte de galanterie va le perdre pour jamais dans l'esprit du roi.

—Ne me faites pas de questions, » répondit Dunois, car ce n'était

rieij moins que lui-même ; « c'est ma faute à moi seul. Voyez, I0
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Yoilà qui fait un mouvement. Je ne venais que dans le dessein

d'enlever cette jeune comtesse et devenir propriétaire de ses do-

maines en l'épousant : voyez ce qui en résulte. Ordonnez à votre

canaille de se tenir à l'écart; que personne ne porte les yeux sur

lui. » En parlant ainsi , il leva la visière du duc, et lui jeta sur le

visage de l'eau que lui fournit le lac voisin.

Cependant Quentin restait comme pétrifié, tant les aventures

se succédaient pour lui avec une étonnante rapidité I Les traits

pâles de son premier antagoniste lui apprenaient en ce moment
qu'il avait renversé le premier prince du sang de France-, et les

paroles du second
,
que c'était avec le meilleur champion du

royaume , le fameux Dunois
,

qu'il venait de mesurer son épée.

Ces deux faits d'armes étaient très-honorables en eux-mêmes
;

mais le roi les regarderait-il comme méritoires? c'était une autre

question

.

Le duc, ayant repris connaissance, était en état de se tenir suf

son séant et d'écouter ce qui se passait entre Dunois et Crawford,

le premier insistant vivement sur ce qu'il n'était nullement néces-

saire de faire mention du nom du très-noble duc d'Orléans dans

cette affaire
,
puisqu'il était prêt à prendre tout le blâme sur lui

seul et à aiïirmer que le duc ne Tavait suivi que par amitié.

Lord Crawford l'écoutait les yeux baissés , soupirait de temps

en temps, et secouait la tête. Enfin il se redressa, et répondit :

« Tu sais, Dunois, que, par respect pour la mémoire de ton père

aussi bien que par l'amitié que je te porte à toi-même, je désire-

rais bien volontiers te rendre service.—Je ne demande rien pour

moi , répondit Dunois
5
je t'ai rendu mon épée, et je suis ton pri-

sonnier
;
que faut-il de plus ? Mais c'est pour ce noble prince, le

seul espoir de la France , si Dieu nous enlevait le dauphin. Il n'est

venu ici que pour me faire plaisir
,
pour m'aider à faire ma for-

tune : le roi m'y avait en quelque sorte encouragé.—Dunois , ré-

pliqua Crawford , si tout autre que toi me disait que tuas entraîné

le noble prince dans cette fâcheuse affaire pour te servir dans

quelque projet, je lui dirais sans hésiter qu'il en a menti ; et quoi-

que tu me le dises toi-même, j'ai peine à croire que ce soit la

vérité.—]Voble Crawford , » dit le duc d'Orléans qui était entière-

ment revenu de son évanouissement, « votre caractère ressemble

trop à celui de votre ami Dunois pour que vous ne lui rendiez pas

justice. C'est effectivement moi qui l'ai entraîné ici pour une folie

entreprise suggérée par une folle passion , et exécutée avec pré-
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cipitation et témérité. Regardez-moi tous , « ajouta-t-il en se le-

vant et se tournant vers les sol .'ats ;
« je suis Louis d'Orléans,

prêt à subir la peine de ma folie. J'espère que le roi ne fera tom-

ber son ressentiment que sur moi , comme cela n'est que trop

juste. En attendant, comme un enfant de France ne doit remettre

son épée à qui que ce soit, pas môme à vous , brave Crawford...

adieu , mon bon acier ! »

En parlant ainsi , il tira son épée du fourreau et la lança dans

le lac. Elle traça dans l'air un sillon de lumière, et s'enfonça dans

les eaux jaillissantes, qui la recouvrirent aussitôt. Chacun restait

dans l'irrésolution et l'étonnement, tant le rang du coupable était

respectable, tant son caractère était estimé I et d n'y avait pas un

seul des spectateurs qui ne sentît que les suites de sa téméraire

entreprise, attendu les vues que le roi avait sur lui, entraîneraient

probablement sa ruine totale.

Dunois parla le premrier, et ce fut du ton de reproche que prend

un ami offensé et en qui on a manqué de confiance.

« Ainsi donc , dit-il , Votre Altesse a jugé à propos , dans la

même matinée, de jeter dans l'eau sa meilleure épée, de renoncer

aux bonnes grâces du roi , et de dédaigner l'amitié de Dunois?

—

Mon bien-aimé cousin , répondit le duc, comment ai-je montré le

dessein de dédaigner votre amitié
,
quand je dis la vérité que je

dois à votre sûreté et à mon honneur ?— De quel droit vous mô-

lez-vous de ma sûreté , mon très-honoré cousin
,
je voudrais bien

ie savoir ? » répliqua brusquement Dunois. « Que vous importe

,

au nom de Dieu ! si j'ai envie d'être pendu , étranglé
,
jeté dans la

Loire, poignardé, roué, enfermé vivant dans une cage de fer,

€nterré tout vif dans un cul de basse fosse du château , ou enfin

traité de toute autre manière qu'il plaira au roi Louis d'ordonner

à l'égard de son fidèle sujet ? Il n'est pas besoin de me faire signe

de l'œil , ou de froncer le sourcil et d'indiquer Tristan l'Ermite
;

je vois le coquin aussi bien que vous. IMais il n'en serait pas ré-

sulté tant de mal pour moi ; ma vie n'était pas si gravement com-

promise. Quant à ce qui est de votre honneur
,
par la rougeur de

sainte Madeleine ! je crois que votre honneur consistait à ne pas

entreprendre la besogne de ce matin , ou du moins à ne pas vous

mettre en évidence. Voilà maintenant que Votre Altesse s'est

laissé désarçonner par un jeune rustre à peine arrivé de ses mon-
tagnes d'Ecosse.—Doucement, doucement, dit lord Crawford;

cela ne d()it pas vous faire rougir. Ce n'est pas la première fois
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qu'un jeune Ecossais a rompu une bonne lance. Je suis cliarmé

qu'il se soit bien conduit.—Je ne dirai pas le contraire , répliqua

Dunois; et pourtant si Votre Seigneurie était arrivée tant soit peu

plus tard , il aurait pu y avoir une place vacante dans votre com-

pagnie d'archers.—Oui ^ oui , répondit lord Crawford
;
je lis votre

signature sur ce morion fendu. Qu'on le retire à ce garçon , et

qu'on lui donne un bonnet doublé en acier , cela lui garantira la

tôte mieux que cette boîte brisée. Et maintenant , Dunois
,
j'ai à

prier le duc d'Orléans et vous de monter à cheval et de me suivre,

car j'ai reçu l'ordre de vous conduire dans un lieu différent de

celui que je désirerais pouvoir vous assigner.—Ne puis-je dire un

mot à ces belles dames , milord Crawford ? demanda le duc d'Oj?^

léans.—Pas une syllabe
;
je suis trop l'ami de Votre Altesse pour

permettre une pareille imprudence.

Puis s'adressant à Quentin , il ajouta :

«Vous, jeune homme, vous avez fait votre devoir; partez, et

remplisse/ fidèlement la mission qui vous a été confiée. — Sauf

votre permission, milord, » dit Tristan avec sa brutalité ordinaire,

«le jeune homme doit chercher un autre guide. Je ne puis me
passer de Petit-André

, quand il est probable qu'il y aura de la

besogne pour lui. — Ce jeune homme,» dit Petit-André en s'a-

vançant , «n'a qu'à suivre le sentier qui est devant lui, et qui le

conduira à l'endroit où il trouvera l'homme qui doit lui servir de

guide. Je ne voudrais pas pour mille ducats m'éloigner de mon
chef aujourd'hui. J'ai pendu bien des chevaliers et des écuyers,

de riches échevins et des bourgmestres par-dessus le marché;
des comtes et des marquis eux-mêmes ont tàté de mon savoir-

faire. . . hum ! » Il jeta un regard sur le duc , comme pour lui don-

ner à entendre qu'il remplirait volontiers le blanc avec ces mots:

Un prince du sang! « Ho! oh! Petit-André, il sera parlé de toi

dans la chronique. — Souffrez-vous que vos coquins tiennent un
pareil langage en présence d'un personnage si éminent que le

prince? » demanda lord Crawford en regardant Tristan d'un air

sévère. — «Que ne le corrigez-vous vous-même, milord?» répoiv

dit Tristan d'un air bourru. — «Parce qu'il n'y a ici que ta main
qui puisse le frapper sans se dégrader en le frappant. — En ce

cas, gouvernez vos propres gens, milord", et je répondrai des

miens,» dit le grand prévôt.

Lord Crawford semblait se disposer à lui faire une violente ré-

plique, mais, comme s'il eût mieux réfléchi, il lui tourna le dos, et
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pria le duc d'Orléans et Danois de se placer à ses côtés ; après

quoi il fit un signe d'adieu aux dames, et dit à Quentin :

"Que Dieu te bénisse, mon enfant ! tu as commencé ton ser-

vice vaillamment, quoique dans une malheureuse cause.»

Il était au moment de partir, lorsque Quentin entendit Dunois

demander tout basa Crawford : «Nous conduisez-vous au Plessis?

— Non, mon malheureux et imprudent ami,» répondit Crawford

en soupirant : «c'est à Loches. »

Loches ! Ce nom , encore plus redouté que celui du Plessis

,

sonna comme celui du glas funèbre à l'oreille du jeune Écossais.

Il en avait entendu parler conmie d'un lieu destiné à ces actes

secrets de cruauté dont Louis lui-même avait honte de souiller

l'intérieur de sa propre résidence. Il existait dans ce lieu de ter-

reur des cachots creusés sous des cachots, dont quelques-uns

n'étaient pas connus des gardiens eux-mêmes ] tombeaux vivants

où ceux qui y étaient renfermés n'avaient guère d'autre espoir

que de respirer pour le reste de leur vie un air impur, et de se

nourrir de pain et d'eau. Dans ce château formidable il y avait

aussi de ces horribles lieux de détention appelés cages, dans les-

quels le malheureux prisonnier ne pouvait ni se tenir debout, ni

s'étendre pour dormir, invention attribuée au cardinal de la Ba-

lue. Il n'est donc pas étonnant que le nom de ce séjour d'horreurs,

et la pensée qu'il avait en partie contribué à y envoyer ces deux

illustres victimes , remplissent d'une si grande tristesse le cœur

du jeune Écossais, qu'il marcha quelque temps la tète baissée,

les yeux tournés vers la terre, et i'àme remplie des plus doulou-

reuses réflexions.

Comme il s'élait remis à la tète de sa petite troupe, en prenant

la route qui lui avait été indiquée, la comtesse Hameiine trouva

l'occasion de lui adresser la parole.

««Il semblerait, beau sire, dit-elle, que vous regrettiez la victoire

que vous avez remportée pour nous. »

II y avait dans cette question quelque chose qui ressemblait à

de l'ironie; mais Quentin eut assez de tact pour répondre simple-

ment et franchement :

«Je ne puis rien regretter de ce que j'ai fait pour le service de

dames telles que vous ; mais je crois que si cela eût pu s'accorder

avec votre sûreté, j'aurais préféré tomber sous les coups d'un aussi

bon soldat que Dunois, plutôt que de contribuer à faire renfermer,

cet illustre chevalier et son malheureux cousin, le duc d'Orléans,
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dans les afîreux cachots de Loches. —Ainsi donc c'était le duc

d'Orléans I» dit la vieille dame en se tournant vers sa nièce; «je

l'avais bien pensé, môme à la distance d'où nous avons vu le com-

bat. Vous voyez, ma chère, ce qui aurait pu arriver si ce monar-

que astucieux et avare nous eût permis de nous montrer à sa

cour. Le premier prince du sang de France et le vaillant Dunois,

dont le nom est aussi connu que celui de son illustre père! Ce

jeune homme a fait son devoir bravement et loyalement ; mais je

serais tentée de regretter qu'il n'ait pas succombé avec honneur,

puisque sa bravoure intempestive s'est placée entre nous et deux

libérateurs aussi distingués. »

La comtesse Isabelle répliqua d'un ton ferme et qui trahissait

même un certain mécontentement, en un mot avec une énergie

que Quentin n'avait pas encore remarquée en elle.

— Madame, dit-elle, si je ne savais que vous voulez faire une

plaisanterie, je dirais que le discours que vous tenez est une in-

gratitude envers notre brave défenseur, à qui nous devons peut-

être plus que vous ne pensez. Si ces chevaliers avaient réussi dans

leur téméraire entreprise et remporté la victoire, il n'est pas bien

sur qu'à l'arrivée des gardes du roi nous n'aurions pas partagé leur

captivité. Quant à moi, je donne des larmes au bravejeune homme
qui est mort en combattant pour nous, et bientôt je fonderai des

messes pour le repos de son âme; enfin jespère, » continua-t-elle

d'un ton plus timide, «que celui qui survit voudra bien recevoir

l'expression de ma reconnaissance.»

Comme Quentin se tournait vers elle pour lui faire un remercî-

ment convenable, elle aperçut des traces de sang sur l'une de ses

joues, et s'écria du ton de la plus grande sensibihté : «Sainte

Vierge I il est blessé I son sang coule I Descendez de cheval, mon-
sieur; il faut panser votre blessure.»

En dépit de tout ce que Durward pat dire pour persuader aux
deux comtesses que sa blessure n'était que légère , il fut forcé de

mettre pied à terre, de s'asseoir sur un tertre et d'ôter son casque;

et les dames de Croye, qui, suivant un usage qui n'est pas encore

passé de mode, prétendaient à quelques connaissances en chirur-

gie , lavèrent la blessure, en étanchèrent le sang, et la bandèrent

avec le mouchoir de la jeune comtesse, afin d'empêcher le contact

de l'air, précaution que leur art leur prescrivait.

Dans les temps modernes, il arrive rarement, peut-être même
jamais, qu'un galant reçoive une blessure pour l'amour d'une
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LelJe , et les belles, de leur côté, ne s'occupent aucunement du

soin de les guérir : de part et d'autre , on court un danger de

moins. Celui auquel les hommes échappent sera généralement

reconnu -, mais le danger de panser une blessure comme celle d^

Quentin, blessure légère et nullement dangereuse, était peut-ètr,e

aussi réel, dans son genre, que celui auquels'était exposé le jeune

Écossais et qui la lui avait fait recevoir.

Nous avons déjà dit que le blessé était d'une beauté remarqua-

ble. Lorsqu'il détacha son casque ou, pour mieux dire , son mcH

rion, une grande profusion de boucles de cheveux blon-ds s'en

échappèrent autour d'un visage sur lequel la gaieté ordinaire à la

jeunesse était tempérée par la rougeur de la modestie et le coloris

du plaisir. De son côté, la jeune comtesse, lorsqu'elle fut obligée

de tenir le mouchoir sur la blessure pendant que sa tante chec-

chait quelque vulnéraire dans les bagages, éprouva une émotion

et un embarras, mêlés d'un sentiment de compassion pour le ma-

lade et de gratitude pour ses services, qui était loin de diminuer

à ses yeux la bonne mine et les traits enchanteurs de Durward.

En un mot , cet incident semblait amené par le destin pour com-

pléter la communication mystérieuse que, par diverses petites

circonstances, en apparence amenées par le hasard , il avait éta--

blie entre deux personnes qui, bien que différentes par le rang

et la fortune, se ressemblaient infiniment par la jeunesse, la

beauté , et un cœur tendre en même temps que romanesque. Il

n'est donc pas étonnant qu'à compter de ce moment , l'idée de la

comtesse Isabelle, déjà si familière à l'imagination du jeune Ecos-

sais, ait rempli complètement son cœur, et que la comtesse, quoi-

que ses sentiments eussent un caractère moins décidé, autant du

moins qu'elle se l'avouait à elle-même, ait pensé à son jeune dé-

fenseur, à qui elle venait de rendre un service essentiel, avec plus

d'émotion qu'à aucun des nombreux gentilshommes qui , depuis

deux ans, l'assiégeaient de leurs adorations. Par-dessus tout, lors-

que l'image de Campo-Basso, l'indigne favori du duc Charles, avec

son air hypocrite, son esprit bas et perfide, son cou de travers et

son œil louche, se présentait à sa mémoire , il lui paraissait plus

dégoûtant et plus hideux que jamais ; et alors elle prenait la ferm^

résolution de résister à toute tyrannie qui voudrait la forcer à

contracter une union si odieuse.

D'un autre côté, soit que la bonne comtesse Hamelinede Croye

se connût en beauté masculine, et l'admirât autant que lorsqu'elle
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n'avait quo quinze ans ( car la bonne dame en avait au moins

trente-cinq, s'il faut en croire les mémoires de cette noble iamille;,

soit qu'elle crût n'avoir pas rendu à leur jeune protecteur toute la

juslice qu'il méritait, d'après la manière dont elle avait primiti-

vement jugé ses services , il est certain qu'elle commença à le re-

garder d'un œil plus favorable.

« Ma nièce vous a donné un mouchoir pour bander votre bles^

sure, lui dit-elle; je vous en donnerai un pour honorer votro

bravoure et pour vous encourager à faire de nouveaux progrès

dans l'art de la chevalerie. »

A ces mots elle lui donna un mouchoir richement brodé en soie

bleue et en argent, et, lui montrant la housse de son palefroi,

ainsi que les plumes qui ornaient son bonnet de voyage , elle le

pria de remarquer que les couleurs en étaient les mômes.

L'usage du temps faisait une loi et prescrivait la manière de r^
cevoir une pareille faveur, et Quentin s'y conforma en attachant

le mouchoir autour de son bras; cependant il mit dans cet acte

de reconnaissance plus de gaucherie et moins de galanterie qu'il

ne l'aurait fait dans une aulre circonstance et devant d'autres per-

sonnes ; car , bien qu'en se parant des couleurs d'une dame , ac-

cordées de cette manière , il ne fit qu'une sorte de compliment

qui ne tirait pas à conséquence , il aurait de beaucoup préféré

jouir du droit de porter à son bras le mouchoir qui couvrait la

blessure que lui avait faite l'épée de Dunois.

Cependant on se remit en route, et Quentin se tenait à côté des

dames de Croye
,
qui paraissaient l'avoir tacitement admis dans

leur société. Néanmoins il ne parla que peu ; son àme était remplie

de ce sentiment intime de bonheur qui craint de se manifester au

dehors avec trop d'abandon. La comtesse Isabelle parla encore

moins, en sorte que la conversation fut principalement soutenue

par sa tante, qui ne paraissait nullement disposée à la laisser lan-

guir- car pour initier, disait-elle , le jeune archer dans les prin-

cipes et la pratique de la chevalerie , elle fit avec le plus grand

détail la description de la passe d'armes d'Hallinghem , dans la-

(luelle elle avait distribué les prix aux vainqueurs.

Ne prenantqu'un faible intérêt, je suis fâché de le dire, au récit

de ce spectacle splendide ainsi qu'à la description des emblèmes

et des couleurs héraldiques des chevaliers flamands et allemands,

que la comtesse expliquait en termes de blason avec une exacti-

tude minutieuse et sans pitié pour ses auditeurs
,
Quentin com-
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mença à exprimer quelque crainte d'avoir dépassé le lieu où le

guide devait les rejoindre, accident très-sérieux, et dont, si véri-

tablement il était arrivé , on devait appréhender les conséquences

les plus désagréables.

Tandis qu'il hésitait pour savoir s'il enverrait en arrière un de

ses gens , afin de s'assurer de la vérité, il entendit sonner du cor,

et regardant du côté d'où venait le son , il aperçut un cavalier qui

accourait vers lui à toute bride. La petite taille , la longue cri-

nière , l'air sauvage et indompté de l'animal qu'il montait, rappe-

lèrent à Quentin la race des chevaux de montagne de son pays ;

mais celui-ci était beaucoup mieux fait , et avec la môme appa-

rence de force jointe à l'habitude de la fatigue, il avait plus de

rapidité dans ses mouvements. La tète, surtout, qui dans le petit

cheval écossais est souvent lourde et parait une masse informe
,

était petite et bien placée sur le cou de l'animal, dont les lèvres

étaient fines, les yeux étincelants et les naseaux bien ouverts.

Le cavalier avait l'air encore plus étranger que le cheval

qu'il montait, quoique celui-ci ne ressemblât nullement aux

chevaux de France. Ses pieds pesaient dans de larges étriers

,

dont la forme tenait un peu de celle d'une pelle, et tenus si

courts que ses genoux étaient presque aussi élevés que le pom-
meau de la selle. Cependant il maniait son palefroi avec beaucoup

de dextérité. Il portait sur la tète un petit turban rouge, orné d'un

panache fané qu'assujettissait une agrafe d'argent. Sa tunique, qui

avait la forme de celles des Estradiotes, troupes que les Vénitiens

levaient à cette époque dans les provinces situées à l'est de leur

golfe , était de couleur verte et garnie de galons d'or usés et ter-

nis. Les plis d'un large pantalon blanc , assez malpropre pour ne
plus être digne de cette épithète, étaient réunis et serrés au-des-

sous de ses genoux, et ses jambes noires étaient entièrement nues,

sauf la multitude des bandelettes qui attachaient à ses pieds une

paire de sandales. Il n'avait pas d'éperons , les bords de ses larges

étriers étant assez tranchants pour piquer les flancs de son che-

val d'une manière sensible. La ceinture cramoisie de ce singulier

cavalier soutenait à droite un poignard , à gauche un sabre mo-

resque à lame recourbée, et le cor qui avait annoncé son arrivée

était suspendu à un baudrier terni qui passait sur son épaule. 11

avait le visage basané et brûlé par le soleil, la barbe peu épaisse,

les yeux noirs et perçants, la bouche et le nez bien formés; enfin

ses traits en général auraient pu passer pour assez beaux , si ce
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n'eussent été les boucles de cheveux noirs qui tombaient autour

de son visnge , et un air de férocité ,
joint à une maigreur qui le

faisait ressembler à un sauvage plutôt qu'à un homme civilisé.

« C'est encore un Bohémien, » se dirent les deux dames l'une

à l'autre. « Sainte-IMarie ! le roi peut-il encore avoir placé sa con-

liance dans un de ces brigands ? — Je questionnerai cet homme

,

si vous le désirez, dit Quentin, et je m'assurerai de sa fidélité au-

tant qu'il me sera possible. »

Durward, de môme que les dames de Croye, avait reconnu dans

le costume et l'apparence de cet homme l'habillement et les ma-

nières de ces vagabonds avec lesquels il avait été si prêt d'être

confondu, grâce à la célérité des procédés de Trois-Echelleset de

Petit-André; il était donc naturel qu'il vît du danger à se confier

à un individu de cette race vagabonde.

« Es-tu venu ici pour nous chercher? » fut la première question

qu'il lui adressa.

L'étranger répondit par un signe de tête affîrmatif.

— « Et dans quel dessein?— Pour vous guider jusqu'au palais

de celui de Liège.— De l'évêque, veux-tu dire? »

Le Bohémien fit un nouveau signe adirmatif.

—«Quelle preuve peux-tu me donner que nous devons te croire?

— Pas d'autre que ce vieux refrain :

Le page tua le sanglier
,

Le prince en eut la gloire '.

— La preuve est bonne, dit Quentin; marche en avant, mon
garçon

;
je ne tarderai pas à revenir te parler. » Retournant aussitôt

auprès des dames, il leur dit : « Je suis convaincu que cet homme
est le guide que nous devons attendre ; car il m'a donné un mot

d'ordre que je crois n'être connu que du roi et de moi. Mais je vais

causer de nouveau avec lui, et je tâcherai dem'assurer du degré

de confiance qu'on peut lui accorder.»

1 Tho page slcw tho Loor.

The par liad tne gloire.
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CHAPITRE XVI.

LE VAGABOND.

Je suis aussi libre que pouvait Tètre i'Iioninio de la

nature avant que les lois dégradantes de la servitudo

eussent été établies, et quand le noble sauvage errait

à son gré dans les forêts.

Drtden, La conquête de Grenade.

Pendant que Quentin avait avec les deux comtesses la courte

conversation indispensable pour leur donner l'assurance que le

personnage extraordinaire qui venait d'augmenter leur troupe

était le guide qui devait leur être envoyé de la part du roi, il

remarqua, car il était aussi alerte à observer les mouvements de

l'étranger que celui-ci pouvait l'être à observer les siens ; il remar-

qua, dis-je, que cet homme, non-seulement tournait la tèle en

arrière autant qu'il le pouvait, pour jeter sur eux des regards de

curiosité, mais qu'avec une agilité singulière, plutôt semblable à

celle d'un singe qu'à celle d'un homme, il se tournait sur sa selle

de manière à être assis presque de côté, afin de pouvoir les obser-

ver plus à son aise et plus attentivement.

Peu satisfait de cette manœuvre, Quentin s'avança vers le Bohé-

mien, et lui dit en le voyant reprendre la position convenable sur

son cheval :

— «lime semble, l'ami, que vous ne nous serez guère plus

utile qu'un guide aveugle : car vous regardez la queue de votre

cheval plus souvent que ses oreilles.— Et quand je serais effecti-

vement aveugle, répondit le Bohémien, je pourrais encore vous

servir de guide à travers quelque province que ce soit du royaume

de France ou de ceux qui l'avoisinent.— Cependant vous n'êtes

pas né Français, dit Durward.— Non.— De quel pays êtes-vous

donc? — Je ne suis d'aucun pays. — Comment! d'aucun pays?

—

Non, d'aucun. Je suis un Zingaro, un Bohémien, un Egyptien,

ou tout ce que les Européens, dans leurs divers langages, peuvent

juger à propos d'appeler notre peuple; mais je n'ai pas de pays.

— Etes vous chrétien ? »

Le Bohémien secoua la tête.

« —Chien,» dit Quentin, car à cette époque l'esprit du catholi-

cisme était peu tolérant ; « adores-tu IMahomet ?—Non, » répondit
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d'un air insouciant et d'un ton laconique le guide, qui ne parut

ni offensé ni surpris de l'emportement du jeune homme.—» Etes-

vous donc païen
\
qu'etes-vous enfin ?— Je ne professe aucune

religion.»

Durward recula étonné; car, quoiqu'il eut entendu parler de

Sarrasins et d'idolâtres, il ne lui était Jamais venu à l'idée qu'il pût

exister une association d'hommes qui ne suivissent aucun culte.

Cependant il revint de sa surprise, et demanda à son guide où il

hahitait ordinairement. — Partout où je me trouve, répliqua le

Bohémien; je n'ai pas de résidence fixe.— Comment conservez-

vous ce qui vous appartient?—A l'exception des hahitsqueje

porte et du cheval que je monte, je ne possède rien au monde.

—

Cependant votre habillement ne manque pas d'élégance et votre

dieval est excellent. Quels sont vos moyens d'existence?— Je

mange quand j'ai faim, je bois quand j'ai soif, et je n'ai d'autres

moyens d'existence que ceux que le hasard me fait rencontrer.

—

Sous les lois de qui vivez-vous?— Je ne dois obéissance à personne

qu'autant que cela me convient.— Qui est votre chef ? qui vous

commande?—Le père de notre tribu, s'il me plaît de lui obéir-, je

ne connais point d'autre chef.—Yous êtes donc dépourvus de tout

ce qui réunit les autres hommes? » dit Quentin dont la surprise

allait toujours croissant. «Tous n'avez ni lois, ni chef, ni moyens

assurés d'existence, ni maison, ni demeure. Vous n'avez ( que le

ciel ait pitié de vous I), vous n'avez point de patrie, et (veuille

l'Etre suprême vous éclairer et vous pardonner !) vous n'avez point

de Dieu. Que vous reste-t-il, privés comme vous l'êtes de gouver-

nement, de bonheur domestique et de religion ?— La liberté. Je

ne rampe devant personne; je n'obéis à personne
;
je ne respecte

personne. Je vais là où je veux, je vis comme je peux, etje mour-

rai quand mon heure sera venue.— Mais vous êtes exposé à être

mis à mort à chaque instant, suivant le bon plaisir du juge.— Soitl

ce n'est que mourir un peu plus tôt.— ÎMais vous êtes exposé aussi

à être emprisonné; et où est alors cette liberté dont vous vous

vantez?— Dans mes pensées, qu'aucune chaîne ne peut entraver;

tandis que les vôtres, même lorsque vos membres sont libres, res-

tent enchaînées par vos lois et par vos superstitions, par vos rêves

d'attachement local, pa;' vos visions fantastiques de politique ci-

vile : moi, mon esprit est libre lors même que mes membres sont

enchaînés-, vous, votre esprit est captif lors môme que vos mem-

bres jouissent de toute leur liberté.— Toutefois, la liberté de votre
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esprit ne peut alléger les chaînes qui pèsent sur vos membres.

—

C'est un mal qui peut s'endurer pendant quelque temps, et si je

ne parviens bientôt à m'échapper, ou si mes camarades ne peuvent

m'y aider, je puis toujours mourir : la mort est la liberté la plus

parfaite.»

Il y eut un intervalle de silence qui dura quelque temps. Quen-
tin le rompit en reprenant ses questions :

— « Votre race est une race vagabonde, inconnue aux nations

de l'Europe. D'où tire-t-elle son origine?— Je ne saurais vous le

dire, répondit le Bohémien.— Quand délivrera-t-elle ce royaume

de sa présence pour retourner dans le pays d'où elle est venue?

—

Lorsque le temps de son pèlerinage sera accompli.—Ne descendez-

vous pas de ces tribus d'Israël qui furent emmenées en captivité

au-delà du grand fleuve de rEuphrate?»lui demanda Quentin,

qui n'avait pas oublié ce qu'on lui avait enseigné à Aberbrothock.

— S'il en eût été ainsi, nous aurions suivi leur foi, pratiqué leurs

rites.— Quel est ton nom, à toi!—Mon véritable nom n'est connu

que de mes frères ; les étrangers, ceux qui ne vivent pas sous nos

tentes, m'appellent Hayraddin Maugrabin, c'est-à-dire Hayraddin

le More africain.— Tu t'exprimes trop bien pour un homme qui

as toujours vécu dans ta misérable horde.— J'ai appris quelque

chose de la science de ce pays. Lorsque j'étais encore enfant, notre

tilbu fut poursuivie par des chasseurs de chair humaine. Une

flèche traversa la tête de ma mère, et elle mourut. J'étais embar-

rassé dans la couverture de laine qui couvrait ses épaules, et je

fus pris par les chasseurs. Un prêtre me demanda aux archers du

prévôt, il m'obtint, et m'instruisit dans les sciences franques pen-

dant deux ou trois ans.— Comment et pourquoi l'as-tu quitté ?

—

Je lui avais volé de l'argent, même le dieu qu'il adorait, » répondit

Hayraddin avec un calme parfait. «< Il me découvrit et me battit.

Je le perçai de mon couteau
;
je m'enfuis dans les bois, et je me

trouvai de nouveau réuni à mon peuple.— Misérable I tu as assas-

siné ton bienfaiteur ?— Que m'importaient ses bienfaits ? Le jeune

Zingaro n'était pas un chien domestique pour marcher sur les pas

de son maître et ramper sous ses coups pour obtenir les bribes de

sa table. C'était le jeune loup mis en captivité : à la première occa-

sion, il a rompu sa chaîne, a déchiré son maître, et est retourné

dans ses déserts.»

Il se fit une nouvelle pause , après laquelle le jeune Écossais

,

dans l'intention de pénétrer plus avant dans le caractère de ce
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guide suspect, demanda à Hayraddin s'il n'était pas vrai que son

peuple, malgré l'ignorance dans laquelle il était plongé, prétendait

avoir la connaissance de l'avenir, connaissance qui n'avait point

été donnée aux sages , aux philosophes et aux prêtres d'une so-

ciété plus policée ?

— «Nous le prétendons, répondit Hayraddin, et c'est avec rai-

son. — Comment un don si précieux a-t-il été accordé à une race

si abjecte?—Puis-je vous le dire? Cependant, oui, je le puis; mais,

ce sera quand vous m'aurez expliqué pourquoi le chien peut sui-

vre à la piste les pas de l'homme, tandis que l'homme, animal plus

noble, ne saurait suivre ceux du chien. Ce pouvoir qui vous pa-

raît si merveilleux , notre race le possède d'instinct. D'après les

traits du visage et les lignes de la main, nous pouvons prédire leur

sort futur à ceux qui nous consultent, avec autant de certitude

qu'en examinant la fleur d'un arbre , au printemps , vous direz

quel fruit il portera en automne. — Je doute de ta science , et je

te défie de m'en donner une preuve. —• Ne m'en défiez pas , sire

écuyer, . A quelle religion que vous prétendiez appartenir, je puis

vous dire que la déesse que vous adorez se trouve dans cette com-
pagnie. — Paix ! '> dit Quentin saisi d'étonnement ;

« sur ta vie ne
prononce pas un mot de plus, si ce n'est pour répondre aux ques-

tions que je t'adresse. Peux-tu être fidèle?— Je peux tout ce qui

est possible à un homme. — Mais veux-tu l'être? — « £i je le ju-

rais m'en croirais-tu davantage?» répondit le 3Jaugrabin d'un ton

sarcastique. — «Ta vie est entre mes mains, tu le sais. — Frappe,

et tu verras si je crains la mort. — L'argent peut-il faire de toi urt

guide sûr et fidèle ?— Non, si je ne le suis pas sans cela.—Alors,

dis-moi quel lien je dois employer. — La bonté. — Te ferai-je

serment d'en avoir pour toi si tu nous es fidèle pendant ce voyage?

— Non. Ce serait prodiguer à la légère une denrée rare. Je te suis

déjà dévoué. — Comment?» s'écria Durward plus étonné que ja-

mais. — « Souviens-toi des châtaigniers sur les bords du Cher. I<a

victime dont tu voulus sauver les jours , était mon frère ; c'était

Zamet le Maugrabin.—Et cependant je te trouve en relation avec
ces mêmes officiers par qui ton frère a été mis à mort : car c'est

l'un d'eux qui m'a indiqué l'endroit où je te trouverais ; et c'est

le même sans doute qui t'a donné comme guide à ces dames. —
Que pouvons-nous faire? » répondit Jlayraddin d'un air sombre.
«' Ces hommes nous traitent comme le chien du berger traite le

troupeau : il le protège pendant quelque temps , le fait aller çà et
<^D£HTIN DLRWJIRD. 15
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là suivant son bon plaisir, et finit toujours par le conduire à la

tuerie. »

Quentin eut par la suite occasion d'apprendre que le Bohémien

avait dit la vérité à cet égard, et que la garde prévôtale, employé©

à détruire les hordes vagabondes qui infestaient le royaume, en-

tretenait avec elles des correspondances, s'abstenait pendant un

certain temps d'exécuter ses devoirs, et finissait toujours par con-

duire ses alliés à la potence. Cette sorte de relation politique entre

le voleur et l'ofilcier de police, pour l'exercice profitable de leurs

professions respectives, a existé dans tous les pays et n'est nulle-

ment inconnue au nôtre.

Darward , en se séparant do sou guide, vint rejoindre le reste

de la troupe , très-peu satisfait du caractère d'IIayraddin , et ac-

cordant pou de confiance aux [)rotestations de reconnaissance

qu'il en avait reçues personnclienient. Il se mit alors en devoir

de. sonder les deux autres hommes qui lui avaient été donnés pour

ftiire partie de l'escorte, et il eut îo chagrin de les trouver aussi

stupides et aussi peu capables de l'aider de leurs avis
,
qu'ils s'é-

taient, ce jour môme, montrés peu disposés à faire usage de leurs

armes.

« Gela n'en vaudra que mieux, » se dit Quentin à lui-même, son

esprit s'élevant en raison des difficultés que sa position devait lui

faire redouter. «Cette aimable jeune dame me devra tout. J'espère

que je puis hardiment compter sur ce que mon bras et ma tète

peuvent faire. J'ai vu la maison de mon père livrée aux flammes;

je l'ai vu , lui et mes frères , nager dans son sang au milieu des

flammes. Je n'ai point reculé d'un pouce, et j'ai combattu jus-

qu'au dernier moment. Aujourd'hui, avec deux ans de plus, j'ai

pour me comporter avec courage, le meilleur et le plus beau mo-

tif qui jamais ait enflammée le cœur d'un brave chevalier. »

Faisant de cette résolution la règle de sa conduite
,
Quentin

montra pendant le voyage tant d'attention et d'activité, qu'il pa-

raissait être partout en même temps. Son poste principal, ou plu-

tôt son poste favori, était à côté des dames, nui, sensibles au soin

extrême qu'il prenait de leur sûreté, commencèrent à converser

avec lui presque sur le ton d'une femiliarité amicale • et elles pa-

raissaient prendre beaucoup de plaisir à la naïveté ainsi qu'à la

finesse de sa conversation.

S'il était souvent auprès des comtesses, essayant de faire à des

personnes qui étaient nées dans un pays plat la description des
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monts nratiipin ns * , et surtout des beautés de Glen-Houlakin
, il

marchait tout aussi fréquemment avec Ilayraddin à la tète de la

petite cavalcade , le questionnant sur la route , sur les lieux de

halte, et gravant ses réponses dans sa mémoire, afin d'être à por-

tée de reconnaître, par de nouvelles questions, s'il ne méditait pas

quelque trahison. Souvent aussi on le voyait à l'arrière-garde, tâ-

chant de s'assurer l'attachement des deux hommes d'escorte par

des paroles de bon té, par d<?s présents, et par les promesses de nou-

velles récompenses aussitôt que leur tâche serait remplie.

Ils voyagèrent de cette manière pendant plus d'une semaine

,

suivant des chemins écartés et des routes détournées, traversant

des cantons peu fréquentés , afin d'éviter les grandes villes. Il ne

leur arriva rien de remarquable, si ce n'est que de temps en temps

ils rencontraient des hordes errantes de Bohémiens, qui les res-

pectaient comme étant sous la conduite d'un individu de leur caste;

des soldats traînards , ou peut-être des bandits, qui, trouvant la

partie trop inégale, s'abstenaient de les attaquer ; enfin, des déta-

chements de la maréchaussée , comme on nommerait à présent

ces militaires, et que Louis, qui sondait et cautérisait les plaies

du pays avec le fer et le feu , employait pour détruire les bandes

effrénées qui infestaient le royaume. Ces derniers les laissaient

poursuivre leur voyage sans les inquiéter, en vertu d'un ordre

écrit dont Quentin avait été muni à cet effet par le roi îui-méme.

Leurs lieux de halte étaient le plus ordinairement des monas-

tères , dont la plupart étaient obligés par les règles de leur fonda-

tion de recevoir les pèlerins ; comme les dam.es voyageaient sous

ce titre, elles recevaient l'hospitalité, sans qu'il leur fut adressé

aucune question sur leur rang et leur condition : en effet, il était

d'usage que les personnes de distinction qui voyageaient pour

accomplir un vœu cachassent leur nom et leur qualité. En arri-

vant^ les comtesses de Croye prétextaient ordinairement la fati-

gue pour se livrer au repos, et Quentin, en sa qualité de major-

dome, déployait, dans les arrangements qu'il était nécessaire de

.prendre avec leurs hôtes, une sagacité qui leur épargnait beau-

coup tl'embarras, en même temps qu'une promptitude qui ne

manquait jamais d'exciter un sentiment d'affection et de recon-

naissance chez celles qui étaient l'objet de tant de soins.

Une chose cependant était pour Quentin une cause d'inquié-

tude presque journalière : son guide , appartenant à une caste

1 Monlngnes d'Ecosse, a. m.
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dont les membres étaient réputés pour païens, vagabonds, et

adonnés à l'étude des sciences occultes, n'était jamais admis sans

de grandes difficultés dans les monastères où la cavalcade s'arrê-

tait de préférence ; et il ne pouvait qu'à grande peine obtenir pour

cet homme un logement dans l'enceinte extérieure de leurs murs.

C'était là un grand embarras ; car, d'un côté , il était nécessaire

de tenii: en bonne humeur un homme qui possédait le secret du
voyage ; tandis que de l'autre , Quentin jugeait indispensable de

veiller attentivement, quoique secrètement, sur la conduite

d'Hayraddin , afin que, s'il était possible, il n'eût aucune com-

munication avec qui que ce fût. Or, cela ne pouvait être si le

Bohémien logeait hors de l'enceinte des couvents dans lesquels

on s'arrêtait. D'ailleurs Durward ne pouvait s'empêcher de croire

que Hayraddin avait le désir qu'il en fût ainsi ; car au lieu de se

tenir tranquille dans le réduit qu'on lui assignait, il entrait en

conversation avec les jeunes frères et les novices, et les amusait

beaucoup, par ses tours, par ses chansons, ce qui édifiait fort

peu les vieux moines; de sorte que, dans plus d'une circonstance,

il fallut à Quentin toute l'autorité, appuyée de menaces , dont il

pouvait faire usage envers le Bohémien
,
pour réprimer sa gaieté

licencieuse , et l'emploi des prières auprès des supérieurs pour

empêcher que le chien de païen ne fût mis à la porte. Il réussis-

sait pourtant
,
par la manière adroite avec laquelle il demandait

pardon des irrégularités commises par cet homme , insinuant que

le voisinage des reliques , la fréquentation des édifices consacrés

à la religion, et surtout ses communications avec des hommes
voués au culte des autels

,
parviendraient à le ramener à de meil-

leurs principes et à une conduite plus régulière.

Cependant, le dixième ou douzième jour du voyage, après

leur entrée en Flandre et lorsqu'ils approchaient de Namur, tous

les efforts de Quentin devinrent insuflîsants pour prévenir les

suites du scandale donné par son guide. La scène se passait dans

un couvent de franciscains d'un ordre strict et réformé , dont le

prieur mourut dans la suite en odeur de sainteté. Après avoir sur-

monté des scrupules plus grands qu'à l'ordinaire, et auxquels il

est vrai qu'en pareils cas on devait s'attendre, le maudit Bohé-

mien obtint enfin un logis dans un bâtiment écarté , habité par

un frère lai qui faisait les fonctions de jardinier. Les dames

s'étaient retirées dans leur appartement comme à l'ordinaire-, et

le prieur, qui par hasard avait des parents et des amis en Ecosse,
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et qui aimait à entendre les étrangers parler de leur pays, invita

Quentin, dont probablement la bonne mine et la conduite lui

avaient plu, à venir faire une légère collation dans sa cellule.

Ayant reconnu dans ce religieux un homme intelligent
, Quentin

ne négligea pas l'occasion de s'informer de l'état des affaires dans

le pays de Liège, dont pendant les deux dernières journées de

marche il avait entendu dire des choses qui lui donnaient des

craintes pour la sûreté des dames confiées à sa garde , avant la fin

du voyage, et qui lui laissaient même des doutes sur le pouvoir

qu'avait l'évoque de les protéger, une fois qu'elles seraient arri-

vées saines et sauves dans son palais. Les réponses du prieur ne

furent pas d'une nature très-rassurante.

— « Le peuple de Liège, disait-il, est un peuple de bourgeois

riches, qui, comme Jéhu dans les temps anciens, se sont en-

graissés et regimbent aujourd'hui. Leurs richesses et leurs privi-

lèges leur ont enflé le cœur. Ils ont eu diverses querelles avec le

duc de Bourgogne, leur seigneur suzerain, au sujet des impôts

et des immunités ; et ils se sont fréquemment mis en révolte ou-

verte. Le duc en a été tellement irrité , car c'est un homme bouil-

lant et emporté, qu'il a juré par saint George, qu'à la première

provocation il porterait dans la ville de Liège la désolation dont

a été affligée 13abylone, qu'il la ruinerait aussi complètement

qu'a été ruinée celle de Tyr-, en un mot, qu'il en ferait un objet

de mépris et de honte pour toute la Flandre. — Et d'après tout

ce que j'en ai entendu raconter, ce prince est bien capable de

tenir son serment, dit Quentin
;
par conséquent il est probable

que les Liégeois se garderont bien de lui en fournir l'occasion.

—

On devrait l'espérer, répondit le prieur, et c'est là l'objet des

prières des saintes âmes du pays
,
qui ne voudraient pas que \e

sang des hommes fût répandu comme de l'eau , et qu'ils périssent

comme des êtres entièrement réprouvés, avant d'avoir fait leur

paix avec le ciel. Le bon évêque travaille aussi nuit et jour à con-

server la paix , comme il convient à un serviteur de l'autel ; car,

comme il est dit dans l'Écriture : Bcati pacifici. Mais... » Ici le

i)0n prieur s'interrompit en poussant un profond soupir.

Quentin exposa avec modestie de quelle importance il était

pour les dames qu'il accompagnait d'obtenir des renseignements

positifs sur l'état intérieur du pays, ajoutant que le digne et ré-

vérend père ferait un grand acte de charité chrétienne s'il voulait

Wen l'éclairer sur ce sujet.
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« C'est un sujet, sur lequel personne ne parle qu'avec répu-r

gnance _, répondit le prieur- car ceux qui disent du mal des puis-

sants de la terre , etiam in cubiculo , courent le danger qu'un

messager ailé ne porte ces discours jusqu'à leurs oreilles. Toute-

fois, pour vous rendre, à vous qui paraissez un jeune homme
franc et loyal , ainsi qu'à ces dames, qui sont de pieuses servantes

du Seigneur, et qui accomplissent en ce moment un saint pèleri-

nage
,
pour vous rendre , dis-je , les faibles services qui sont en

mon pouvoir, je vais vous parler sans aucune réserve. »

Il regarda alors autour de lui avec un air de précaution; puis

baissant la voix, comme s'il eût craint d'être entendu :

« Les Liégeois, dit-il, sont secrètement excités à leurs fréquen-

tes révoltes par des hommes de Béliai
,
qui prétendent, mais faus-

sement
,
je l'espère , avoir mission de notre roi très-chrétien

,
que

je crois trop digne de ce titre pour troubler ainsi la paix d'un

état voisin. Et cependant son nom est ouvertement employé par

ceux qui soutiennent et allument le mécontentement parmi les

habitants de Liège. Il y a en outre dans le pays un seigneur de

bon lignage et qui jouit d'une grande renommée comme homme,

dans la guerre ; mais qui n'en est pas moins
,
pour ainsi dire , la-

pis offensionis etpetra scandali , une pierre d'achoppement pour la

Bourgogne et la Flandre : son nom est Guillaume de la Marck.

—

Surnommé Guillaume le Earbu , ou le Sanglier des Ardennes , dit

le jeune Écossais.— Et c'est avec raison qu'on lui a données

nom , mon fils , car il est comme le sanglier delà foret, qui foule

sous ses pieds tout ce qu'il rencontre et le déchire avec ses dé-

fenses. Il s'est formé une bande de plus de mille hommes , tous

semblables à lui , c'est-à-dire méprisant toute autorité civile et

religieuse*, avec leur assistance, il s'est déclaré indépendant du

fluc de Bourgogne , et vit , lui et ses partisans, de rapines et de

violences, qu'il exerce indistinctement sur les ecclésiastiques et

sur les laïques : Imposuit manus in christos Domini : il a porté la

main sur les oints du Seigneur, au mépris de ce qui est écrit :

Ne touchez pas à mes oints, et ne faites pas cl injures à mes prophè-

tes ; jusqu'à notre pauvre maison à laquelle il a fait demander des

sommes d'or et d'argent pour rançon de notre vie et de celle de

nos frères , demande à laquelle nous avons répondu par une sup-

plique en latin , dans laquelle nous exposions l'impossibilité où

ppus sommes de satisfaire à sa réquisition , et nous l'exhortions

par ces paroles du prédicateur : Ne molimris amico tuo malum cùm
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hahet in te fiduciamK Néanmoins ce Culiehmis Barhalus , ce

Guillaume de la Marck, qui ignore aussi complclemontles bel-

les-leUres que les lois de l'humanité, nous répondit dans son jar-

gon ridicule : Sinonpagatis, hrulabo monasterium vestrum

.

—Latin

barbare, que cependant, mon révérend père , il ne vous fut que

trop facile de comprendre.— Hélas 1 mon fils, la crainte et la

nécessité sont d'habiles interprètes , et nous fûmes obligés de fon-

dre les vases d'argent do notre autel pour satisfaire la rapacité de

ce chef impitoyable. Puisse le ciel lui payer sept fois la récom-

pense qui lui est due 1 Pereat improbus [Jmcnl yimenl Analhema

esCo l — Je suis surpris que le due de Bourgogne , dont la force

est égale à sa puissance, ne réduise pas aux abois ce sanglier,

dont les ravages ont déjà fait tant de bruit. — Hélas I mon bis, le

duc est en ce moment à Péronne , où il rassemble ses capitaines

pour marcher contre la France ; ainsi , tandis que le ciel a permis

que la discorde entrât dans les cœurs de deux grands princes, le

royaume subit le joug des oppresseurs subalternes. Mais c'est à

tort que le duc néglige de débarrasser ses états de cette gangrène

qui les roijge, car ce Guillaume de la Marck a , depuis peu, en-

tretenu ouvertement des relations avec Ronsîaer et Pavillon,

chefs des mécontents de Liège, et il esta craindre qu'il ne les

excite bientôt à quelque entreprise désespérée.— Mais l'évéque

de Liège n'a-t-il donc pas le pouvoir nécessaire pour subjuguer

cet esprit inquiet et turbulent? Votre réponse à cette question

est d'un grand intérêt pour moi, mon père.— L'évéque, mon
fils, a l'épée de saint Pierre comme il en a les clefs; il possède le

pouvoir comme prince séculier, et il jouit de la puissante protec-

tion de la maison de Bourgogne ; il a l'autorité spirituelle comme
prélat ; et il soutient tous ces avantages par un nombre suflisant

de bons soldats et d'hommes d'armes. Ce Guillaume de la I^Iarck

a été élevé dans sa maison, et il en a reçu une foule de bienfaits;

mais à la cour même du pieux évéque , son caractère cruel et

sanguinaire se révéla bientôt , et il en fut chassé pour un homi-

cide commis sur l'un des principaux domestiques de ce prélat.

Banni pour ce fait de la maison du bon évoque, il n'a cessé

d'être pour lui un ennemi implacable-, et maintenant, je le dis<

avec douleur, il s'est ceint les reins, et il a tourné ses aimes con-

tre son bienfaiteur. —Vous considérez donc la situation du digne

prélat comme dangereuse ? » lui demanda Quentin avec inquié-

I Ne fais pas de mal à ton ami qui a placé en loi sa confiance, a. m.
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tude. — « Hélas ! mon fils, répondit le bon franciscain, quel est

celai que nous ne puissions regarder comme en danger dans ce

triste exil ? Mais le ciel me préserve de prétendre que le vénéra-

ble prélat soit dans un péril imminent. Il a un trésor considéra-

ble, de fidèles conseillers, de braves soldats-, et de plus, je vous

dirai qu'un messager qui se dirige du côté de l'est , et qui a passé

ici hier, nous a dit que le duc, à la requête de l'évêque , lui a en-

voyé en toute hâte cent hommes d'armes , avec la suite qui accom-

pagne chaque lance. Cette troupe suffira pour résister à Guillaume

de la Marck dont le nom soit maudit I Amen l »

Dans ce moment, leur conversation fut interrompue par le

sacristain
,
qui , d'une voix entrecoupée par la colère , accusait

le Bohémien d'avoir mis en pratique les plus abominables malé-

fices envers les jeunes frères : il avait mêlé dans leur boisson , au

repas du soir , une liqueur enivrante qui avait dix fois la force

du vin le plus capiteux , et sous le pouvoir de laquelle plusieurs

frères avaient succombé. Dans le fait
,
quoique la tête du sacris-

tain eut été assez solide pour résister à Tinfluence^de cette bois-

son dangereuse et défendue, il était facile au prieur et à Durward

de reconnaître à son visage enflammé et à sa langue embarrassée

,

que l'accusateur lui-même n'avait pas été tout à fait à l'abri de

ses atteintes. De plus, le Bohémien avait chanté diverses chansons

dans lesquelles il n'était question que de vanités mondaines et de

plaisirs impurs; il avait tourné en dérision le cordon de saint

François ainsi que ses miracles , et il avait donné aux fidèles

soumis à ses saintes règles le nom de fous et de vauriens pares-

seux. Enfin , il avait mis en pratique la chiromancie et prédit au

jeune père Chérubin qu'il serait aimé d'une belle dame qui le ren-

drait père d'un fils dont l'esprit le conduirait à la fortune.

Le père prieur écouta quelque temps en silence le récit du sa-

cristain , comme si l'horreur produite par des crimes aussi atro-

ces lui eût ôté l'usage de la parole. Lorsque le frère eut terminé

ses plaintes, le prieur se leva, descendit dans la cour du couvent,

et ordonna aux frères lais, sous peine d'encourir les châtiments

spirituels pour crime de désobéissance , de chasser l'impie Hay-

raddin de l'enceinte sacrée à coups de fouets et de verges.

Cette sentence fut exécutée en présence de Durward
,
qui

,

quoique contrarié par cet incident, n'intervint point en faveur du

coupable, certain que son intercession serait inutile.

Le châtiment infligé à Hayraddinfut, malgré les exhortations
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du prieur
,
plus amusant que formidable. Le Bohémien courait çà

et là dans la cour au milieu des cris de ceux qui le fustigeaient, et

du bruit des coups dont une grande partie ne l'atteignait pas,

parce que probablement on n'y mettait pas la rigueur prescrite

par le père prieur. Par son agilité, il parvenait à esquiver la plu-

part des coups qui lui étaient réellement destinés, supportant

avec assez de résignation et de courage le petit nombre de ceux

qui l'atteignaient. Le bruit et le tumulte étaient d'autant plus

grands que les gens inhabiles par les mains desquels passait

Ilayraddin se frappaient entre eux plus- souvent qu'ils ne le frap-

paient lui-môme. Enfin le prieur désirant mettre un terme à une

scène qui devenait beaucoup plus scandaleuse qu'édifiante , ar-

donna qu'on ouvrît le guichet , et le Bohémien , se précipitant

par cette issue avec la rapidité de l'éclair, profita du clair de lune

pour fuir de toutes ses forces.

Pendant ce tumulte, un soupçon que Durward avait déjà conçu

revint à son esprit avec une nouvelle force. Hayraddin , le matin

même de ce jour , lui avait promis , lorsqu'ils s'arrêteraient

dans quelque monastère, de se conduire avec plus de retenue et

de prudence qu'il n'était dans l'habitude de le faire: cependant il

avait violé sa parole, et il avait agid'une manière plus indécente et

plus révoltante que jamais. Cette conduite singulière cachait sans

doute quelque dessein ; car
,
quels que fussent les défauts du

Bohémien , il ne manquait ni de bon sens, ni d'empire sur lui-

même quand il le voulait : n'était-il donc pas probable que le

désir d'avoir des communications, soit avec ceux de sa horde, soit

avec d'autres , dont la surveillance continuelle de Quentin l'avait

tenu éloigné tout le jour, lui avait fuit recourir à ce stratagème

pour sortir du couvent ?

Ce soupçon ne se fut pas plus tôt emparé de l'esprit deQuentin,

que, alerte comme il l'était dans tous ses mouvements, il résolut

de se mettre à la poursuite du Bohémien flagellé, et d'observer

le plus secrètement possible ce qu'il deviendrait. Ainsi donc,

aussitôt qu'Iiayraddin eut pris la fuite, Quentin se hâta d'expli-

quer en quelques»mots au prieur la nécessité où il était de ne pas

perdre de vue son guide, et se mit à courir sur ses traces.
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CHAPITRE XVII.

L^ESPION ÉPIÉ.

Quel est c;t insolent rôdeur? ce l espion qii''on es

pionne ? A bas les mains ! vous n'èles jias fait pour de

tels vaincus. "Ben Jonson, contes, Rohiii Ilood.

Lorsque Quentin sortit du couvent, il aperçut de loin, à la

clarté de la lune, le Bohémien qui fuyait avec la rapidité d'un li-

mier qui a senti le fouet; il le vit ensuite traverser un petit vil-

lage, puis entrer dans une prairie située à Textrémité de la rue.

« Le coquin court vite, se dit Quentin, mais il lui faudrait des

jambes bien agiles pour échapper au pied le plus leste et le plus

léger qui ait jamais foulé les bruyères de Gien-Houlakin. »

Comme heureusement il avait quitté son manteau et son ar-

mure, le montagnard écossais put déployer librement un talent

qui était sans égal dans son pays, et qui, malgré la manière supé-

rieure dont le Bohémien s'en acquittait, était tel, qu'en très peu

d'instants il ne pouvait manquer de l'atteindre. Ce n'était cepen-

dant pas l'intention de Quentin-, car il jugeait beaucoup plus es -

sentiel d'observer ses mouvements et de surveiller sa conduite.

Il fut confirmé dans cette résolution en remarquant la prompti-

tude avec laquelle le Bohémien poursuivait sa course, même après

la première impulsion. Cette fuite toujours précipitée paraissait

indiquer un but certain, et tout différent de celui qu'aurait pu

avoir un homme chassé inopinément d'un bon gîte et au m/Ilieu

de la nuit, llayraddin ne retourna pas la tête en arrière, ce qui

laissa à Durward la possibilité de le suivre sans en être aperçu
;

mais, après avoir traversé la prairie, il s'arrêta au bord d'un petit

ruisseau ombragé par des aunes et des saules^ alors il donna du

cor à bas bruit et avec précaution, et un coup de sifflet qui par-

tait à peu de distance lui répondit presque aussitôt. « C'est un

rendez-vous, pensa Quentin • mais comment m'approcher assez

pour entendre ce qui va se dire? Le bruit de mes pas et celui des

branches au travers desquelles il faut que je me fraye un passage

me trahiront si je n'y prends garde. Je les surprendrai pourtant,

par saint André ! comme s'ils étaient des daims de Glen-îsla -, ils

apprendront que je ne suis pns un novice. Les voilà ensemble, les

deux fripons; et s'ils me découvrent, et que leurs intentions ne
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soient point amicales, comme il y a tout lieu de le penser^ ils me
feront un mauvais parti : alors la co^itesse Isabelle perdra son

pauvre ami I 3Iais (jue dis-je? il ne serait pas digne de ce nom, ce-

lui (jui craindrait de l'aire lace à une douzaine de tels adversaires

pour la servir. Mon épée ne s'est-elle pas mesurée avec celle de

Dunois, avec le plus brave chevalier de France? et je craindrais

une bande de pareils vagabonds? Non, non; avec l'aide de Dieu

et de saint André, ils me trouveront ferme autant que prévoyant. »

Ayant pris ce parti, et avec cette prudence que lui avait don-

née riiabilude de la chasse, notre héros descendit dans le lit du
petit ruisseau; la profondeur en était inégale, et quelquefois l'eau

couvrait à peine ses S(juliers, dans d'autres moments elle lui mon-
tait jusqu'aux genoux. Il s'avança donc entièrement caché par

les branches qui retombaient sur la rive, et le murnmre de l'eau

empochait qu'on n'entendit le bruit de ses pas : c'est ainsi que

jadis nous nous sommes souvent approchés du nid du corbeau

vigilant. De cette manière Quentin se glissa, sans être aperçu,

assez avant pour entendre dislinctenient la voix de ceux qu'il vou-

lait observer, mais sans pouvoir distinguer ce qu'ils disaient. En-

fin, ayant pénétré sous un magnifique saule pleureur dont les

branches recourbées balayaient presque la surface des eaux, il

en saisit une, puis mettant en œuvre toute son agilité, toute sa

force et toute son adresse, il s'en aida pour grimper sur l'arbre, et

parvint à s'y asseoir sans crainte d'être découvert, étant protégé

par le feuillage.

De là il vit que la personne avec laquelle Hayraddin s'entrete-

nait alors était un homme de sa tribu -, mais en même temps, et à

sa grande mortilication, il reconnut que, quand même il serait

encore plus près d'eux, il ne pourrait comprendre leur langage,

qui lui était totalement inconnu. Ils riaient beaucoup; et comme
Hayraddin, faisant un signe qui semblait indiquer qu'il s'était en-

fui, finit par se h'otter les épaules, Durward ne douta pas qu'il ne

racontât l'histoire de la fustigation qui lui avait été administrée

avant sa fuite du couvent.

Tout à coup on entendit dans le lointain un nouveau coup de

siftlet-, Hayraddin y répondit en tirant de son cor deux ou trois

faibles sons, comme il l'avait fait en arrivant, et bientôt après pa-

rut un homme grand et vigoureux, qui avait l'air d'un soldat, et

dont les formes robustes contrastaient en tout point avec les mem-

bres minces et frêles des Bohémiens. Un large baudrier, passant
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sur son épaule^ soutenait une épée qui pendait presque horizon-

talement à son côté. Son haut-de-chausses, couvert de taillades

d'où sortaient des bouillons de soie et de gaze de couleurs variées,

était attaché par au moins cinq cents cordons ou aiguillettes de

rubans à son étroite jaquette de buflle , sur la manche droite de

laquelle brillait une tète de sanglier, marque distinctive de son

capitaine. Un très petit chapeau était posé de travers sur sa tête,

et il s'en échappait une forêt de cheveux frisés qui, tombant de

chaque côté de sa large face, se mêlaient à une barbe épaisse d'à

peu près quatre pouces de long. Il tenait à la main une longue

lance, et son accoutrement faisait reconnaître en lui un de ces

aventuriers allemands, connus sous le nom de lansquenets, en

anglais lanciers, qui formaient à cette époque une partie formi-

dable de l'infanterie. Ces mercenaires étaient, comme chacun sait,

des soldats féroces et pillards ; un conte absurde s'était répandu

parmi eux, savoir, que la porte du ciel avait été refusée à un lans-

quenet, à cause de ses vices, et celle de l'enfer, à cause de ses

penchants à la mutinerie, à la révolte et à la désobéissance : aussi

se conduisaient-ils comme des gens qui n'aspirent point au ciel, et

qui ne redoutent nullement l'enfer. '^Donner und blitz 1 » tels fu-

rent ses premiers mots; puis il continua dans une espèce de fran-

co-allemand, que nous ne pouvons imiter que très imparfaitement :

« Pourquoi vous m'avoir empêché de danser, en passant trois

nuits à vous attendre. — Je n'ai pu venir plus tôt, meinheer, « ré-

pondit Hayraddin d'un air très soumis, « il y a un jeune Écossais,

dont l'œil est aussi vif que celui d'un chat sauvage, et qui sur-

veille toutes mes actions. Je lui suis déjà suspect, et, s'il voyait

que ses soupçons eussent de justes fondements, je serais un

homme mort, et il ramènerait en France les femmes qu'il escorte.

— If'ashenkerl nous être trois, nous attaquer eux demain, et

enlever les femmes sans plus loin aller. Vous avoir dit à moi les

deux valets être des poltrons-, vous et votre camarade pouvoir

vous chaiger d'eux, et, der Teufel 1 moi faire mon affaire de votre

Ecossais, de votre chat sauvage. — Vous y trouverez quelque

difficulté, reprit Jlayraddin ; car, outre que nous ne comptons pas

pour beaucoup dans un combat, ce galant a fait ses preuves avec

le meilleur chevalier de France, et s'en est tiré avec honneur. Je

l'ai vu serrer Dunois assez vertement. — Hagel und sthurmwet.ter

l

c'est votre poltronnerie qui vous fait parler ainsi !— Je ne suis pas

plus poltron que vous-, mais mon métier n'est pas de me battre.
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Si VOUS VOUS tenez à l'endroit convenu, c'est bien
;
sinon je les

conduis sains et sauls au palais de l'évèque, et Guillaume de la

Mark pourra les y aller prendre, s'il a seulement la moitié des for-

ces (lu'il se vantait d'avoir il y a huit jours.— Poz tausend l Nous

être aussi forts, et bien plus encore ! Mais nous entendre parler

d'un centaine de lances arrivées de Bourgogne ; das it, et à cinq

hommes pour un lance, cela faire cinq cents; et alors le diable

m'emporte I eux être plus disposés à chercher nous que nous à

chercher eux, car l'évoque avoir un grand force sur pied ; oui,

avoir de grands forces. — Vous devez donc tenir pour l'embuscade

de la croix des Trois-Rois, ou renoncer à l'aventure. — Renoncer

à l'aventure ! renoncer à l'aventure d'un riche fiancée pour femme

à notre noble capitaine, der Teufell moi chargerais plutôt au tra-

vers de l'enfer. Mein scele (sur mon ame) ! nous tous devenir des

princes, et des hertzogs, que eux appellent ducs; nous avoir un

bon cave, de bons écus de France, et peut-être de jolies filles aussi,

quand le barbu n'en plus vouloir. — L'embuscade de la croix des

Trois-Rois tient donc toujours?— 3Iein Gottl oui, l'embuscade

tenir toujours. Vous jurer de conduire eux là-, et quand être des-

cendu de cheval, et être à genoux devant la croix, comme tous

les chrétiens le faire, excepté de noirs païens comme toi , nous

tomber sur eux, et eux être à nous. — C'est cela même; je n'ai

pi'omis mon assistance dans cette surprise qu'à une condition :

vous ne toucherez point à un seul cheveu de la tête du jeune

homme. Si vous me jurez cela par vos trois cadavres de Cologne,

je vous jurerai par les septs Dormants de vous servir fidèlement

pour le reste; et si vous vous parjurez, les sept Dormants vien-

dront troubler votre sommeil pendant sept nuits de suite, depuis

le coucher du soleil jusqu'à l'aube du jour, et la huitième ils vous

étrangleront et vous mangeront. —Mais, donner imdhagel (grêle) !

quel besoin vous avoir de tenir si fort à la vie de ce garçon, lui

n'être ni de votre sang ni de votre tribu? — Que vous importe,

brave Ileinrick? 11 y a des hommes qui prennent plaisir à couper

la gorge à leurs semblables ; il y en a d'autres qui aiment à la leur

conserver intacte. Ainsi, jurez-moi que vous épargnerez sa vie et

sii personne; ou, par l'étoile brillante d'Aldebaran, cette affaire

en restera là. Jurez-le-moi par les Trois-Rois de Cologne, ainsi

que vous les nommez, car je sais que vous ne vous inquiétez guère

d'aucun autre serment. —Toi être un drôle de personnage? eh

bien ! je jure,,, — Pas si vitel s'écria Havraddin ; faites un demi-
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tour, brave lansquenet, et tournez les yeux du côté de l'est: au-

trement les Rois ne vous entendraient pas. »

Le soldat prêta le serment dans l'attitude prescrite par son

associé, et dit ensuite qu'il serait prêt , observant que l'endroit

était très-convenable; puisqu'il était à peine à cinq milles de dis-

tance du lieu où ils étaient réunis. » Mais, ajouta- t-il ; ne serait-il

pas plus sûr si nous avoir quelques cavaliers sur la route à gauche
de l'auberge, qui les attraperaient si eux prendre ce chemin. »

Après avoir réfléchi un instant , le Bohémien répondit : «Non :

la vue de cette troupe de ce côté alarmerait la garnison de Na-
mur, et alors il pourrait s'ensuivre un combat douteux au lieu

d'un succès assuré. D'ailleurs ils suivront la rive droite de la

Meuse , car je puis les conduire par tel chemin que bon me sem-

blera, ce montagnard écossais, quoique bien rusé, n'ayant jamais

demandé à personne autre qu'à moi aucun avis sur la route qu'il

doit suivre. A la vérité, je lui ai été donné par un ami sûr, par

lin homme dont personne ne s'est jamais méfié avant de le con-

naître un peu. — Ecoute, ami Hayraddin : moi vouloir vous

adresser encore un question. Vous et votre frère être, comme
vous le dire vous-même, de grands sternejideuter , c'est-à-dire

de grands astrologues et devins; pourquoi donc votre science

n'avoir pas fait vous deviner lui être pendu ? //en/éer / — Je vous

dirai, Heinrick, si javais pu prévoir qie mon frère serait assez

fou pour rapporter au duc de Bourgogne ce qui se passait dans le

conseil du roi Louis, il m'aurait été facile de prédire sa mort

aussi certainement que je prédirais des beaux jours pour le mois

de juillet. Louis a des oreilles et des mains à la cour de Bourgo-

gne , et les conseillers de Charles trouvent le son de l'or de

France aussi agréable que l'est pour toi le bruit des verres. Mais

adieu , et sois exact au rendez-vous. Il faut que j'attende mon
matinal Ecossais à portée de flèche de la porte de l'antre de ces

oisifs pourceaux , autrement il attribuerait mon absence à quel-

que machination contraire au succès de son voyage. — Toi

prendre auparavant un coup de consolation, » dit le lansquenet

en lui présentant un flacon. >< Oh! mais, moi oublier que toi

être assez imbécile pourboire que de l'eau, comme un vil esclave

de Mahomet et de Termagaut. — Tu n'es toi-même qu'un es-

clave du vin et du flacon : je ne suis pas surpris que l'exécution

des mesures de violence coiiçues pas des têtes plus saines que la

tionne soit remise entre tes mains. Celui-là ne doit point boire



CHAPITRE XVII. 243

de vin qui veutconiiaîlre la pensée desautresou cacher la sien-

ne. Mais à quoi sert te prôcher, toi dont la soif est aussi insatiable

(lue celle des sables de l'Arabie! Adieu. Emmène avec loi mon

camarade Tuisco; sa présence auprès du monastère pourrait

l'aire naître des soupçons. »

Après s'être donné leur parole d'être exacts au rendez-vous de

la croix des Trois-Rois, les dignes associés se séparèrent.

Quentin les suivit des yeux aussi long-temps qu'il put les aper-

cevoir, puis il descendit de l'arbre sur lequel il s'était tenu caché.

Son cœur battit en songeant au danger auquel les dames de Croye

et lui-même venaient d'échapper, si toutefois il était encore pos-

sible de déjouer une si noire trahison. Craignant de rencontrer

Hayraddin en revenant au monastère, il prit un chemin dé-

tourné, au risque d'être obligé de passer à travers champs.

Tout en marchant, il réfléchit sur le plan de conduite qu'il

devait adopter. Lorsqu'il avait entendu Hayraddin avouer sa per-

fidie , il avait d'abord formé la résolution de le tuer aussitôt que

la conférence serait terminée et ses compagnons suffisamment

éloignés ; mais la chaleur que le Bohémien déploya ensuite pour

lui assurer la vie sauve lui fit sentir l'impossibilité d'infiiger à ce

traître, dans toute sa rigueur, le châtiment qu'il méritait. Il ré-

solut donc de l'épargner, et même, s'il était possible, de conti-

nuer à se servir de cet homme en qualité de guide , en prenant les

plus grandes précautions pour la sûreté de celle qui lui était con-

fiée, et à laquelle il était entièrement dévoué.

?/îais où aller? Les comtesses de Croye ne pouvaient chercher

un asile ni en Bourgogne d'où elles s'étaient enfuies, ni en France

d'où elles avaient été pour ainsi dire expulsées. La violence du

duc Charles dans le premier de ces deux pays n'était guère plus

à redouter pour elles que la froide et tyrannique politique du roi

Louis dans l'autre. Après de profondes réflexions , Durward ne

put former un plan meilleur et plus sûr que celui d'éviter l'em-

buscade en prenant la route de Liège par la rive gauche de la

Meuse, et se mettre, ainsi que les dames l'avaient d'abord pro-

jeté , sous la protection du bon évoque de cette ville. On ne pou-

vait douter qu'il ne mît le plus grand empressement à les servir
;

et si, comme le prieur le lui avait dit, il lui arrivait de Bourgogne

un renfort de cent hommes d'armes, le digne prélat en avait pro-

bablement le pouvoii-. Quoi qu'il pût en être, si les dangers aux-

4iuels l'exposaient les hostilités de Guillaume de la Marck et le^
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troubles de la ville de Liège paraissaient trop redoutables , il lui

était encore possible de faire passer en Allemagne ces malheureuses

dames convenablement escortées.

Cette résolution prise ( car quel homme a jamais délibéré avec

lui-même sans se livrer à quelques réflexions qui lui soient tout

à fait personnelles?), Quentin pensa qu'en le vouant de sang-froid

à la mort ou à la captivité, le roi Louis l'avait délié de ses engage-

ments envers la couronne de France; il se détermina donc à y
renoncer complètement. L'évéque de Liège avait sans doute besoin

de soldats, et à la demande de ses belles amies, qui, particulière-

ment la comtesse Hameline, traitaient alors leur jeune protecteur

avec beaucoup de familiarité, il pourrait obtenir quelque comman-

dement, peut-être môme être chargé d'accompagner les dames de

Croye dans quelque place plus sûre que la ville de Liège ou ses

environs. Enfin, pour ne rien oublier, ces dames avaient parlé,

quoique pour ainsi dire par plaisanterie, de lever les propres vas-

saux de la comtesse Isabelle, comme les grands personnages le

faisaient dans ces temps de troubles, afin de mettre son château

en état de défense ; et, à ce sujet, elles avaient demandé à Quentin

s'il voulait accepter la charge périlleuse de sénéchal. Ayant ré-

pondu qu'il acceptait cette proposition avec une grande joie et un

vif empressement, ces dames lui avaient accordé la faveur de leur

l3aiser la main, en signe de sa promotion à une fonction si honora-

ble et si digne de confiance. Quentin avait même cru s'apercevoir

que la main de la comtesse Isabelle, une des mains les mieux

faites et les plus belles à qui fidèle vassal eut rendu un tel hom-

mage, tremblait lorsque ses lèvres y demeurèrent attachées un

moment de plus que la cérémonie ne le requérait, et que, lors-

qu'elle la retira, un vif coloris couvrait ses joues, en même temps

que ses yeux exprimaient quelque embarras. Il était permis de

tirer quelque conséquence de tout cela : et quel homme brave, à

l'âge de Quentin, ne se laisserait aller avec un certain plaisir à de^

considérations si capables d'influer sur sa détermination !

Ce point établi, il eut ensuite à considérer comment il devait

agir désormais avec le perfide Bohémien. Il avait abandonné sa

première idée de le tuer dans le bois; mais si, prenant un autre

guide, il le congédiait et lui laissait la vie, ce serait envoyer le

traître au camp de Guillaume de la Marck pour l'instruire de la

direction que prendraient les dames et leur escorte. Il pensa à con-

sulter le prieur et à lui demander de retenir le Bohémien prison^
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nier jusqu'à ce qu'ils eussent eu le temps d'arriver au château de

l'évèque; mais, après y avoir réfléchi, il craignit de faire une telle

demande à un homme que la vieillesse et sa qualité de moine ren-

daient timide, et qui, envisageant la sûreté de son couvent comme
ie plus important de ses devoirs, était rempli de terreur au seul

nom du Sanglier des Ardennes.

Enfin Durward arrêta un plan sur la réussite duquel il pouvait

d'autant mieux compter que l'exécution dépendait entièrement

de sa volonté; et, dans l'intérêt de la cause à laquelle il s'était

dévoué, il se sentait en état de pouvoir tout tenter. Doué d'un

cœur ferme et .hardi, quoiqu'il ne se dissimulât pas le danger de

sa situation, Quentin était tel qu'un homme qui marche sous le

poids d'un fardeau dont il sent la pesanteur, mais qu'il regarde

cependant comme n'étant pas au-dessus de ses forces. Il venait de

prendre une dernière résolution quand il arriva au couvent.

Il frappa doucement à la porte; un frère, à qui le prieur avait eu
soin d'ordonner de se tenir prêt pour ne pas le faire attendre, la

lui ouvrit, et l'informa que les moines devaient rester dans le

chœur jusqu'à l'auhe du jour, afin de demander au ciel, par leurs

prières^ le pardon de tous les scandales qui avaient eu lieu dans la

communauté pendant la soirée. Il offrit à Quentin de venir parta-

ger leurs exercices de dévotion ; mais les vêtements du jeune

Ecossais étaient tellement humides qu'il se crut dans la nécessité

de refuser cette pieuse invitation, et il demanda la permission

d'aller s'asseoir devant le feu de la cuisine, afin de pouvoir les

sécher avant le jour, car il désirait particulièrement que le Bohé-
mien, lorsqu'il le reverrait, ne pût apercevoir aucun indice capa-

hle d'éveiller en lui le moindre soupçon sur son excursion noc-

turne. Non-seulement le digne frère souscrivit à sa prière, mais il

s'offrit même à lui tenir compagnie, ce qui s'accorda parfaitement

avec le désir que Durward avait d'obtenir quelques renseigne-
ments sur les deux routes dont le Bohémien avait parlé dans sa

conférence avec le lansquenet.

Le frère, à qui la plupart du temps les affaires extérieures du
couvent étaient confiées, se trouvait justem.ent la personne de la

communauté la plus capable d'instruire Quentin de ce qu'il voulait

savoir; mais il fit observer qu'en qualité de fidèles pèlerines, il était

du devoir des dames que le jeune archer accompagnait, de suivre

la rive droite de la Meuse pour se rendre à la Croix des Trois-

Rois, où les bienheureuses reliques de Gaspard, de Melchior et de
(2I-E>'TI.N UCRWARD. IG
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Ballhasar (noms que l'église catholique a donnés aux mages qui

vinrent de TOrient apporter leurs offrandes à Bethléem) s'étaient

arrêtés lorsqu'on les transportait à Cologne, et où elles ont opéré

une multitude de miracles.

Quentin répliqua que les dames avaient formé la résolution de

s'arrêter à toutes les saintes stations, et qu'elles ne manqueraient

certainement pas de visiter celle de la Croix, en se rendant à

Cologne, ou en en revenant, mais qu'on leur avait rapporté que

la rive droite de la rivière était fort dangereuse, à cause des soldats

du terrible Guillaume de la Marck.

— « Le ciel nous préserve, dit le frère François, que le Sanglier

des Ardennes ait encore établi sa bauge si près de nous I Et cepen-

dant, si cela devait être, la largeur de la Meuse serait une bonne

barrière entre lui et nous.— Mais elle ne sera pas une barrière

entre ces dames et ce maraudeur, si nous la traversons pour suivre

la rive droite, répondit Quentin.—Le ciel protégera ses enfants,

jeune homme, car il serait bien douloureux de penser que les Rois

de Id bienheureuse ville de Cologne, qui ne permettent pas qu'un

Juil ou qu'un inGdèle pénètre dans l'intérieur de la ville, pussent

oublier assez les fidèles pèlerins qui viennent visiter et adorer

leurs reliques, pour souffrir qu'ils fussent pillés et maltraités par

un chien de mécréant tel que ce Sanglier des Ardennes, qui est

plus infâme que tout un camp de païens sarrasins et les dix tribus

d'Israël par-dessus le marché. »

Quelque confiance que Quentin, en qualité de bon catholique,'

fût porté à avoir dans la protection spéciale de Melchior,de

Gaspard et de Balthasar, il pensa tout naturellement que les dames

de Croye n'ayant pris le costume de pèlerines que par pure pohti-

que terrestre, on ne pouvait guère se flatter d'obtenir leur appui

dans la circonstance présente : en conséquence il prit la sage réso-

lution d'éviter, autant que possible, que ces dames eussent besoin

d'une entremise miraculeuse. Mais en même temps, dans la sim-

plicité de sa bonne foi, il fit vœu d'entreprendre lui-même un

pèlerinage aux Trois Rois de Cologne, si ces très-discrets, très-

nobles et très-saints personnages permettaient que celles qu'il

escortait arrivassent heureusement au but secret de leur voyage.'

Afin de prendre cet engagement avec plus de solennité, il pria

le frère François de le conduire dans une des chapelles latérales

de l'église-, et là, se jetant à genoux avec une sincère dévotion, il

renouvela le vœu qu'il avait fait intérieurement. Le son des voix
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qui s'élevaient dans le chœur, la triste et silencieuse solennité de

l'heure à laquelle il accomplissait cet acte de dévotion, la faible

lumière de la lampe qui brillait dans ce petit édilice gothique, tout

contribuait à jeter Quentin dans cette disposition d'esprit où

l'homme est le mieux préparé à reconnaître sa faiblesse, et où il

cherche cet aide , cette protection surnaturelle qui , dans toutes

les croyances, sont le fruit du repentir pour les péchés passés et

de la résolution d'un changement pour l'avenir. Si l'objet de sa

dévotion était mal placé, ce n'était pas la faute de Quentin; et sa

dévotion étant sincère, nous ne pouvons nous refuser à croire

qu'elle fut agréable au seul vrai Dieu, qui regarde l'intention et

non la forme des prières qui lui sont adressées, et aux yeux du-

quel la dévotion sincère d'un païen est plus estimable que l'hypo-

crisie spécieuse d'un pharisien.

Après s'être placé sous la protection des saints et sous la garde

delà Providence, et avoir imploré leur secours en faveur de ses

compagnes, Quentin se retira pour se livrer au sommeil, laissant

le frère fort édifié de l'étendue et de la sincérité de sa dévotion.

CHAPITRE XVIII.

LA CHIROMAKCIE.

Quand des contesjoyeux et de vives chôtisonségaycnt
une route aride, nous désirons que celte route se pro-
longe. Wais nous marchons sur une terre de féerie,

et le charme qui guide nos pas nous ramène sur la

même route. Ben Jonson.

A la pointe du jour, Durward sortit de sa petite cellule, réveilla

les palefreniers endormis, et surveilla les préparatifs du voyage
avec plus de soin encore que de coutume. Il inspecta lui-même
les sangles, les brides, les harnais et les fers des chevaux, afin

d'être exposé le moins possible à ces accidents qui, quoique fort

légers en eux-mêmes, retardent les voyageurs sur la route. II

veilla aussi à ce que les chevaux reçussent leur provende , afin

d'être sûr qu'ils seraient en état de résister à la fatigue de la

journée, ou de fuir avec vitesse, si cela devenait nécessaire.

Retournant ensuite dans sa chambre, il endossa son armure,

qu'il affermit avec un soin tout particulier, et ceignit son épée

comme un homme qui s'apprête à faire face au danger, avec la

ferme résolution de le braver jusqu'au dernier soupir.
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Cette résolution généreuse lui donna un maintien assuré et un

air de dignité que les dames de Croye n'avaient pas encore re-

marqué en lui, quoiqu'elles eussent déjà remarqué avec un vif

plaisir la grâce naïve qui régnait dans ses actions, dans ses dis-

cours, ainsi que Theureux mélange de finesse naturelle et de

simplicité qu'il devait à une éducation reçue dans le cloître et

dans un pays presque inconnu. Il leur fit observer qu'il serait né-

cessaire qu'elles se missent en route ce jour là plus tôt qu'à l'or-

dinaire -, et, conformément à cet avis, on quitta le couvent immé-

diatement après le repas du matin
,
pour lequel, aussi bien que

par reconnaissance pour l'hospitalité qu'on leur avait accordée,

les dames firent à l'autel une donation plus convenable à leur

rang qu'à leur apparence. Cette libéralité n'excita pourtant aucun

soupçon, car on les prenait pour des Anglaises-, et, à cette époque

aussi bien que de nos jours, ces insulaires avaient la réputation

de posséder d'immenses richesses.

Le prieur leur donna sa bénédiction à l'instant où elles se pré-

paraient à partir, et témoigna à Quentin la joie qu'il ressentait de

l'absence de son guide païen: « Car, dit-il, mieux vaut trébucher

en chemin que de marcher appuyé sur le bras d'un larron ou d'un

Jjrigand. »

Quentin n'était pas tout à fait de cette opinion
;
quoiqu'il sût

que le Bohémien était un homme très-dangereux, il croyait pou-

voir se servir de lui, et en môme temps renverser ses projets cri-

minels, maintenant qu'il les connaissait. Mais son anxiété à ce

sujet ne fut pas de longue durée, car la petite cavalcade était à

peine à cent toises du monastère et du village, que le Maugrabin

la rejoignit, monté comme de coutume sur son petit cheval vif et

léger. La route passait le long du môme ruisseau où Quentin l'a-

vait surpris la nuit précédente dans un mystérieux entretien, et

Hayraddin ne faisait que de les rejoindre lorsqu'ils passèrent sous

ce saule qui avait permis à Durward d'ôtre un auditeur inaperçu

de ce qui s'était passé entre son guide et le lansquenet.

Les souvenirs que cet endroit rappela à Quentin le portèrent

à entrer brusquement en conversation avec le Bohémien, à qui

il avait à peine dit un mot jusqu'alors. « Où as-tu trouvé un gîte

la nuit dernière, profane scélérat? lui dit-il. — Yolre sagesse peut

l'imaginer en regardant ma souquenille, » répondit-il en indiquant

du doigt son habit qui était couvert de brins de foin. « Une meule

de foin est un lit très-convenable à un astrologue^ et bien meil-
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leur qu'il ne faut pour un païen qui tourne en dérision notre

sainte religion ainsi que ses ministres. — Ce lit a cependant été

plus agréable à mon Klepper qu'à moi, » répondit Ilayraddin en

caressant de la main le cou de son cheval; « car il avait en même
temps gîte et nourriture. Ces vieux fous de tondus l'ont mis à la

porte de leur maison, comme si le cheval d'un homme sage eût

pu infecter de son esprit ou de sa sagacité toute une congrégation

d'ànes. Par bonheur que Klepper connaît mon sililet et suit ma
trace comme un chien de chasse, car nous ne nous serions jamais

rencontrés; et vous auriez pu silïler tout à votre aise pour retrou-

ver un guide. — Je t'ai recommandé plus d'une fois, » répondit

Durward avec sévérité, « de mettre un frein à la licence de tes

discours quand tu te trouves dans la compagnie de gens respec-

tables, ce qui, je pense, ne t'était guère arrivé jusqu'à ce jour, et

je t'assure que si je te croyais un guide aussi peu fidèle que je

suis persuadé que tu es un blasphémateur et un indigne pendard,

mon épée écossaise ferait bientôt connaissance avec ton cœur
de païen, quoiqu'une telle action soit presque aussi ignoble que
celle de tuer un pourceau. — Le sanglier est proche parent du
pourceau, » répondit le Bohémien sans être intimidé du regard

que Quentin lui lançait, et sans changer en la moindre chose

rindifférente causticité qu'il affectait démettre dans ses paroles
;

« et pourtant, ajouta-t-il, beaucoup de gens trouvent gloire, plaisic,

et profit à le tuer. »

Surpris de l'effronterie de cet homme et craignant qu'il ne sût

de sa propre histoire et de ses sentiments plus qu'il ne jugeait

convenable qu'il en apprît, Quentin rompit une conversation dans

laquelle le Maugrabin aurait eu tout l'avantage, et alla reprendre

son poste accoutumé auprès des dames.

Nous avons déjà remarqué qu'il commençait à s'établir entre

les voyageurs un certain degré de familiarité. La comtesse Hame-
line, bien assurée de la noblesse et de la naissance de leur protec-

teur, le traitait en égal et en favori ; et quoiqu'lsabelle lui laissât

voir moins ostensiblement l'estime qu'elle faisait de lui, Quentin,

malgi'é la réserve timide et la modestie qui le distinguait, n'était

pas sans s'apercevoir que sa compagnie et sa conversation n'étaient

point du tout indifférentes à cette jeune dame.
Rien n'anime la gaieté de la jeunesse comme la persuasion qu'elle

est vue de bon œil; aussi Quentin
,
pendant la première partie de

son voyage, avait-il pris plaisir à amuser la belle et jeune comtesse,



2o0 QUENTIN DURWARD.

tantôt par une conversation enjouée , tantôt par des chansons et

des histoires de son pays natal ; il chantait les premières dans sa

langue maternelle , et il s'évertuait à raconter les secondes dans

son mauvais français habillé à la mode de son pays, ce qui occa-

sionait une foule de petites méprises et de petits contre-sens plus

divertissants encore que le récit môme. Mais ce matin-là, en proie

à l'inquiétude , il marchait à côté des dames de Croye sans penser

aucunement à les amuser, et elles ne purent s'empêcher de faire

l'observation que son silence avait quelque chose d'extraordi-

naire.

« Notre jeune chevalier a vu un loup, » dit la comtesse Hame-

line , faisant allusion à une ancienne superstition, « et cette ren-

contre lui a fait perdre la langue.—Dire que j'ai dépisté un renard

serait plus juste, » pensa Quentin, mais il ne fit cette réponse

qu'intérieurement. — « Vous sentez -vous indisposé , messire

Quentin? » dit la comtesse Isabelle d'un ton d'intérêt qui la fit

rougir, parce qu'elle sentit qu'il y avait dans cette demande quel-

que chose de trop familier eu égard à la distance qui les séparait.

— Il a passé la nuit à boire avec les joyeux moines, reprit la com-

tesse lïameline : les Ecossais sont semblables aux Allemands, qui

épuisant toute leur gaieté avec le vin du Rhin , n'apportent à la

danse , le soir, que des pas chancelants, et , le lendemain matin,

une tète pesante dans le boudoir des dames. — En vérité, aima-

bles dames, je ne mérite pas vos reproches ; les bons moines sont

restés presque toute la nuit en prières ; et quant à moi, je n'ai

bu qu'un verre de leur vin ordinaire et le plus léger.—C'est peut-

être la mauvaise chère qui le prive de sa bonne humeur , ajouta

la comtesse Isabelle. Allons, messire Quentin, si jamais nous allons

ensemble dans mon ancien château de Braquemont
,
je me ferai

votre échanson , et comptez que je remplirai votre coupe d'un

excellent vin , d'un vin meilleur qu'aucun de ceux qu'ont jamais

donnés les vignes d'Hoccheim ou de Johannisberg.—Un verre

d'eau de votre main, noble dame... » répondit Quentin ; mais il

n'en put dire davantage , car sa voix était tremblante ; et Isabelle

poursuivit comme si elle n'avait point remarqué l'accent de ten-

dresse avec lequel il avait prononcé le pronom possessif.—Ce vin

fut placé dans les caves immenses de Braquemont par les soins de

mon bisaïeul le rhingrave Godfrey. — Qui obtint la main de la

bisaïeule d'Isabelle , » interrompit la comtesse Hameline, « pour

s'être montré le plus vaillant des enfants de la chevalerie au grand
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tournoi de Strasbourg , tournoi dans lequel dix chevaliers perdi-

rent la vie. 3Iais ces beaux jours sont loin de nous : personne au-

jourd'hui ne pense à chercher le danger par amour pour l'hon-

neur , ou pour secourir la beauté persécutée. »

Ces paroles furent prononcées du ton que prend une beauté

moderne dont les charmes approchent de leur déclin, quand elle

censure le peu de politesse des temps où nous vivons. Quentin

prit sur lui de répondre qu'il restait encore quelque chose de cet

esprit de chevalerie que la comtesse semblait regarder comme
perdu , et qu'on le verrait encore briller dans le cœur des gen-

tilshommes écossais, quand même il aurait disparu de tous les

autres lieux. — « L'entendez-vous? s'écria-t-elle. Il voudrait que

nous crussions que son pays froid et inculte conserve encore ce

noble feu qui s'est éteint en France et en Germanie I Le pauvre

jeune homme ressemble à un montagnard suisse, pour lequel rien

ne se peut comparer à sa terre natale. Il nous dira bientôt mer-
veilles du vin et des olives d'Ecosse.—Non, madame, répliqua

Durward ; ce que je puis dire du vin et de Thuile de nos monta-

gnes , c'est que nos épées peuvent forcer nos opulents voisins à

nous livrer comme tribut ces riches productions. Mais quant à la

fidélité inviolable et à l'honneur parfait des Écossais, je suis en

ce moment dans la nécessité de vous prouver combien vous devez

yous y fier
,
quoique le faible individu qui vient vous offrir cette

preuve ne puisse vous donner d'autre gage de votre sûreté.—Vous
parlez mystérieusement, dit la comtesse Hameline

; vous avez

donc appris que quelque danger nous menace ?—Depuis une heure
je l'ai lu dans ses yeux, » s'écria Isabelle en joignant les mains.

« Sainte Vierge, que deviendrons-nous ?—Cela dépend de votre

volonté, du moins je l'espère, répondit Durward ; mais je suis

forcé de vous demander , nobles dames , si vous voulez vous fier

à moi?—Nous fier à vous! répondit la comtesse Hameline ; assu-

rément! Mais pourquoi cette question? et jusqu'où voulez-vous
que notre confiance s'étende?—Pour ma part , reprit Isabelle

,
je

vous la donne sans aucune restriction, sans aucune condition. Si

^ous pouviez nous trahir, Quentin
, je penserais que la bonne foi

a abandonné la terre et n'existe plus que dans le ciel.—Noble
dame, " reprit Durward avec une vive satisfaction, « vous me
rendez justice. J'ai le projet de changer de route, et d'aller direc-

tement à Liège en côtoyant la rive gauche de la Meuse , au lieu

(Je la traverser à Namur. Ceci est contraire aux ordres que m'a
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donnés le roi Louis , et aux instructions qu'a reçues notre guide
;

mais j'ai appris dans le couvent où nous avons passé la dernière

nuit que des maraudeurs infestaient la rive droite de la Meuse, et

que le duc de Bourgogne a mis des troupes à leur poursuite. Ces

deux circonstances m'alarmcnt pour votre sûreté. Me permettez-

Vous de faire changer votre itinéraire?—J'y consens de tout mon
cœur, répondit la jeune comtesse.—Ma nièce, ajouta sa tanteJe
crois, comme vous, que ce jeune homme nous est dévoué; mais

croyez-vous que nous puissions sans danger contrevenir aux ins-

tructions du roi Louis , et changer l'itinéraire qu'il nous a si posi-

tivement prescrit?—Eh ! pourquoi aurions-nous égard à ces ins-

tructions? dit Isabelle. Grâce au ciel
,
je ne suis pas sa sujette. Je

me suis mise sous sa protection, et il a abusé de la confiance que

j'avais eue en lui. Je ne voudrais pas faire injure à ce jeune

homme en hésitant un seul moment entre sa parole et les injonc-

tions de ce despote égoïste et trompeur.—Que le ciel vous récom-

pense pour les paroles que vous venez de prononcer , madame I »

s'écria Quentin avec joie; « et si je ne justifie pas la confiance

qu'elles annoncent , être écartelé dans ce monde par des chevaux

sauvages , et condamné dans l'autre à des tourments éternels , se-

rait une peine trop douce pour un tel crime. »

A ces mots , il piqua son cheval et rejoignit le Bohémien. Cet

homme sem.blait d'un caractère singulièrement passif , sinon

oublieux. Injures ou menaces, il semblait ne garder aucun souve-

nir ; et il répondit aux paroles que Durward lui adressa pour en-

tamer la conversation , du même ton que s'il ne se fût rien passé

de désagréable entre eux dans le cours de la, matinée. — « Le

chien
,
pensa l'Ecossais, n'aboie pas en ce moment, parce qu'il a

l'intention de régler ses comptes avec moi d'un seul coup en me
sautant à la gorge-, mais nous reconnaîtrohs avant tout s'il n'est

pas possible de battre un traître avec ses propres armes. . . Eh bien I

honnête Hayraddin, lui dit-il, vous voyagez avec nous depuis dix

jours, et vous ne nous avez encore donné aucun échantillon de

votre savoir dans l'art de dire la bonne aventure-, cependant vous

êtes si ardent à le mettre en pratique
,
qu'il faut que vous étaliez

vos connaissances dans chaque couve; s t où nous nous arrêtons, au

risque de n'avoir d'autre logement pour la nuit qu'une meule de

foin.—Vous ne me l'avez jamais demandé , répondit le Bohémien.

Tous êtes comme le commun des hommes , vous vous conten-

tez de tourner ces mystères en ridicule par cela seul que vous ne
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pouvez les comprendre. — Donnez-moi donc un échantillon do

votre savoir, » dit Quentin ; et ùtant son gantelet, il lui présenta

sa main.

Jlayraddin examina avec une grande attention les lignes qui la

traversaient en tous sens , ainsi que les petites protubérances ou

élévations qui se trouvent à la naissance des doigts , et qu'à cette

époque on croyait avoir avec les habitudes et la fortune des indi-

vidus les mêmes rapports qu'aujourd'hui on trouve dans les orga-

nes du cerveau.

«tVoici une main, dit-il ensuite, qui parle de travaux soufferts

et de périls encourus. J'y lis qu'elle a fait de bonne heure con-

naissance avec la poignée de l'épée; et cependant il s'y trouve

aussi quelque signe qui indique qu'elle n'a pas toujours été étran-

gère aux agrafes du missel. — Ce qui est de ma vie passée^ vous

avez pu l'apprendre ailleurs; dites-moi quelque chose de l'avenir.

— Cette hgne qui part du mont de Yénus , et qui , n'étant point

interrompue brusquement, suit et accompagne la ligne de vie,

annonce clairement qu'un mariage vous procurera une fortune

immense, et qu'un amour heureux vous élèvera au rang des puis-

sants et des riches.—Tous en annoncez autant à quiconque vous

interroge; c'est là un des secrets de votre art. — Ce que je vous

prédis est certain , aussi certain qu'avant peu vous serez exposé

à un très-grand péril ; c'est ce que prouve cette ligne transparente,

couleur de sang, qui coupe transversalement la ligne de vie : elle

annonce un coup d'épée ou quelque autre violence à laquelle vous

serez soustrait par l'attachement d'un ami dévoué. — Par le tien,

veux-tu dire? » s'écria Quentin indigné que le chiromancien es-

sayât ainsi d'abuser de sa crédulité , et de se faire une réputation

en lui prédisant les conséquences de sa propre trahison.— «i]Mon

art ne m'apprend rien de ce qui a rapport à moi , répliqua le Zin-

garo. — Les sorciers de mon pays, reprit Quentin, possèdent donc

une science supérieure à votre savoir tant vanté; car elle leur ré-

vèle les dangers dont ils sont menacés. Je n'ai pas quitté mes mon-

tagnes sans avoir reçu quelque petite portion du don de seconde

vue dont leurs habitants sont doués, et je t'en fournirai la preuve,

en échange de ton échantillon de chiromancie. Hayraddin , le

danger qui me menace est sur la rive droite de la Meuse ;
je l'é-

viterai en suivant la rive gauche pour me rendre à Liège. »

Le guide entendit ces paroles avec une apathie que, dans les

circonstances où il se trouvait, Quentin ne pouvait comprendre.
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« Si VOUS accomplissez votre dessein, répliqua-t-il, le danger pas-

sera de votre tête sur la mienne.— Si je ne me trompe, vous m'as-

suriez , il n'y a qu'un instant
,
que votre art n'allait pas jusqu'à

prévoir votre propre destin? — Pas de la manière qu'il m'a révélé

ce qui vous regarde ; mais quiconque connaît un peu Louis de

Valois peut prédire qu'il fera pendre votre guide parce qu'il vous

aura plû de ne pas prendre la route qu'il a ordonné de suivre. —
Atteindre en sûreté le but de notre voyage, et le terminer heureu-

sement, doit être une excuse suffisante pour nous être écartés de

la route prescrite. — Certainement, si vous êtes assuré que le roi

n'ait pas un autre but que celui qu'il vous a indiqué. — Et quel

autre but pourrait-il avoir ? Qui peut vous porter à croire qu'il ait

d'autres intentions que celles qu'il m'a fait connaître en me don-

nant ses ordres? — Rien, si ce n'est que ceux qui connaissent un

peu le roi très-chrétien ne doutent jamais que le projet qui l'oc-

cupe le plus est toujours celui dont il a le plus de soin de ne pas

parler. Quand votre gracieux roi Louis envoie douze ambassa-

deurs
,
je consens à livrer mon cou à la corde un an plus tôt qu'il

ne doit y être attaché , si dans ce nombre il s'en trouve un seul

qui n'ait pas au fond de son encrier quelque chose de plus que ce

qui est écrit dans ses lettres de créance. — Je n'attache aucune

importance à ces extravagants soupçons ; mon devoir est clair et

positif : c'est de conduire ces dames en sûreté à Liège. Je pense

que je le remplirai mieux , ce devoir, en ne prenant pas la route

qui m'est prescrite, et c'est pourquoi je continuerai de suivre la

rive gauche de la Meuse. D'ailleurs^ c'est la plus directe ; en tra-

versant la rivière, nous alongerions notre chemin , et nous aug-

menterions nos fatigues sans aucune utilité. Pourquoi donc ne le

ferions-nous pas? — Uniquement parce que d'ordinaire les pèle-

rins, comme ils s'appellent
,
qui se rendent à Cologne , ne suivent

pas la Meuse jusqu'à Liège ; et que la route que vous vous propo-

sez de faire suivre à ces dames donnera lieu de croire qu'elles ne

sont pas des pèlerines comme elles feignent de l'être. — Si l'on

nous fait des reproches à ce sujet , nous répondrons que nous

avons craint de rencontrer le duc de Gueldres , Guillaume de la

Mark, les écorcheurs et les lansquenets sur la rive droite; et ce

nous sera une excuse suffisante pour avoir continué de suivre la

rive gauche, quoiqu'il nous soit prescrit de passer sur la rive,

droite. — Comme il vous plaira, monsieur l'archer ;
je suis prêt à

vous guider par la rive gauche aussi bien que par la rive droite.
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Vous VOUS excuserez auprès de votre maître selon que vous avi-

serez. «

Bien que surpris de la fticilité avec laquelle Hayraddin consen-

tait à changer de route, Quentin en fut charmé, car il avait besoin

de ses secours comme guide, et il craignait qu'en voyant son pro-

jet de trahison déjoué , cet homme ne se portât à quelque extré-

mité. D'ailleurs, l'exclure de leur troupe aurait été le sur moyen

de tomber entre les mains de Guillaume de la Marck , avec qui il

était en correspondance, au lieu que, tant qu'il resterait avec eux,

il serait toujours possible de le surveiller de manière à l'empêcher

d'avoir aucune communication avec des étrangers.

Abandonnant donc le premier projet de changer de route , ils

suivirent celle qui se prolonge sur la rive gauche de la IMeuse; et

leur marche rapide fut couronnée d'un si heureux succès^ que le

lendemain ils arrivèrent de très-bonne heure à leur destination.

Ils trouvèrent que l'évoque de Liège , à cause de sa santé , ainsi

qu'il l'alléguait, mais plutôt, peut-être, pour éviter d'être surpris

par la population nombreuse et turbulente de la ville, avait établi

sa demeure dans son magnifique château de Schonwaldt, à envi-

ron un mille de Liège.

Comme ils approchaient du château, ils aperçurent le prélat qui

revenait processionnellemment de la ville voisine , où il avait été

célébrer pontificalement la grand'messe. Il était suivi d'un nom-

breux cortège de fonctionnaires religieux , civils et militaires

,

marchant pêle-mêle , et il était , comme dit un ancien trouvère :

« Précédé de maint porte-lance
,

Et suivi de uiuint porte-croix. »

Cette procession présentait un bel aspect, en côtoyant les bords

verdoyants de la Meuse
,
qui déployait au loin ses eaux majes-

lueuses ; elle fit un détour sur la droite, et sembla s'engloutir sous

le superbe et gothique portail de la demeure épiscopale.

Mais lorsque les voyageurs furent plus près du château , ils

virent que tout annonçait au dehors la crainte et l'inquiétude qui

régnaient au dedans, ce qui contrastait singulièrement avec la

pompe et la magnificence dont ils venaient d'être témoins. Une

forte garde de soldats de l'évêque était placée autour du bâtiment

et dans quelques postes avancés ; et l'aspect peu ordinaire de cette

cour ecclésiastique semblait décelerdans le respectable prélat l'ap-

préhension d'un danger qui lui faisait trouver nécessaire de s'en-

tourer de toutes les précautions d'une guerre défensive.
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Lorsque Quentin eut annoncé les comtesses de Croye , on les

introduisit avec respect dans le grand salon , où elles reçurent de

révequC;, qui était à la tête de sa petite cour, l'accueil le plus cor-

dial. Il ne voulut pas leur permettre de lui baiser la main, mais il

les embrassa; et dans ce baiser déposé sur leurs joues il y avait

tout à la fois quelque chose de la galanterie d'un prince qui reçoit

de jolies femmes, et de la sainte affection d'un pasteur pour la

partie féminine de son troupeau.

Louis de Bourbon, évêque de Liège, était réellement un prince

bon et généreux : sa vie n'avait peut-être pas toujours été renfer-

mée dans les limites sévères du caractère sacerdotal -, mais il ne

s'était jamais écarté du caractère de franchise et d'honneur qui

distingue la maison de Bourbon, de laquelle il descendait.

Dans les derniers temps , car il avançait en âge , le prélat avait

adopté une vie plus régulière que dans le commencement de son

règne, et plus convenable pour un membre de la sainte hiérarchie.

Il était aimé des princes ses voisins comme un noble ecclésiasti-

que généreux el magnifique dans toutes les actions de sa vie,

quoique s'écartant quelquefois de la rectitude et de la sévérité de

conduite dont sa qualité d'évôque lui faisait une loi, et gouver-

nant avec une molle ihdifférence qui encourageait à la rébellion

ses sujets riches et mutins
,
plutôt que de les maintenir dans le

devoir.

Il était si étroitement aUié avec le duc de Bourgogne , que ce

dernier se croyait presque en droit de réclamer une partie de sa

souveraineté temporelle, et récompensait la facilité avec laquelle

le prélat admettait des prétentions qu'il aurait pu aisément réfu-

ter, en embrassant son parti en toute occasion avec ce zèle fou-

gueux et violent qui fut toujours le trait le plus saillant de son

caractère. Charles avait coutume de dire qu'il considérait Liège

comme lui appartenant , et l'évêque comme son frère (en effet le

duc avait épousé en premières noces une sœur de ce prélat) ;
ajou-

tant que quiconque ferait injure à Louis de Bourbon aurait à faire

à Charles de Bourgogne ; menace qui , si l'on considère le carac-

tère et la puissance de ce prince , devait être peu agréable pour

les habitants de la ville de Liège, où, suivant un vieux proverbe :

« L'argent faisait trébucher Vesprit *. »

< C'esl-à-dire que, lous doux mis dans la balance, le premier l'emportait sur le se-

cond; ou bien encore, que leur richesse tournait la tète à ces honnêtes industriels.

A. M.
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Le prélat, ainsi que nous l'avons dit, promit aux dames de Croye

de faire tout ce qu'il pourrait en leur faveur auprès du duc de

Bourgogne. Il espérait d'autant plus leur être utile que Campo-

Basso , d'après quelques découvertes que venait de faire son maî-

tre et qui n'étaient nullement à son avantage , avait perdu la fa-

veur de ce prince. Mais le soupir qui accompagna cette promesse

de les protéger semblait déceler que son pouvoir à cet égard était

plus précaire qu'il ne voulait le laisser entendre.

« Quoi qu'il arrive, mes très-chères filles, » ajouta-t-il d'un air

qui , de même que dans son premier accueil, était un mélange

d'onction spirituelle et de cette galanterie héréditaire qui carac-

térisait la maison de Bourbon, « le ciel me préserve d'abandonner

jamais l'agneau au loup vorace, ou de nobles dames à l'oppression

du méchant. Je suis un homme de paix, quoique le bruit des

armes se fasse entendre dans ma demeure ; mais soyez certaines

que je prendrai autant de soin de votre sûreté que de la mienne
;

et si les affaires venaient à prendre un aspect plus alarmant...

quoique je me flatte, avec la grâce de Notre-Dame
,
que les têtes

se calmeront au lieu de s'enflammer davantage... je vous procu-

rerai les moyens de vous retirer avec sécurité en Allemagne ; car

la volonté môme de notre frère et protecteur Charles de Bourgo-

gne serait impuissante pour nous faire disposer de vous d'une

manière contraire à votre intention. Nous ne pouvons vous per-

mettre de vous retirer dans un couvent; car , hélas ! telle est l'in-

lluence des enfants de Bélial sur les habitants de la ville de Liège
,

qu'au delà des murs de ce château et loin de la protection de nos

soldats , nous ne connaissons plus de retraite sur laquelle s'étende

notre autorité. Cependant vous êtes les bien-venues ici ; votre

suite y sera honorablement traitée , notamment ce jeune homme
que vous avez recommandé d'une manière toute particulière à

notre bienveillance, et à qui nous donnons notre bénédiction. »

Quentin s'agenouilla , comme il le devait
,
pour recevoir cette

bénédiction épiscopale.

« Quant à vous, poursuivit le digne prélat , vous resterez ici

avec ma sœur Isabelle, chanoinesse de Trêves: vous pouvez rési-

der avec elle en tout honneur, même sous le toit d'un galant céli-

bataire comme l'évêque de Liège. »

En terminant ce discours de réception, l'aimable prélat condui-

sit les dames à l'appartement de sa sœur ; et l'intendant de sa mai-

son, oflicier qui, ayant reçu l'ordre du diaconat, participait tout
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à la fois au pouvoir séculier et au pouvoir ecclésiastique, prodigua

à Quentin tous les soins d'une bienveillante hospitalité , comme

le lui avait recommandé son maître. Les autres personnes de la

suite des dames de Croye furent placées dans des appartements

d'un ordre inférieur.

Au milieu de cet arrangement, Quentin ne put s'empêcher de

remarquer que la présence du Bohémien, qui, dans tous les cou-

vents du pays, avait été la source de mille objections, semblait ne

donner lieu à aucune remarque dans la maison de ce riche , et

nous pouvons peut-être ajouter, de ce mondain prélat.

CHAPITRE XIX.

LA CITÉ.

Mes bons amis , mes cliers amis
,
gardez-vous de

croire que je veuille vous exciter à aucun acte soudain

de mutinerie ! Shakspeare , Jules César,

Séparé de la comtesse Isabelle,dont les yeux avaient été depuis

plusieurs jours son étoile polaire
,
Quentin sentit au fond de son

cœur un froid et un vide étranges qu'il n'avait pas encore éprouvés

au milieu de tous les tourments dont sa vie avait été assiégée. Sans

doute, les relations et cette intimité que la nécessité avait établies

entre eux, devaient inévitablement cesser aussitôt que la comtesse

serait établie dans une résidence fixe-, car quel prétexte pouvait-

elle faire naître, en supposant toutefois que l'idée lui en fût venue,

pour conserver auprès d'elle, sans inconvenance , un jeune et ai-

mable écuyer tel que Quentin ?

Cependant^ quelque préparé qu'il y fût ;, cette inévitable sépa-

ration lui porta un coup cruel ; et son orgueil fut blessé de voir

qu'on le quittait comme on quitte un postillon ou un soldat d'es-

corte dont le devoir est achevé : une ou deux larmes tombèrent

môme en secret de ses yeux sur les ruines de ces châteaux aériens

qu'il s'était occupé à bâtir pendant la durée de son trop intéres-

sant voyage. Il fit un courageux effort pour sortir de cet abatte-

ment d'esprit ; mais ce fut d'abord en vain : cédant donc à un

sentiment dont il ne pouvait se rendre maître, il s'assit dans l'em*

brasure d'une fenêtre qui laissait pénétrer le jour dans le gothique

et grand salon de Schonwaldt, et il se mit à réfléchir sur son triste
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destin
,
qui ne lui avait accordé ni le rang élevé ni les richesses

qui lui eussent été nécessaires pour soutenir de telles prétentions.

Enfin la fermeté naturelle de son caractère l'emporta
,
grâce au

stimulant qu'elle reçut d'un vieux poëme en langue romane , ré-

cemment imprimé à Strasbourg, et qui était placé près de lui sur

le rebord de la croisée : le titre de ce roman annonçait

Commenliin tVuyor, ik'- (rune liuniblo famille ,

Du prince de Hongrie aima, dit-on, la fille.

Tandis qu'il avait les yeux fixés sur les lettres gothiques d'une

historiette en rimes qui retraçait une situation si semblable à la

sienne, Quentin fut interrompu par quelqu'un qui lui frappa sur

l'épaule ; et, se retournant pour voir qui ce pouvait être, il aper-

çut le Bohémien.

Hayraddin
,
qui ne lui avait jamais inspiré de la bienveillance

,

lui était devenu insupportable depuis qu'il avait découvert sa

trahison , et il lui demanda d'un air sévère pourquoi il était assez

hardi pour toucher un chrétien et un gentilhomme ?

"Tout simplement, répondit le Bohémien, parce que je désire

savoir si le gentilhomme chrétien a perdu le sentiment aussi bien

que l'ouïe et la vue. Il y a cinq minutes que je suis devant vous

à vous parler , et vous restez les yeux fixés sur ce mo'-ceau de

parchemin jaune, comme si c'était un charme pour vous méta-

morphoser en statue, et qui eût déjà fait la moitié de sa besogne.

— Eh bien! de quoi as-tu Ijesoin ? Parle, et va-t'en.—J'ai besoin de

ce dont tous les hommes ont besoin, quoique peu d'entre eux s'en

contentent
;
j'ai besoin de ce que vous me devez , dix écus d'or,

pour avoir servi de guide aux dames jusqu'ici. — Comment oses-

tu demander un salaire? N'es-tu pas assez payé, puisque je te

laisse ta coupable vie ? Tu sais que ton dessein était de les trahir

pendant le voyage. — Mais je ne les ai pas trahies^ si je l'avais

fait , je n'aurais pas réclamé mon salaire ;, ni d'elles , ni de vous

,

mais de celui qui aurait tiré parti de leur passage sur la rive droite

de la lieuse. Les gens que j'ai servis sont ceux qui doivent me
payer. — Périsse donc ton salaire avec toi, traître I» s'écria Quen-

tin en comptant l'argent que lui demandait le Bohémien; car, en

sa qualité de majordome, il avait été muni d'une somme suffi-

sante pour payer toutes les dépenses du voyage. «Va trouver le

Sanglier des Ardennes, ou le diable I mais ne te présente plus de-

vant moi , à moins que tu ne veuilles que je te fasse sortir de ce
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monde plus tôt que tu ne t'y attends.— Le Sanglier des Arden-

nés!» répéta le Bohémien avec surprise, tandis que sa figure lais-

sait apercevoir plus d'émotion qu'il n'avait coutume d'en montrer;

«ce n'était donc pas une conjecture vague, un soupçon enfanté

par le hasard, qui vous ont porté à vouloir obstinément changée

de route? Serait-il possible qu'il existât réellement dans d'autres

pays un art divinatoire plus infaillible que celui de nos tribus er-

rantes? Le saule sous lequel nous parlions n'a pu rapporter nos

paroles. Mais, non, non, non, que je suis sot! Je sais ce que c'est;

m'y voilà : ce saule sur le bord du ruisseau, non loin du couvent,

je vous ai vu le regarder en passant , à un demi-mille environ de

cette ruche de bourdons ; certes, ce saule n'a pu parler, mais il a

pu cacher quelqu'un qui nous écoutait! A l'avenir, je donnerai

audience en pleine campagne; il n'y aura pas près de moi une

touffe de chardons dans laquelle un Ecossais se puisse cacher.

Ah , ah ! l'Ecossais a été plus fin que le Zingaro malgré toute sa

subtilité! Mais sachez, Quentin Durward, que vous l'avez em-

porté sur moi au détriment de votre bonheur personnel : oui, la

fortune que les lignes de votre main annoncent , et que je vous ai

prédite , votre obstination vous l'a fait manquer. — Par saint An-

dré ! je ris malgré moi de ton impudence ! Comment , où et en

quoi ta perfidie, si elle n'eût été déjouée, aurait-elle pu me servir?

Je vous ai entendus convenir que mes jours seraient épargnés,

condition que vos dignes alliés auraient eu bien vite oubliée

quand nous en serions venus aux coups; mais à quoi eût pu m'ô-

tre utile ta lâche trahison , si ce n'est à m'exposer à la mort ou à

la captivité , c'est une question à laquelle nul homme ici-bas ne

pourrait répondre. — Il ne faut donc point y penser; car ma re-

connaissance va vous donner un autre sujet d'étonnement. Si vous

aviez retenu mon salaire, je me serais regardé comme quitte en-

vers vous, et je vous aurais abandonné aux inspirations de votre

folie; au lieu que, dans la situation où nous sommes placés main-

tenant, je suis encore votre débiteur pour l'affaire qui s'est passée

sur les bords du Cher. — Il me semble que j'ai déjà pris une par-

tie du paiement par les malédictions et les injures dont je t'ai ac-

cablé. — Des duretés ou des douceurs ne sont que du vent : elles

ne sont d'aucun poids dans la balance. Si vous m'aviez frappé au

lieu de me menacer... — Je me sens assez disposé à me payer de

cette manière, si tu me provoques plus long-temps. — Je ne vous

le conseille pas, car un pareil paiement, fait par une main témé-
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raire, pourrait excéder la dette et faire pencher la balance contre

vous, ce que je ne suis pas homme à oublier. Maintenant, je vous

(lis adieu, mais ce n'est pas pour long-temps
;
je vais également

l'aire mes adieux aux dames de Croye. — Toi ! » s'écria Quentin

saisi d'étonnement ; «toi, être admis en la présence de ces dames!

et cela ici, dans ce château où elles vivent en quelque sorte comme
des recluses I où elles sont sous la protection de la sœur de révo-

que, d'une noble chanoinesse ? c'est impossible ! — Marton m'at-

tend cependant pour m'introduire auprès d'elles,» répondit le Zin-

garo avec un rire ironique -, «et il faut que je vous prie de m'ex-

cuser si je vous quitte si brusquement.»

Tournant alors le dos à Durward, il fit quelques pas pour s'éloi-

gner ; mais, revenant presque aussitôt sur ses pas, il se rapprocha

de lui, et, avec un ton d'emphase mystérieuse : «Je connais vos

secrètes espérances , dit-il -, elles sont audacieuses , mais elles ne

seront pas vaines, si je vous prête mon appui. Je connais vos

craintes ; elles doivent vous conseiller la prudence, mais non vous

donner de la timidité. Il n'existe pas de femme qu'on ne puisse

gagner. Le titre de comte n'est qu'un sobriquet, et il siéra tout

aussi bien à Quentin que celui de duc à Charles, et celui de roi à

Louis. >»

Avant que Durward eût eu le temps de lui répondre, le Bohé-

mien avait quitté la salle. Il le suivit à l'instant; mais Hayraddin,

plus initié que l'Ecossais dans la connaissance des distributions

intérieures du château, conserva l'avantage qu'il avait obtenu, et

disparut bientôt à ses yeux en prenant un petit escaUer dérobé.

Quentin continua pourtant de le poursuivre, quoiqu'il sût à peine

le motif qui l'y portait. L'escalier se terminait par une porte qui

donnait sur un jardin , là il aperçut de nouveau le Zingaro préci-

pitant ses pas et parcourant en tous sens lesavenues, afin d'éviter

qu'il ne l'atteignît.

Ce jardin était bordé de deux côtés par les bâtiments du châ-

teau, vaste et antique 'édifice que ses fortifications faisaient res-

sembler à une citadelle autant qu'à un monument religieux ; les

deux autres côtés étaient fermés par une haute muraille crénelée.

Une de ses nombreuses avenues conduisait à une autre partie du
château, où l'on voyait une petite porte située derrière un arc-

boutant d'une hauteur immense et tout couvert de lierre -, liay-

,
raddin, après avoir suivi cette direction, se retourna vers Dur-

ward, et lui fit de la main un geste qui pouvait être considéré
QUEMIN DrRWARD 17
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comme hYi adieii ou un signe de triomphe. En effet, Quentin vit

Marton ouvrir la petite porte et introduire le vil Bohémien, comme

il le présuma naturellement, dans l'appartement des comtesses de

Croye. Il se mordit les lèvres d'indignation , et se blâma sévère-

ment de n'avoir pas instruit les dames du caractère infâme d'Hay-

raddin, ainsi que des machinations diaboliques qu'il avait tramées

contre leur sûreté. L'air d'arrogance avec lequel cet homme lui

avait promis de le seconder dans ses projets ajoutait à la colère et

au mépris qu'il lui inspirait; il lui semblait même que la main de

la comtesse Isabelle serait profanée, s'il ne devait l'obtenir que par

une telle protection. «Mais tout cela n'est que déception , se dit-

îl, pure jonglerie , bas et grossier artiflce. Il s'est procuré accès

auprès de^ dames de Croye soUs quelque faux prétexte et dans

quelque intention perfide. Mais je sais maintenant où elles logent,

cela me suffit; j'épierai l'occasion de parler à Marton, et je solli-

citerai une entrevue avec ces dames, ne fût-ce que pour les aver-

tir de se tenir sur leurs gardes. ïl est dur que je sois contraint

d'employer l'artifice et de souffrir le moindre délai, quand Un pa-

reil être est admis ouvertement et sans scrupule. Elles verront

pourtant que, bien que je soisexôlûs de leur présence, la sûreté

d'Isabelle est encore le principal objet de mes soins et de ma sur-

veillance.»

Pendant que le jeune amant s'abandonnait à ces réflexions

,

un vieux gentilhomme de la maison de l'évoque, entrant dans le

jardin par la même porté qui y avait donné accès à Durward, se

dirigea vers lui , et le prévint, avec la plus grande politesse, que

ce jardin était exclusivement réservé à l'évêque et aux personnes

qui
,
par leur haute distinction , étaient admises dans son intimité.

Cet avis fut répété deux fois avant que Quentin fût capable de

le comprendre ; sortant enfin de sa rêverie , il salua le gentil-

homme , et se hâta de s'éloigner, tandis que celui-ci , Continuant

à le suivre , l'accablait d'excuses sur la nécessité où il était de

"s'acquitter d'un devoir dont l'accomplissement lui paraissait

'peut-être une impolitesse. Il mit une telle persistance dans ses

-efforts pour éloigner de l'esprit de Durward toute idée qu'il eût

voulu l'offenser, qu'il alla jusqu'à lui offrir de lui tenir compa-

gnie pour tâcher de le désennuyer. Quentin, maudissant inté-

rieurement son importune obséquiosité, ne trouva pas de meil-

leur moyen pour lui échapper, que de prétexter le désir de visiter

la ville voisine , et il pressa le pas de manière à ôter bientôt à
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l'onîcicux vieillard tout désir de l'accompagner plus loin que le

puiit-levis. Au bout de quehiues minutes, Quentin se trouva dans

roncointe des murs de Liège, ville qui était alors l'une des plus

riches de la Flandre , et par conséquent du monde entier.

La mélancolie, et môme la mélancolie d'amour, ne s'empare

pas aussi profondément de l'esprit , surtout de celui de l'homme,

que les âmes tendres et enthousiastes sont disposées à le croire.

Elle cède aux impressions frappantes et subites produites sur les

sens par l'aspect de Heux inconnus, par des scènes qui créent une

nouvelle série d'idées, et par le spectacle du mouvement conti-

nuel et de l'activité d'une grande ville. Au bout de quelques in-

stants, l'attention de Quentin fut captivée aussi complètement

parla variété des objets qui s'oftraient successivement à lui dans

les rues de Liège, que s'il n'eût existé dans le monde entier ni

comtesse Isabelle ni Bohémien.

Les rues immenses
,
quoique sombres et étroites ; l'élévation

des maisons ; l'étalage brillant des plus riches marchandises et

des plus magnifiques armures ; le nombre et l'éclat des magasins

et des boutiques; la foule de citoyens affairés, de toutes condi-

tions, qui passaient et repassaient avec un air de préoccupation,

d'importance ou d'empressement; les énormes chariots qui trans-

portaient çà et là les objets d'exportation et d'importation, tels

que des draps , de la serge , des armes de toute espèce , des clouS;,

du fer, et divers autres articles de nécessité ou de luxe , les uns

destinés à être consommés dans une ville opulente, les autres à

être échangés contre d'autres marchandises , ou à être transportés

ailleurs : tous ces objets réunis formaient un tableau d'activité

,

de richesse et de splendeur auquel Quentin avait été étranger

jusqu'alors. Il admirait aussi les nombreux canaux ouverts pour

communiquer avec la Meuse, et qui, traversant la ville en sens

divers, offraient au commerce, dans tous les quartiers, les faci-

lités du transport par eau. Enfin, lorsqu'il eut visité et regardé

tout ce qui lui parut le plus digne d'intérêt , il entra pour enten-

dre une messe dans la vieille et vénérable église de Saint-Lam-

bert, fondée , dit-on , dans le huitième siècle.

Ce fut en sortant de ce lieu consacré à la religion que Quentin

commença à remarquer qu'après avoir examiné tout ce qui l'en-

tourait avec une curiosité que rien no le forçait à réprimer, il

-était devenu , à son tour, l'objet de l'attention de plusieurs grou-

pes de bons bourgeois qui paraissaient occupés à l'examiner de-
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puis le moment où il sortit de l'église , et parmi lesquels il s'élevait

un murmure, une sorte de chuchotement, qui passait de l'un à

l'autre. Le nombre des curieux s'augmentait rapidement, et les

regards de chaque nouveau venu se dirigeaient à l'instant sur

Quentin avec une expression d'intérêt et de curiosité à laquelle

se mêlait un certain degré de respect.

Il finit par se trouver au centre d'un rassemblement considéra-

ble qui s'ouvrit cependant devant lui pour lui livrer passage , et il

poursuivit son chemin , tandis que ceux qui le suivaient ou qui

marchaient à ses côtés, évitaient avec soin de le serrer de trop

près ou de gêner ses mouvements. Celle position devenait néan-

moins trop embarrassante pour que Durward pût la supporter

plus long-temps sans désirer de faire quelque tentative pour en

sortir, ou pour obtenir quelque explication à ce sujet.

Jetant les yeux autour de lui, il remarqua un homme de taille

assez ronde et dont la physionomie respectable avait un certain

enjouement : à son manteau de velours et à sa chaîne d'or, jugeant

que ce devait être un bourgeois de distinction, peut-être même

un des magistrats de la ville , il lui demanda s'il y avait en sa per-

sonne quelque chose d'assez singulier pour attirer l'attention du

public à un degré si extraordinaire , ou si c'était l'usage des Lié-

geois de s'attrouper ainsi autour des étrangers que le hasard

amenait dans leur ville.

—- «Non certainement, mon bon monsieur, répondit le bour-

geois; les Liégeois ne sont ni assez oisifs, ni assez curieux pour

adopter une telle coutume ; et il n'y a rien non plus, ni dans votre

mise , ni dans votre tournure
,
qui ne soit digne de recevoir un

bon accueil dans cette ville , et que nos habitants ne soient char-

més de voir et ne désirent honorer. —Ce langage est très-poli,

mon cher monsieur, répondit Quentin ; mais ,
par la croix de saint

André! je ne puis môme me douter de ce que vous voulez dire.

— Cette expression ,
jointe à votre accent, monsieur, me donne

la certitude que nos conjectures sont justes.— Par mon patron

saint Quentin ! je suis plus loin que jamais de vous comprendre.

Encore mieux! » reprit le Liégeois en regardant le jeune Écos-

sais avec un air de malice qui pouvait peut-être le blesser, quoi-

que joint à une pohtesse extrême... « Certes, il ne nous appar-

tient pas, monsieur, d'avoir l'air de voir ce que vous jugez à

propos de cacher ; mais pourquoi jurer par saint Quentin , si vous

ne voulez pas que je donne une certaine interprétation à vos pa-
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rôles? Nous savons que le bon comte de Saint-Pol
,
qui est ici en

ce moment, favorise notre cause. — Sur ma vie , vous êtes sous

rinfluence de quelque illusion : je n'ai rien de commun avec le

comte de Saint-Pol. — Oh ! nous ne vous questionnons pas ; et

cependant, écoutez, j'ai quelque chose à vous dire à l'oreille
;

mon nom est Pavillon. — Et en quoi cela me regarde-t-il , mon-

sieur Pavillon ?— Oh I en rien. Seulement il me semble que vous

devez reconnaître avec plaisir que je suis digne de votre con-

fiance ; et voici mon collègue Ronslaer. »

Ronslaer s'avança. C'était un fonctionnaire d'une vaste corpu-

lence, et dont le ventre arrondi faisait ouvrir la foule devant lui,

comme un bélier ébranle et renverse les murailles d'une ville. II

s'approcha de son voisin, et lui faisant un signe comme pour lui

recommander la prudence, il lui dit d'un ton de reproche : « Vous
oubliez, mon cher collègue, que nous sommes dans un lieu pu-

blic. Si monsieur veut bien venir chez moi ou chez vous , et ac-

cepter un verre de vin du Rhin au sucre , nous entendrons plus

commodément ce qu'il a à nous dire sur notre bon ami et allié que

nous aimons avec tout l'abandon de nos cœurs flamands.—Je n'ai

aucunes nouvelles à vous apprendre, » répondit Quentin avec im-

patience 5
« je refuse votre vin du Rhin : tout ce que je vous de-

mande , comme à des gens respectables, c'est de disperser cette

foule oisive, et de permettre à un étranger de sortir de votre ville

aussi tranquillement qu'il y est entré.— Eh! bien, monsieur, dit

Ronslaer, puisque vous insistez tant pour garder l'incognito, même
avec nous qui sommes des hommes dignes de confiance, permet-

tez-moi de vous demander sans plus de détours
, pourquoi vous

porteriez la marque distinctive de votre compagnie si vous vouliez

rester inconnu à Liège?—De quelle marque, de quelle compagnie

parlez-vous ? vous me paraissez des hommes estimables , d'hon-

nêtes et graves citoyens; mais , sur mon âme , ou vous êtes fous,

ou vous avez juré de me le faire devenir.

—

Sapperment .' s'écria

Pavillon , ce jeune homme ferait jurer saint Lambert lui-même !

Qui a jamais porté un bonnet avec la croix de Saint-André et la

fleur de lis, sinon les archers de la garde écossaise du roi Louis XI?

— Et en supposant que je sois un archer de la garde, qu'y a-t il

d'étonnant que je porte le signe distinctif de ma compagnie ? » dit

Quentin d'un ton d'humeur. — « Il Ta avoués il l'a avoué I »

s'écrièrent en même temps Ronslaer et Pavillon en se tournant

vers la foule , les bras élevés , les mains étendues , et leurs larges
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figures exprimant l'enthousiasme et la joie qui les animaient ^ « il

convient qu'il est archer de la garde écossaise de Louis, de Louis,

le gardien des libertés de la ville de Liège! *

Un cri unanime s'éleva, et ces paroles retentirent de tous côtés :

« Vive Louis de France ! vive la garde écossaise ! vive le brave

archer ! nos libertés î nos privilèges ou la mort ! Plus d'impôts !

Vive le vaillant Sanglier des Ardennes ! A bas Charles de Bour-

gogne ! Ruine et destruction à Bourbon et à son éveché ! »

A moitié assourdi par ce bruit, qui recommençait d'un côté dès

qu'il avait cessé de l'autre , et qui , se gonilant et s'abaissant

comme les flots de la mer, s'accroissait à chaque instant par les

milliers dé voix qui
,
partant des rues et des marchés les plus

éloignés, retentissaient dans les airs, Quentin eut à peine le temps

de faire une conjecture sur la cause de ce tumulte et de se former

un plan de conduite.

Il avait oublié que dans son combat contre le duc d'Orléans et

contre Dunois, son casque ayant été fendu par le sabre de ce der-

nier , un de ses camarades , d'après l'ordre de lord Crawford , lui

avait donné pour le remplacer un des bonnets doublés en acier

qui faisaient partie du costume des archers de la garde écossaise,

costume généralement connu. Or un membre de ce corps dont le

service spécial était de garder la personne du roi Louis, paraissant

tout à coup dans les rues d'une ville où le nombre des mécontents

s'augmentait chaque jour par les intrigues des agents de ce mo-

narque , sa présence devait naturellement être interprétée parles

bourgeois de Liège comme l'annonce de la détermination qu'il

avait prise de soutenir ouvertement leur cause. La vue d'un seul

de ces archers devenait donc pour eux le gage assuré d'un appui

immédiat. 11 y en eut môme parmi eux qui ne craignirent pas

d'assurer que les forces auxiliaires du roi entraient en ce moment

par une des portes de la ville, quoique personne ne pût dire posi-

tivement laquelle.

Quentin reconnut bientôt l'impossibilité de détruire une erreur

si généralement adoptée ; il sentit môme que toute tentative pour

détromper des hommes si obstinés dans leur opinion pourrait lui

faire courir quelques risques personnels auxquels il ne vit aucune

nécessité de s'exposer. Il prit donc à la hâte la résolution de tem-

poriser et de se tirer d'embarras du mieux qu'il pourrait ;
cette

résolution, il s'y arrêta pendant que la foule le conduisait à Ylh)-

tel-de-Ville , où les plus notables habitants se rassemblaient déjà
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pour apprendre les nouvelles dont ils le présumaient porteur, et

lui offrir ensuite un banquet spiendide.

En dépit de toutes ses représentations et de ses refus
,
que l'on

attribuait à la modestie , il fut entouré par les dispensateurs de la

popularité, dont le flux importun se dirigeait alors vers lui. Ses

deux amis les bourgmestres
,
qui étaient shoppen , ou syndics de

la ville , le tenaient chacun sous un bras. JXikkel Blok, chef de la

corporation des bouchers
,
qui était accouru à la hâte , marchait

devant lui en brandissant avec un courage et une grâce que le

brandcvin seul pouvait donner, sa hache encore couverte de sang

et de quelques débris de cervelle. Derrière lui se tenait , dans un

état complet d'ivresse , le long et maigre Claus Hammerlein
, pa-

triote bien connu ; il était président de la compagnie des ouvriers

en fer,dont un millier le suivaient dans un costume sale et avec des

figures noircies qui annonçaient leur profession. Des tisserands,des

clou tiers , des cordiers , des artisans de toute espèce , sortant en

foule de rues étroites et sombres , venaient augmenter le cortège.

S'échapper était donc impossible , et c'eut été une entreprise foUq

et désespérée que de l'essayer.

Dans cet embarras
,
Quentin eut recours à Ronslaer

,
qui avait

un bras passé sous le sien , et à Pavillon
, qui s'était emparé dq

l'autre , et qui tous deux le conduisaient à la tête de cette espèce

de marche triomphale, dont il était devenu si inopinément la

cause et l'objet. îl les informa à la hâte qu'il avait pris sans y ré-

fléchir le bonnet de la garde écossaise
, par suite d'un accident

arrivé au casque qu'il devait porter pendant son voyage
;
qu'il re-

grettait que cette circonstance et la sagacité avec laquelle les

Liégeois avaient deviné sa qualité elle motif de sa présence dans

leur ville eussent donné à son arrivée une si grande publicité ;

ajoutant que si on le conduisait à l'Hotel-de-Ville, lise trouverait

peut-être dans la malheureuse nécessité de communiquer à l'as-

semblée certaines choses que le roi lui avait ordonné de réserver

pour l'oreille privée de ses excellents compères Mein liens Rons-
laer et Pavillon , de Liège.

Ces dernières paroles produisirent un effet magique sur les deux
citoyens, qui étaient les principaux chefs des bourgeois insurgés,

et qui , comme tous les démagogues de leur espèce , désiraient

ardemment conserver autant que possible la haute main dans

toutes les affaires. Ils convinrent donc à la hâte que Quentin

quitterait la ville pour quelques heures, et qu'il y rentrerait pen-
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dantia nuit pour s'entretenir secrètement avec eux dans la maison

de Ronslaer , située près de la porte qui faisait face au château de

Schonwaldt. Quentin n'hésita pas à leur dire qu'il résidait pour

le moment dans le palais de l'évoque , sous prétexte de lui porter

des dépêches de la cour de France , tandis que sa mission réelle,

comme ils l'avaient conjecturé , était toute particulière aux ci-

toyens de Liège. Cette manière tortueuse d'étabiir des commu-
nications , le rang et le caractère de l'individu auquel le message

était confié , étaient si conformes au caractère de Louis
,
qu'il ne

s'éleva ni doute ni surprise.

A peine cet éclaircissement était-il terminé que la foule arriva

devant la porte de la maison de Pavillon , située dans l'une des

principales rues, et qui communiquait à la Meuse par derrière

,

au moyen d'un jardin et d'une tannerie immense, avec toutes ses

dépendances; car le bourgeois patriote était tanneur et corroyeur.

Il était naturel que Pavillon désirât faire les honneurs de sa

maison à l'envoyé supposé de LouisXI, et une halte chez lui n'ex-

cita nulle surprise de la part de la multitude
,

qui au contraire

applaudit mein herr Pavillon par un bruyant vivat I au moment

où il y introduisait un hôte si honorable. Sans perdre de temps,

Quentin, remplaça son bonnet trop remarquable par un chapeau

;le tanneur, et jeta un grand manteau par-dessus ses vêtements,

pavillon lui remit ensuite un passe-port au moyen duquel toutes

les portes de la villelui seraient ouvertes, soit de nuit soit de jour,

comme il le jugerait à propos et termina en le confiant auxsoins

de sa fille, jeune et joyeuse Flamande , à laquelle il donna toutes

les instructions nécessaires pour la sécurité du jeune homme.

Pavillon courut ensuite rejoindre son collègue dans l'intention do

conduire leurs amisà l'Hùtel-de-YiHe, et de les y amuser par les

meilleures excuses qu'il pourrait imaginer relativement à la dis-

parition de l'envoyé du roi Louis.

Nous ne pouvons, comme dit le valet de la comédie, nous sou-

venir exactement de l'espèce de mensonge que les moutons à

clochettes tirent au reste du troupeau, mais nous osons dire que

rien n'est plus facile que d'en imposer à une multitude dont les

préjugés et les sentiments impétueux ont déjà fait plus de la moi-

tié du chemin avant que l'imposteur ait prononcé un seul mot.

Le digne bourgeois ne fut pas plus tôt parti, que la grosse et fraî-

che Trudchen , le visage couvert d'un riche incarnat auquel se

joignait un sourire qui convenait admirablement à des lèvres ver^
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meillcs comme des cerises , à des yeux bleus remplis d'enjoue-

ment, et à un teint d'une pureté et d'une blancheur parfaites, se

mit en devoir de conduire le bel étranger à travers le jardin du

sieur Pavillon, jusqu'au bord de l'eaujlà Quentin monta dans une

barque conduite par deux vigoureux Flamands vêtus de larges

pantalons, de jaquettes garnies de nombreux boutons , et la tète

couverte d'un bonnet fourré. Bientôt la jeune fille le vit s'éloigner

avec toute la rapidité que leur lenteur flamande permettait aux

deux bateliers d'imprimer à leurs avirons.

Comme la gentille Trudchen ne parlait qu'allemand, Quentin

,

sans aucun préjudice pour la tendresse fidèle qu'il avait vouée à

la comtesse de Croye, ne put remercier sa jeune libératrice qu'en

imprimant un baiser sur ses lèvres aussi roses que des cerises; et

ce baiser, donné avec une exquise galanterie, fut reçu avec une

gratitude modeste; car des galants de la taille et de la ligure de

notre archer écossais ne se rencontraient pas tous les jours parmi

les bourgeois de Liège.

Tandis que la barque remontait le cours paresseux'de la Meuse,

et s'éloignait des fortifications delà ville, Quentin eut le temps de

réfléchir sur le rapport qu'il devait faire de son aventure à Liège

quand Userait de retour au château de Schonwaldt. Repoussant

toute idée de trahir quiconque avaitmissa confiance en lui, cette

confiance ne lui eût-elle été accordée que par suite d'une méprise,

mais non moins déterminé à ne pas cacher au vénérable prélat les

dispositions séditieuses qui agitaienten ce momentles esprits dans

sa capitale, il résolut de ne faire qu'un récit vague et général, afin

de mettre l'évèque sur ses gardes , sans que personne en particu-

lier fût exposé à sa vengeance.

Il débarqua à un demi-mille du château, et donna un guilder à

ses conducteurs, qui parurent entièrement satisfiiits. Quelque peu

éloigné qu'il se trouvât de Schonwaldt, la cloche avait sonné le

dîner lorsqu'il arriva , et il s'aperçut, en outre, qu'il était arrivé

par un côté différent de celui de l'entrée principale , et qu'il pro-

longerait son retard s'il entreprenait de faire le tour du château.

Il s'avança donc sans hésiter vers le côté dont il était le plus près:

c'était un mur fortifié qu'il présuma être celui du petit jardin dont

nous avons déjà parlé; une poterne percée dans ce mur ouvrait sur

les fossés, et un esquif était amarré près de cette poterne. Il es-

péra donc qu'en appelant, quelqu'un paraîtrait et lui amènerait

l'esquif pour l'aider à traverser les fossés. Gomme il s'avançait
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dans cette intention, la poterne s'ouvrit tout à coup ; un homme
sortit du château , s'élança dans la barque, la dirigea vers la rive^

opposée , et, après être descendu à terre, la repoussa au milieu do,

l'eau à l'aide d'une longue perche. A sa grande surprise, Quentin

reconnut le Bohémien, qui, le reconnaissant à son tour, l'évita en

prenant un autre chemin qui conduisait également à Liège, et dis-

parut bientôt.

Ce fut là unnouveau sujet de réflexions pour Durward. Ce païen

avait-il passé tout ce temps avec les dames de Croye ? Quel motif

pouvaient-elles avoir eu pour lui donner accès auprès d'elles ?

Tourmenté par cette pensée , il se sentit plus déterminé que ja-

mais à avoir une explication avec les deux comtesses, afin de leur

dévoiler la perfidie dllayraddin et les instruire en môme temps

de la situation périlleuse dans laquelle les dispositions séditieuses

delà ville de Liège plaçaient l'évèque, leur protecteur.

Quentin venait de prendre cette résolution, lorsqu'après avoir

fait un long détour , il arriva enfin devant la porte principale du

château; il y entra , et trouva à table , dans la grande salle , tous

les commensaux de la maison, c'est-à-dire le clergé de Féveque ,

ses grands officiers, et quelques étrangers qui , n'étant pas d'un

rang assez élevé dans l'ordre de la noblesse, ne pouvaient être ad-

mis à celle du prélat. Une pla4;e avait pourtant été réservée pour

le jeune Écossais au bout de la table, à côté de l'aunKjnier de l'é-

voque
,
qui l'accuejUit en lui rappelant cette plaisanterie usitée

dans les collèges : sera venientlbus ossa *
, tout en se hâtant de

charger son assiette démets suffisants pour donner un démenti à

ce dicton , dont les gens du pays de Quentin disent que c'est une

plaisanterie qui n'en est pas une, ou du moins qu'elle est d'un

goût peu agréable.

Pour prévenir le reproche que les convives auraient pu lui faire

en eux-mêmes d'avoir manqué de savoir-vivre
,
Quentin raconta

brièvement le tumulte survenu dans la ville sitôt que l'on avait

découvert qu'il appartenait à la garde écossaise de Louis XI ; et il

s'efforça de donner à son récit une tournure plaisante , en disant

que s'il s'était retiré d'emljarras, c'était grâce à un gros bourgeois

de Liège et à sa jolie fille.

Mais ses auditeurs prenaient trop d'mtérôt à cette histoire pour

la traiter comme une plaisanterie. Toutes les opérations de la

table furent suspendues, le service languit, pendant que Quentin

i Les os sont pour ceux qui arrivent trop tard. A- M.
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faisait son récit; et quand il l'eut terminé , il se fit un silence so-

lennel que le majordome rompit le premier en disant à voix basse

et d'un ton mélancolique : « Plût à Dieu que les cent lances pro-

mises parla Bourgogne fussent ici !— Pourquoi mettre tant d'im-

portance à leur arrivée? demanda Quentin. Vous avez ici bon nom-

bre de soldats dont la guerre est le métier, et vos antagonistes ne

sont que la lie d'une populace en désordre : ils prendront la fuite

au premier aspect d'une ])annière soutenue par de braves hommes

d'armes. — Yous ne connaissez pas les Liégeois, répondit le cha-

pelain; on peut dire d'eux , sans même en excepter les Gantois
,

qu'ils sont et les plus terribles et les plus indomptables del'Tîurope.

Deux fois le duc de Bourgogne a cbâlié leurs révoltes réitérées

contre l'évèque; deux fois il les a traités avec sévérité , les a pri-

vés de leurs privilèges, leuraôté leur bannières , les a soumis à

des droits, a exigé d'eux des impots auxquels Liège, comme ville

libre de l'Empire, n'avait jamais été assujettie. Il y a peu de temps

encore, il les a battus et en a fait un carnage horrible près de

Saint-Tron, et Liège perdit dans cette journée près de six mille

hommes, dont les uns périrent sur le champ de bataille, et les au-

tres se noyèrent en fuyant. Pour les mettre hors d'état de s'insur-

ger de nouveau, Charles refusa d'entrer dans la ville par aucune

des portes, quoiqu'elle eût fait sa soumission-, mais il fit abattre

quarante coudées de ses murailles, et y entra par cette brèche, en

conquérant, la visière baissée et la lance en arrêt, et suivi de tous

ses chevaliers. Les Liégeois ne purent douter , dans cette circons-

tance, que sans l'intercession du duc Philippe le Bon^ ce Charles,

alors comte de Charolais , aurait livré leur ville au pillage; et ce-

pendant, malgré le souvenir d'événements si récents , malgré la

vue continuelle de cette brèche qui n'est pas encore réparée, mal-

gré le mauvais état de leur arsenal, qu'ils n'ont pu remplir, le seul

aspect d'un bonnet d'archer suflît pour les exciter de nouveau à

la révolte. Puisse Dieu disposer leurs âmes au repentir ! mais je

crains bien qu'entre une population si irritable et un souverain

si fier et si impétueux, il ne s'élève un sanglant débat! et je vou-

drais que mon bon et excellent maître eût un siège qui lui pro-

curât moins d'honneurs et plus de sécurité, car sa mitre est dou-

blée d'épines et non d'hermine ! Je vous parle ainsi, jeune étran-

ger, pour vous avertir que si vos affaires ne vous retiennent pas à

Schonwaldt, vous ferez bien d'en partir au plus tôt, car c'est un

lieu funeste dont tout homme prudent doit chercher à s'éloigner
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le plus promptement possible. Je présume que vos dames sont du
môme avis, car elles ont dépêché à la cour de France un des gens

de leur suite , avec des lettres qui annoncent probablement leur

intention d'aller chercher ailleurs un asile plus sûr. »

CHAPITRE XX.

LE BILLET.

Va , le voilà homme gl tu veux l'être : sinon Je te

verrai encore le dernier des valets, et un être indigne

de toucher la main de la fortune,

SHiKiPEAUE , La Douzième nuit.

Quand le couvert eut été enlevé , le chapelain
,
qui semblait

avoir pris une sorte de goût pour la société de Durward , ou qui

peut-être désirait tirer de lui de plus amples renseignements sur

son aventure de la matinée , le conduisit dans un appartement

écarté dont les fenêtres donnaient d'un côté sur le jardin ; et s'a-

percevant que les yeux de son jeune compagnon se dirigeaient de

ce côté, comme s'il désirait y descendre, il proposa d'aller visiter

les arbustes étrangers et curieux dontl'évêque l'avait enrichi.

Quentin s'en excusa sur ce qu'il n'osait se hasarder dans un lieu

dont l'entrée paraissait interdite aux étrangers, et raconta au cha-

pelain ce qui lui était arrivé le matin môme. « En effet, » lui ré-

pondit en souriant celui-ci, « il existe un ancien règlement qui

interdit l'entrée du jardin particulier de l'évoque-, mais il date de

l'époque où notre révérend prince était encore jeune et n'avait

guère plus de trente ans. Maintes belles dames fréquentaient sou-

vent le château alors, pour y venir chercher des consolations spi-

rituelles; et il était juste, » ajouta-t-il en baissant les yeux et en

souriant d'un air moitié ingénu , moitié malin , « que ces belles

pénitentes, qui logeaient dans les appartements qu'occupe main-

tenant la noble chanoinesse, eussent quelque endroit où il leur lût

permis de prendre l'air sans craindre d'être importunées par les

regards des profanes. Mais depuis plusieurs années, cette prohibi-

tion , sans avoir été formellement abolie , a cessé tout à fait d'être

en vigueur, et elle ne subsiste plus que comme une ancienne su-

perstition dans le cerveau d'un vieil intendant. Si cela peut vous

plaire , nous descendrons au jardin , et nous verrons s'il nous sera

permis ou non d'y rester. »
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Rien ne pouvait être plus agréable à Quentin que la perspective

d'entrer librement dans ce jardin. Il espérait dès lors pouvoir

communiquer avec l'objet de ses affections , ou du moins l'aper-

cevoir à quelque balcon ou à la fenêtre de quelque tourelle,

comme à l'auberge des Fleurs-de-Lis, ou dans la tour du dauphin

au château du Plessis -, car Isabelle, dans quelque lieu qu'elle se

trouvât, semblait destinée à être toujours la Dame de la tourelle.

Lorsque Durward fut descendu dans le jardin avec son nouvel

ami, celui-ci lui parut un philosophe terrestre, complètement pré-

occupé des choses de ce bas monde qui avaient en ce moment le

moins d'intérêt pour lui-même , tandis que de son côté , si ses

yeux ne contemplaient pas le ciel comme ceux d'un astrologue

,

ils s'élevaient du moins vers les fenêtres et les balcons des tourelles

qui flanquaient de tous côtés ce vieil édifice , cherchant à décou-

vrir sa cynosure ^ Pendant qu'il était livré tout entier à cette re-

cherche , le jeune amant entendit, si toutefois il l'entendit, la

nomenclature des plantes, des herbes et des arbustes que son ré-

vérend conducteur désignait à son attention : telle plante était

précieuse parce qu'elle était d'un grand usage en médecine, telle

autre l'était davantage parce qu'elle donnait une saveur exquise

au potage; une troisième, et c'était là tout son mérite, parce

qu'elle était d'une grande rareté. Il fallait pourtant que Quentin

parût accorder quelque attention à l'officieux naturahste , ce qui

lui était tellement difficile qu'il éprouva la tentation de l'envoyer

à tous les diables , lui et tout le règne végétal. Enfin le son d'une

cloche qui , appelant le chapelain à quelque devoir religieux , le

força de s'éloigner , déhvra le jeune homme du supplice qu'il

éprouvait.

Après avoir fait une foule d'excuses fort inutiles sur la nécessité

où il se trouvait de le quitter, le bon ecclésiastique finit par lui

donner l'agréable assurance qu'il pouvait se promener dans ce

jardin jusqu'à l'heure du souper, sans aucun risque d'être troublé.

— «C'est l'endroit, lui dit-il, où je viens toujours apprendre mes
homélies, parce qu'il est le plus retiré et que j'y suis moins exposé

à être troublé par les étrangers. Je vais, en ce moment , en pro-

noncer une dans la chapelle
; s'il vous plaisait de me favoriser de

votre présence... On dit que je ne manque pas d'éloquence ; mais

gloire en soit rendue à qui elle appartient I »

A Nom Boua lequel on désigne quelquefois la petite onrso , c'osi-ù-diro l'étoilo po-
lair«. A. u.
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Quentin s'en excusa pour cette fois , sous le prétexte d'un vio-

lent mal de tète pour lequel le grand air serait sans doute le meil-

leur remède; et l'obligeant chapelain le laissa enlln à lui-môme.

On imaginera aisément que , dans l'inspection qu'il fit alors

beaucoup plus à loisir de chaque fenêtre , de chaque ouverture

donnant sur le jardin , celles qui se trouvaient dans le voisinage

de la petite porte par laquelle il avait vu , à ce qu'il présumait

,

Marton introduire ïîayraddin dans l'appartement des comtesses,

ne lui échappèrent point. Mais quoiqu'il eût constamment les

yeux et les oreilles au guet , aucun bruit , aucun mouvement ne

vint contredire ou confirmer ce que 1« Bohémien lui avait dit ; et

le crépuscule commençant à s'étendre , il finit par craindre , sans

trop savoir pourquoi
,
qu'une si longue promenade dans ce jardin

ne parût suspecte et n'excitât quelque mécontentement ou quel-

que soupçon.

Il venait de se décider à partir , et il faisait , à ce qu'il croyait,

un dernier tour sous les croisées qui avaient pour lui tant d'at--

traits, quand il entendit au-dessus de sa tête un léger bruit,

comme de quelqu'un qui feint de tousser pour attirer l'attention

d'une autre personne, sans éveiller celle des gens qui seraient

à portée d'entendre. Levant les yeux avec un mouvement de sur-

prise et de joie, Quentin vit une fenêtre s'entr'ouvrir; une main de

femme s'y montra , et laissa échapper un billet : il tomba sur un

romarin qui croissait au pied du mur. La précaution qu'on em-

ployait pour lui faire parvenir ce billet lui prescrivait une égale

prudence pour le lire. Le jardin, entouré de deux côtés, ainsi que

nous l'avons dit, par les bâtiments du palais épiscopal, était néces-

sairement dominé par les fenêtres d'un grand nombre d'apparte-

ments ; mais il s'y trouvait une espèce de grotte que le chapelain

avait montrée à Quentin avec une complaisance toute particulière.

Ramasser le billet , le glisser furtivement dans son sein , et cou-

rir vers cette retraite mystérieuse, fut l'affaire d'un instant. Là,

il ouvrit le précieux billet en bénissant la mémoire des moines

d'Amberbrothock dont les soins l'avaient mis en état d'en lire le

contenu.

La première ligne renfermait cette injonction : « Lisez en se-

cret. » Le reste était conçu en ces termes : <' Ce que vos yeux

« ont eu la témérité de me dire , les miens l'ont peut-être trop

" aisément compris. Mais une précaution injuste enhardit celle qni

«< en est la victime , et il vaut mieux me confier à la reconnais-
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« sanro d'un sciil homme ({ue do rester exposée aux prétentions

« et aux poursuites de plusieurs. La fortune a placé son trône sur

« le sommet d'un roc escarpé, mais l'homme brave ne craint pas

« de le gravir. Si vous osez foire quelque chose pour une femme

« qui hasarde beaucoup , demain matin , à l'heure de primes

,

« passez dans ce jardin, portant à votre bonnet un panache blanc

•« bleu ; mais d'ici là , n'attendez pas d'autres éclaircissements.

'<< Les astres, dit-on, vous ont destiné aux grandeurs et ont disposé

« votre âme à la reconnaissance... Adieu, soyez fidèle, prompt et

« résolu , et ne doutez pas de la fortune. '>

Cette lettre renfermait en outre un anneau portant un diamant

taillé en losanges, sur lequel étaient gravées les armes de l'an-

cienne maison de Croye.

La première sensation de Quentin en ce moment fut un bon-

heur sans mélange, une joie et un orgueil qui semblaient l'éle-

ver jusqu'au ciel. Il forma sur-le-champ la résolution de mourir

ou d'atteindre lé terme de ses vœux, ne songeant qu'avec mépris

aux nombreux obstacles qu'il avait à surmonter.

Ne pouvant, dans l'excès de son ravissement, supporter aucune

interruption qui pourrait détoupner son esprit , ne fût-ce qu'un

instant, d'un sujet de méditation aussi enchanteur , il se hâta de

rentrer au château, allégua, pour se dispenser de paraître au sou-

per, le mal de tête qu'il avait déjà prétexté; et, après avoir allumé

sa lampe , il se retira dans l'appartement qui lui avait été assigné,

pour lire et relire le précieux billet et couvrir de mille baisers la

non moins précieuse bague.

Mais des sentiments si exaltés ne pouvaient être de longue

durée. Une pensée fâcheuse vint passer sur son cœur, quoiqu'il

s'efforçât de la repousser comme un acte d'ingratitude, comme
un outrage. Il lui sembla que la franchise d'un tel aveu annonçait

moins de délicatesse de la part de celle qui le faisait, que le senti-

ment d'adoration romanesque qu'elle lui avait inspiré ne l'avait

porté à lui attribuer. Mais à peine cette idée pénible s'était-elle

emparée de lui qu'il se hâta de l'étouffer , comme si c'eût été une

\ipère qui se fût glissée dans saeouche, et dont l'horrible sifllemcnt

le faisait frémir. Etait-ce à lui, à lui qui recevait une si grande

faveur, à lui, pour qui une femme d'un rang si supérieur au sien

daignait descendre de sa sphère élevée, à la blâmer d'un acte de

condescendance sans lequel il n'eût jamais osé lever les yeux jus-

qu'à elle? Sa fortune et sa naissance ne l'afîranchissaient-elles pas,
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dans la situation où elle se trouvait, de la règle commune qui

prescrit le silence à une femme jusqu'à ce que son amant ait osé

lui faire l'aveu de ses sentiments? A ces arguments qu'il s'oppo-

sait ui-méme, et qu'il transformait en syllogismes irrésistibles,

sa vanité en ajoutait un autre auquel il n'osait se rendre avec la

même franchise : le mérite de rol:)jet aimé , lui disait-elle ,
pou-

vait peut-être justifier une femme de dévier quelque peu des

règles générales ; et après tout il s'en trouvait plus d'un exemple

dans les chroniques. Ce raisonnement ressemble beaucoup à celui

de Malvio ^
. L'humble écuyer dont il avait lu l'histoire peu d'heu-

res auparavant était, comme lui, un gentilhomme sans fortune et

dépourvu de biens, et cependant la généreuse princesse de Hon-

grie ne s'était fait aucun scrupule de le combler de preuves d'af-

fection plus positives que n'en renfermait le billet qu'il venait de

recevoir.

« Sois le bienvenu, lui dil-clle
,

Doux écuyer, qui pris racine dans mon cœur :

Cinq cents livres pour prix de ta noble candeur,

Unis à trois baisers , to viendront d'Isabelle. »

Et la môme histoire véridique fait dire auroi deHongrie lui-même:

« J'ai connu plus d'un beau page
Qui devint roi par mariage. »

De sorte que, tout bien considéré, Quentin, avec une généro-

sité magnanime, faisant taire ses scrupules, approuva complète-

ment dans la comtesse une conduite qui devait assurer son

bonheur.

Mais ce scrupule fut bientôt remplacé par un soupçon beau-

coup plus difficile à dissiper. Le traître Hayraddin était resté

dans l'appartement des dames, à ce que Durward pouvait présu-

mer, pendant environ quatre heures ; et en se rappelant la ma-

nière dont il avait cherché à lui faire entendre qu'il pourrait

exercer une grande influence sur sa fortune , il se demanda si

cette aventure n'était pas le résultat des intrigues de ce fourbe

,

et s'il n'était pas à craindre qu'elle ne fût le prélude de quelque

nouveau complot, dont le but était peut-être de soustraire Isabelle

à la protection du respectable évoque. C'était une question qui mé-

ritait d'être examinée avec la plus grande attention ; car Quentin

éprouvait pour cet homme une répugnance proportionnée à l'in-

1 Personnage ridicule d'un drame do Shakspoare , à qui une soubrotta fait croire

qu'il est aimé de sa maîtresse, a. m.
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pudcnce sans égale avec laquelle il avait avoué sa perfidie, et il

ne pouvait se résoudre à croire qu'aucune entreprise ftivorisée

par lui pût jamais arriver à une conclusion honorable et heureuse.

Ces diverses pensées, telles que de sombres nuages, obscurcis-

saient le beau paysage que l'imagination de notre héros lui avait

d'abord présenté, et elles éloignèrent le sommeil de ses yeux. A
l'heure de primes, et même une heure avant, il était dans le jar-

din, et cette fois personne ne s'opposa à ce qu'il y entrât ni à ce

qu'il y restât. Il portait à ^on bonnet un panache blanc et bleu,

aussi parfait que le peu de temps ({u'il avait eu pour se le procu-

rer le lui avait permis. Deux heures se passèrent sans qu'on pa-

rût faire la moindre attention à lui; enfin les accords d'un luth

se firent entendre ; une fenêtre placée au-dessus de la petite porte

par laquelle Marton avait introduit îlayraddin ne tarda pas à

s'ouvrir, et Isabelle y parut dans tout l'éclat de sa fraîcheur et de

sa beauté. Elle le salua d'un air amical mêlé de réserve, rougit

beaucoup en remarquant la manière mystérieuse et significative

avec laquelle il lui rendit son salut, ferma la fenêtre, et disparut.

Le jour commençait à luire
; cependant malgré tous ses elîorts

pourvoir ou pour entendre ce qui se passait dans l'intérieur du
bâtiment ,

Quentin ne put rien découvrir qui lui explicjuàt la sin-

gularité de cette disparition. L'authenticité du billet était suffisam-

ment prouvée ; il ne restait qu'à savoir ce qui devait s'ensuivre,

et sa belle correspondante ne lui avait pas adressé une seule pa-

role. Au surplus, rien n'annonçait aucun danger immédiat. La

comtesse était dans un château fort, sous la protection d'im prince

aussi respectable par son pouvoir séculier, que vénérable par son

caractère ecclésiastique-, il n'y avait donc aucune nécessité pour

l'écuyer aventureux de déployer sa valeur chevaleresque , et

il suflisait qu'il se tînt prêt à exécuter les ordres de celle qui lui

avait écrit, aussitôt qu'il les recevrait. Mais le destin avait résolu

de mettre à l'épreuve son activité avant que ces ordres tant dési-

rés lui parvinssent.

La quatrième nuit après son arrivée à Schonwaldt, Quentin

avait fait ses dispositions pour renvoyer le lendemain à la cour de

Louis le second des deux varlets qui composaient son escorte; et

il lui avait remis pour son oncle et pour lordCrawford des lettres

par lesquelles il leur déclarait renoncer au service de la France
,

dont il se trouvait dégagé par la trahison à laquelle les instruc-

tions secrètes d'Iiayraddin l'avaient exposé: ce motif justifiait

QCENTI.^ DURW;»BD. 16
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iune résolution que l'honneur et la prudence ne pouvaient qu'ap-

* prouver. Il s'était mis au lit, l'imagination remplie de toutes ces

idées couleur de rose qui entourent la couche d'un jeune homme
qui aime tendrement et qui croit son amour payé d'un retour

.•sincère. Mais ses rêves, qui se ressentirent d'abord des espéràn-

-ces enchanteresses au milieu desquelles il s'endormit, finirent

peu à peu par prendre une couleur sombre.

Il lui sembla qu'il se promenait avec la comtesse Isabelle au

bord d'un lac paisible, tel que ceux qui embellissent les sites

pittoresques de son pays natale et qu'il lui parlait de son amour

sans songer aux obstacles qui s'élevaient entre eux. Isabelle rou-

gissait et souriait en l'écoutant, comme il pouvait l'espérer d'a-

près le contenu de la lettre que , soit qu'il fût endormi ou éveillé

,

:il portait constamment sur son cœur. IMais la scène changea su-

bitement ,• il crut passer de l'hiver à l'été, du calme à la tempête
;

les vents mugirent et les vagues s'élevèrent avec un bruit affreux,

comme si les démons de l'air et de l'onde se fussent réciproque-

ment disputé l'empire de leurs demeures. S'enflant à vue d'œil,

les eaux menaçaient d'envahir la retraite des deux amants, tandis

que l'aquilon déchaîné, les repoussant avec une violence toujours

croissante , semblait vouloir chasser les flots de leur lit. Enfin

l'anxiété douloureuse que devait produire un danger si imminent

éveilla le dormeur.

Il ouvrit les yeux , mais quoique les circonstances de son rêve

eussent disparu , le bruit qui l'avait probablement occasioné

continuait à retentir à son oreille. Son premier mouvement fut

de se mettre sur son séant et d'écouter avec une inquiète attention

des sons qui , s'ils n'étaient pas ceux d'une tempête, l'emportaient

sur les plus épouvantables ouragans qui fussent jamais descendus

des monts Grampiens. Au bout de quelques minutes , il ne put

douter que ce tumulte ne fût causé non par la fureur des éléments,

mais par celle des hommes.

Quentin s'élance hors de son lit et se met à la fenêtre de son

appartement. Elle donnait sur le jardin ; tout était tranquille de

ce côté, mais le bruit devenait à chaque instant plus sensible,

et il se convainquit, d'après les cris qui venaient frapper son

oreille
,
que le château était attaqué à l'extérieur par des enne-

mis nombreux et déterminés. Il prit à la hâte ses habits et ses

armes, et tandis qu'il s'en revêtait avec autant de promptitude

que le lui permettaient l'obscurité et la surprise, quelqu'un frappa
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à sa porte. Quentin n'ayant pas répondu aussitôt à ce signal, la

porte, qui était fort mince, fut enfoncée en un instant , et le

Bohémien ïlayraddin
,
que son dialecte faisait aisément recon-

naître, se présenta devant lui. Il trempa une allumette dans une

petite fiole qu'il tenait à la main, et il en sortit une flamme bril-

lante et passagère, au moyen de laquelle il alluma une lampe

qu'il tira de son sein.

— «L'horoscope de votre destinée,» dit-il énergiquement à

Durward sans le saluer autrement que par ces paroles, « dépend

de la détermination que vous prendrez d'ici à une minute. — Mi-

sérable ! reprit Quentin, la trahison nous environne ; et partout où

elle se présente tu dois y avoir part. — Vous êtes fou! Je n'ai

jamais trahi personne que lorsque j'avais quelque intérêt à- le

faire. Pourquoi vous trahirais-je
,
puisque je dois gagner davan-

tage en vous sauvant qu'en vous perdant ? Ecoutez un moment

,

si cela vous est possible , la voix de la raison , avant que celle de

la mort et du carnage retentisse à votre oreille. Les Liégeois se

soulèvent , Guillaume de la Marck est à leur tête avec sa bande
;

l'évêque eût-il des moyens de résistance , leur nombre et leur

fureur les surmonteraient-, mais il n'en a pas. Si vous voulez sau-

ver la comtesse et ne pas perdre vos espérances, suivez-moi, au

nom de celle qui vous a envoyé une bague de diamant sur la-

quelle sont gravés trois léopards ! — Conduis-moi ! s'écria Quen-

tin avec ardeur ; à ce nom, je suis prêt à braver tous les dangers.

— De la manière que je m'y prendrai , répondit le Bohémien, il

'n'y en a aucun à craindre, si vous pouvez vous empêcher de

'éprendre part à une querelle qui ne vous regarde pas-, car, après

tout, que vous importe que l'évêque, comme on l'appelle, égorge
" son troupeau , ou que le troupeau égorge le pasteur? Ha ! haï ha!

*'Suivez-moi, mais avec précaution et patience. Réprimez votre

courage , et fiez-vous à ma prudence : alors la dette de ma recon-

naissance est payée, et vous avez une comtesse pour épouse.

Suivez-moi. — Je te suis , » dit Quentin en tirant son épée ;
« mais

si j'aperçois en toi le moindre signe de trahison , ta tête et ton

corps seront bientôt à trois pas l'un de l'autre. »

Sans répondre à cette menace, le Buhémien , voyant que Dur-

ward était armé et prêt à partir, descendit l'escaher en toute

hâte , et parcourut rapidement divers passages qui le conduisirent

dans un petit jardin. A peine voyait-on une lumière de ce côté

du palais , ù peine entendait-on quelque bruit -, mais dès qu'ils
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furent entrés dans le jardin , le tumulte qui régnait du coté op-

posé devint beaucoup plus distinct, et Quentin entendit les divers

cris de guerre : « Liège ! IJége I Sanglier 1 Sanglier I » que pous-

saient les assaillants , tandis que les soldats qui, surpris par cette

attaque imprévue, avaient couru aux murailles, y répondaient

par de plus faibles : « Notre-Dame pour le prince-évèque I »

Mais malgré son caractère martial, l'intérêt que Durward por-

tait au combat était bien inférieur à celui que lui inspirait le sort

d'Isabelle de Croye ; il se figurait toute l'horreur de sa position si

elle tombait au pouvoir des cruels et perfides brigands qui parais-

saient s'efforcer de pénétrer dans le château. Il s'abandonna à la

direction du Bohémien , semblable à un homme qui , succombant

à une maladie désespérée , accepte les médicaments que lui

offrent des charlatans et des empiriques-, il le suivit avec l'inten-

tion de se laisser guider par lui jusqu'au moment où , au moindre

signe de trahison , il lui percerait le cœur ou lui séparerait la tète

du corps. Hayraddin lui-même semblait sentir que sa vie n'était

pas en sûreté , car dès qu'il fut entré dans le jardin, il fit trêve à

ses railleries et à ses sarcasmes accoutumés, et parut avoir pris

l'engagement tacite de se conduire avec modestie, courage et

activité.

Arrivés à la porte qui conduisait à l'apparlement des dames

,

Hayraddin fit un petit signal, et deux femmes enveloppées de

longs voiles de soie noire
,
qui alors , comme aujourd'hui, étaient

portés par les dames flamandes, parurent aussitôt. Quentin offrit

son bras à l'une d'elles, qui le saisit avec une violente agitation,

et elle s'y suspendit si pesamment, que si elle eût été plus lourde,

leur retraite aurait été considérablement retardée. Le Bohémien,

qui conduisait l'autre dame , se dirigea droit vers la poterne qui

donnait sur le fossé ; le petit esquif à l'aide duquel
,
peu de jours

auparavant, Quentin l'avait vu sortir du château était près du

mur du jardin.

Pendant qu'ils traversaient la cour, les cris de triomphe qui ac-

compagnent une attaque couronnée de succès semblèrent annon-

cer que le château ne tarderait pas à être pris ; ces cris affectèrent

si péniblement les oreilles de Quentin
,

qu'il ne put s'empêcher

de s'écrier : «Ha! si mon sang n'était pas dû tout entier au devoir

que je remplis en ce moment, je volerais à la défense du charita-

ble évoque, et réduirais au silence quelques-uns de ces séditieux

coquins qni ne respirent que le pillage.»
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La dame dont le bras était appuyé sur le sien le serra légère-

ment tandis (in'il parlait ainsi , comme pour lui faire entendre

qu'une voix plus puissante implorait sa bravoure chevaleresque,

tandis que le Bohémien s'écria assez haut pour être entendu :

«J'appellerais une vraie frénésie chrétienne celle qui ferait re-

tourner pour se battre quand l'amour et la fortune ordonnent de

fuir le plus vite possible. Avançons, avançons,- il y a des chevaux

qui nous attendent non loin d'ici , dans ce bouquet de saules. —
Il n'y en a que deux,» dit Quentin, qui les aperçut à la clarté de

la lune. — «Je n'aurais pu m'en procurer davantage sans éveiller

des soupçons, répondit le Bohémien. D'ailleurs, ils nous sufliscnt.

Tous les prendrez pour vous rendre à Tongres pendant que le

chemin est encore sûr. Marton restera avec les femmes de notre

horde, dont elle est une vieille connaissance ; car il faut que vous

le sachiez, JMarton est une fille de notre tribu; elle n'est restée

avec vous que pour nous servir quand l'occasion s'en présente-

rait. — 3[arton ! » s'écria la comtesse en regardant la femme voi-

lée qui les accompagnait et en poussant un cri de surprise, « ce

n'est donc pas ma parente? — Ce n'est que Marton, répondit

Ilayraddin; excusez cette petite supercherie. Je n'ai pas osé en-

lever les deux dames de Croye au Sanglier des Ardennes. — Mi-
sérable! » s'écria Quentin avec fureur. « Mais il n'est pas... il ne

sera pas trop Lard
;
je retourne au château pour délivrer la com-

tesse Hamcline. — Hameline I» murmura d'une voix émue la dame
qui n'avait pas quitté son bras ; « elle est à votre côté, et vous re-

mercie de lui avoir conservé la hberté. — Quoi! comment I que

signifie ceci I » s'écria Quentin en dégageant son bras avec beau-

coup moins de politesse qu'il n'en aurait mis dans toute autre

circonstance, à l'égard d'une femme môme d'un rang inférieur.

«La comtesse Isabelle est donc restée au château... Adieu, adieu.»

Comme il se précipitait dans cette direction^ Hayraddin l'arrêta:

«Ecoutez-moi , écoutez-moi, lui dit-il ; c'est courir à la mort I Par
tous les diables ! neportiez-vous pas les couleurs de la vieille dame?
je ne me fierai plus désormais aux écharpes de soie, bleues, blan-

ches . n'importe de quelle couleur 1 3Iais celle-ci a une dot pres-

que aussi considérable-, elle a des joyaux, de l'or, et même des

prétentions sur le comté.»

Tandis qu'il parlait ainsi en phrases entrecoupées, le Bohémien
luttait contre Quentin pour chercher à le retenir ; mais celui-ci,

voulant faire cesser ce débat, tira son poignard.
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«Ah! puisqu'il en est ainsi, » dit Ilayraddin en lâchant prise,

« allez, et que le diable , s'il y en a un , vous accompagne. » Et le •

jeune Ecossais, enfin débarrassé du Bohémien , s'élança vers le

château, rapide comme l'aquilon.

Ilayraddin se retourna alors vers la comtesse, qui s'était laissée

tomber à terre, de honte, de crainte et de désappointement.

«C'est une méprise, lui dit-il; allons, madame, levez-vous et

venez avec moi : avant le lever du soleil, je vous aurai trouvé un
mari plus galant que ce jeune efféminé ; et si un ne vous suffit

pas, vous en aurez vingt. »

Chez la comtesse Ilameline , la violence des passions égalait la

faiblesse et la vanité de son caractère. Comme tant d'autres per-

sonnes de son sexe, elle remplissait assez bien les devoirs ordi-

naires de la vie; mais dans un moment de crise toi que celui où

elle se trouvait alors, elle était incapable de toute autre chose que

de se lamenter, et d'accuser Ilayraddin d'être un voleur, un im-

posteur, un scélérat, un menteur.

«Dites un Zingaro, lui répliqua-t-il, et vous aurez tout dit d'un

seul mot. — Monstre!» s'écria l'infortunée comtesse, «vous m'a-

viez dit que les astres avaient décrété notre union , et vous êtes

cause que je lui ai écrit ! Oh ! que je suis malheureuse ! — Ils l'a-

vaient décrétée , répondit le Bohémien, pourvu que les deux par-

ties fussent consentantes. Croyez -vous que les bienheureuses

constellations puissent faire marier les gens contre leur volonté ?

J'ai été induit en erreur par votre maudite galanterie chrétienne,

vos niaiseries de rubans et de nœuds, vos sottes couleurs bigarrées;

et je vois en ce moment que le jeune homme préfère la génisse à

la vache: voilà tout. Allons; levez-vous, et suivez-moi. Ni les

pleurs ni les évanouissements ne sont de mon goût, je vous en

préviens. — Je ne bougerai pas d'ici, » dit la comtesse d'un air

résolu. — «Par le brillant welkin\ vous marcherez ! s'écria Ilay-

raddin. Je vous jure, par tout ce que les sots de ce monde ont ja-

mais cru, que vous avez affaire à un homme qui s'inquiéterait fort

peu de vous arracher vos vêtements, de vous attacher à un arbre,

et de vous y abandonner à votre bonne ou à votre mauvaise for-

tune. — Halte là, » reprit Marton s'interposant entre eux ^ «per-

mettez-moi de vous dire qu'elle ne sera pas maltraitée. Je porte

un couteau tout aussi bien que vous , et je sais m'en servir. Quoi-

qu'un peu folle, ce n'est pas une méchante femme. Et vous , ma-

1 Le ciel yisible au firmament. A. M.
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d?nne, levez-vous et venez avec nous; c'est déjà quelque cliose

d'avoir vos membres et la vie saufs. Il y en a beaucoup dans le

cbàteau qui donneraient de bon cçeurtout ce qu'ils possèdent sur

la terre pour- se trouver où vous ùtes maintenant.» j

A pjcine Marton achevait-elle de parler, qu'ils entendirent s'en-

lever dans le château de Schonwaldt des clameurs, affreux mé**-^

lange de cris de triomphe et d'exclamations de désespoir et de

terreur.

«Prêtez l'oreille, madame, dit Hiyraddin-, et trouvez-vous heu-

reuse de ne pas joindre votre fausset à ce concert. Ayez confiance

en moi
,
j'agirai honnêtement avec vous, et les étoiles tiendront

parole en vous pourvoyant d'un bon mari. »

Telle qu'une bète fauve forcée par les chasseurs, succomljant à

la terreur et à la fatigue
;, la comtesse Hameline s'abandonna à la

conduite de ses deux guides , et prit avec eux , sans opposer au-

cune résistance, le chemin qu'il leur plut de suivre. Telle était la

confusion de son esprit et l'épuisement de ses forces, que le digne ,

couple, la portant plutôt que la conduisant, entra en conversation-!

sans qu'elle parût faire la moindre attention à ce qu'ils disaient.

"J'ai toujours considéré votre projet comme une folie, dit Mar-

ton. Si vous aviez travaillé à unir les deux jeunes gens, certes,

nous aurions pu compter sur leur gratitude et nous mettre en pied

dans leur château. Mais pouvait-on imaginer qu'un si beau jeune -

homme eût le dessein d'épouser cette vieille folle? — Puzpah,.»

répondit Hayraddin , vous avez porté un nom chrétien et vous

avez demeuré sous les tentes de ce peuple insensé
:,
je ne m'étonne;^

pas que vous partagiez leurs folies. Comment pouvais-je m'ima-»'<

giner qu'il ferait attention à quelques années de plus ou de moins, -

lorsque ce mariage lui présente des avantages si évidents? Et tu

sais que nous n'aurions pu déterminer cette précieuse à fuir du

château , aussi aisément que s'y est décidée cette comtesse qui :

s'appuie sur nos bras comme le ferait un corps mort ou un sac de ;

laine. D'ailleurs, j'aimais ce jeune homme, et j'aurais voulu con- •

tribuer à son bonheur : le marier à la vieille c'était faire sa for-

tune ; mais lui faire épouser Isabelle, c'était attirer sur lui l'ani-.

raositéde Guillaume de la Marck, celle de la Bourgogne, de la-i

Erance, en un mot, celle de tous ceux qui ont intérêt à disposer)

de la main de cette jeune bile. En outre, la fortune de cette sotte

femme consistant principalement en or et en bijoux, nous aurions

.

pu en avoir notre part. ÎMais la corde de l'arc s'est rompue , et Ia\
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flèche n'est pas partie. N'y pensons plus ; nous conduirons celle-ci

à Guillaume à la longue barbe. Quand il se sera gorgé de vin avec

ses vassaux, suivant sa coutume, il ne distinguera pas une vieille

comtesse d'une jeune. Allons, Rizpah, du courage! Le brillant

Aldebaran^ déverse encore son influence sur les enfants du dé-

sert. "

CHAPITRE XXI.

LE SAC DU CHATEAU.

La miséricorde ne pourra plus entrer dans les cœurs^

le soldat farouche et irrité promènera partout sa main
sanglante, avec une conscience aussi large que l'enfer.

Shak.spei.re , llenri V.

La garnison du château de Schonvs^aldt, quoique surprise et d'a-

bord frappée de terreur, opposa pendant quelque temps une vigou-

reuse résistance aux assaillants Mais la foule immense qui sortait

des murs de Liège , se précipitant à l'assaut comme un essaim

d'abeilles, divisait l'attention des soldats et abattait leur courage.

Il y avait aussi du mauvais vouloir, peut-être môme de la tra-

hison, parmi les défenseurs du château, car quelques uns propo-

saient de se rendre, tandis que d'autres, abandonnant leur poste,

cherchaient à fuir. Plusieurs s'élançaient du haut des murs dans

le fossé, et ceux qui réussissaient à ne pas se noyer, jetant loin

d'eux tout ce qui aurait pu les faire reconnaître, afin d'échapper

plus sûrement, se mêlaient ensuite à la foule bigarrée des assail-

lants. Un petit nombre, par attachement à la personne de l'évêque,

se rangèrent autour de lui, et continuèrent de défendre la tour

où il s'était réfugié; et plusieurs aulres, craignant qu'on ne leur

fit aucun quartier, ou poussés par le courage du désespoir, dé-

fendaient les boulevards les plus éloignés ou quelques autres tours

de cet immense bâtiment. Cependant les assaillants, maîtres des

cours et des parties inférieures de l'édifice, s'occupaient à pour-

suivre les vaincus et à le mettre au pillage, lorsque tout à coup

un seul homme, comme s'il eût cherché la mort au moment

même où tous les autres la fuyaient, s'efforça de se frayer un

\ Àldcharan est une superbe étoile primaire de la constellation du Taureau ;
elle

forme avec plusieurs autres une espèce de V couché > . Voyez mes Lettres sur Vas-

tronomic, tome III, p. 172. k. M.
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chemin au milieu de cette scène de tumulte et d'horreur, car

son imagination en redoutait une plus terrible que celle qui frap-

pait dans ce moment sa vue et ses esprits. Quiconque eût vu

Quentin Durward dans cette nuit fatale l'eût classé parmi les

plus grands fous; quiconque eût apprécié la cause qui le faisait

agir l'eût rangé au nombre des héros de roman.

En s'approchant de Schonwaldt par le même côté qu'il en était

parti, il rencontra plusieurs fuyards qui, se précipitant vers le

bois, l'évitèrent comme un ennemi, parce qu'il venait par une di-

rection opposée à celle qu'ils suivaient. Arrivé plus près du châ-

teau, il put entendre, et même presque voir, des hommes qui se

laissaient glisser des murs du jardin dans les fossés , tandis qu'il

lui semblait que d'autres étaient précipités des créneaux par les

assaillants. Son courage n'en fut pas ébranlé un seul instant. 'Il

n'avait pas le temps de chercher l'esquif, quand môme il lui eût

été possible de s'en servir; il ne fallait pas davantage songer à

approcher de la poterne du jardin, obstruée comme elle l'était

par de nombreux fuyards, pressés et renversés par ceux qui les

suivaient et tombant dans le fossé qu'ils ne pouvaient traverser.

Evitant cet endroit, Quentin se jeta à la nage près de ce que

l'on appelait la petite porte du château, où un pont-levis était en-

core levé. Il évita non sans peine la main de plus d'un malheureux
qui, se sentant enfoncer, cherchait à s'accrocher à lui. Parvenu

auprès du pont-levis, il saisit une des chaînes qui pendaient, et,

grâce à son agilité, il parvint, après de grands efforts, à se tirer

de Teau. Il allait atteindre la plate-forme du pont, lorsqu'un lans-

quenet accourut vers lui, et levant son sabre ensanglanté, se

disposait à lui porter un coup qui bien certainement eût été celui

de la mort. « Comment donc , camarade! » dit Quentin d'un ton

d'autorité ;
« est-ce ainsi que vous secourez un ami ? Donnez-moi

la main. »

Le soldat, sans répondre un mot, et avec un peu d'hésitation,

lui tendit la main, et l'aida à monter sur la plate-forme ; alors,

sans lui laisser le temps de réiléchir, Durward, s'écria du môme
ton d'autorité : « A la tour de l'Ouest, si vous voulez vous enri-

chir. Le trésor de l'évéque est dans la tou'- de l'Ouest. — A la tour

de l'Ouest, le trésor est dans la tour de l'Ouest! » répéta-t-on de

tous côtés; et les traineurs qui les entendirent, semblables à des

loups furieux, se {)récipitèrent dans le chemin opposé à celui que
Quentin, mort ou vif, était résolu de suivre.
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Avec la môme audace que s'il eût été, non du nombre des vain-

cus, mais au nombre des vainqueurs, il se rendit directement au

jardin, qu'il traversa plus aisément qu'il ne devait s'y attendre.

Le cri « A la tour de TOuest! » avait attiré vers cette tour une/

partie des assaillants, et le son de la trompette, des cris de guerre,

appelaient en Ce moment les autres pour repousser une sortie .

que les défenseurs de la tour principale, ayant placé l'évèque au

milieu d'eux, s'apprêtaient à tenter, en désespoir de cause, pour

se frayer un chemin et sortir du château. Quentin se dirigea donc

vers le jardin d'un pas rapide, et le cœur agité par l'espprance et

par la crainte, se recommandant à ces puissances célestes qui l'a-

vaient protégé dans les nombreux périls auxquels sa vie avait été .

exposée, et déterminé à vaincre ou à mourir dans cette entre-

prise, désespérée.

Comme il s'apprêtait à y entrer , trois hommes fondirent sur

lui la lance levée et criant : « Liège I Liège ! » Se mettant en dé-

fense, mais sans frapper, il répondit : « France ! France ! ami de

Liège ! — Vive la France ! » s'écrièrent les bourgeois de Liège, et

ils passèrent outre. Le même signal rut un talisman qui le protégea .

contre l'attaque de quatre ou cinq des soldats de Guillaume de la

Marck^ qu'il trouva rôdant dans le jardin, et qui coururent sur

lui en criant : « Sanglier ! Sanglier ! »

En un mot, Quentin commença à espérer que son caractère

prétendu d'envoyé du roi Louis, instigateur secret des insurgés

de Liège et protecteur caché de Guillaume de la Marck, pourrait

lui faire traverser sans danger les horreurs de cette nuit.

En approchant de la tourelle, il frissonna en trouvant la petite

porte latérale par laquelle Marton et la comtesse l'avaient rejoint

.

peu auparavant, obstruée par de nombreux cadavres.

Il en mit précipitamment deux de côté, et il posait le pied sur

le troisième pour franchir le seuil de la porte, quand un autre,

qui gisait enveloppé de son manteau, le pria de s'arrêter et de

l'aider à se relever, Quentin s'apprêtait à employer un moyen ;

peu doux pour se débarrasser d'un obstacle si intempestif, quand;

le mort supposé ajouta : « Mon armure m'étouffe
;
je suis Pavillon,

le syndic de Liège! Si vous êtes des nôtres, je vous enrichirai;

si vous êtes contre nous, je vous protégerai; mais... mais... ne

me laissez pas mourir comme un porc qui étouffe sous son toit. »

Au milieu de cette scène de sang et de confusion , la présence

d'esprit de Quentin lui fit apercevoir tout d'un coup que ce dignir-
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taire pouvait avoir le moyen de protéger sa retraite. Il l'aida à se :

remettre sur ses pieds , et lui demanda s'il était blessé.

— « Je ne suis pas blessé, du moins je ne le pense pas, répondit

le bourgeois; mais je n'en puis plus. — Asseyez-vous donc sur

celle pierre , et reprenez baleine
;
je reviendrai dans un moment.

Quel parti suivez-vous? » dit le bourgeois le retenant encore.

— .< Celui de la France, celui de la France, » répondit Quentin

cherchant à s'en aller.— « Ehl mais , c'est mon aimable et jeune

archer ? s'écria le digne syndic. Puisque mon heureux destin m'a .

fait rencontrer un ami dans cette effroyable nuit, je vous jure que

je ne le quitterai pas. Allez partout où bon vous semblera, je

vous accompagnerai ; et si j'attrape quelques braves garçons de

ma corporation
,
je pourrai vous servir à mon tour 5 mais ils sont

dispersés çà et là^ comme une mesure de pois renversée. Ohl

quelle terrible nuiti »

Tout en parlant ainsi, il s'était emparé du bras de Quentin,

qui, sentant de quelle importance pouvait être l'appui d'un per-

sonnage si influent , ralentit son pas afin qu'il put le suivre , tout

en maudissant au fond du cœur l'obstacle que cette compagnie

apportait à la rapidité de sa marche.

Au haut de l'escalier était une antichambre dans laquelle des

boites et des malles portaient les marques d'un récent pillage

^

car une partie de ce qu'elles avaient contenu était dispersée sur le

plancher ; une lampe presque éteinte
,
posée sur la cheminée

,

répandait sa lueur mourante sur le corps d'un homme mort , ou

privé de toutsentiment, qui gisait devant le foyer.

Dégageant son bras de celui de Pavillon
,
par une violente se^\

cousse qui faillit renverser celui-ci , et semblable à un lévrier qui

entraîne avec lui la laisse par laquelle son gardien le retenait,

Quentin s'élança dans une seconde chambre
,
puis dans une troi-

sième qui paraissait être la chambre à coucher des dames de

Croye. Il ne s'y trouvait aucune créature vivante. Il appela Isa-

belle, d'abord à voix basse, ensuite plus haut, puis enfin avec

l'accent du plus violent désespoir : point de réponse. Il se tordait

les mains, s'arrachait les cheveux, frappait la terre avec fureur,,

lorsqu'une faible lueur, qui brillait à travers les fentes de la boi-

serie dans un coin obscur de la chambre , lui fit conjecturer que

la tapisserie cachait l'entrée de quelque réduit secret. Il l'examina

avec autant de soin que de piomptitude , et découvrit en elTet une

porte secrète, mais elle résistaaux efforts réitérés qu'il fit pour
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l'ouvrir. Dédaignant le danger auquel il s'exposait , il s'élança

contre cette porte de toute sa force et de tout le poids de son

corps , et telle fut la violence d'un effort suggéré par l'espérance

et par le désespoir qu'une fermeture plus solide n'aurait pu y
résister.

Ce fut ainsi qu'il entra , la tête en avant , dans un petit oratoire

où une femme
, plongée dans les angoisses de la terreur , était

agenouillée devant une sainte image à laquelle elle offrait ses

ferventes prières. Une nouvelle terreur la saisit à ce nouveau

bruit , et elle tomba évanouie sur le plancher. Quentin se préci-

pite , se hâte de la relever. O bonheur ! c'est celle qu'il a voulu

sauver, c'est la comtesse Isabelle ! Il la presse contre son cœur,

la conjure de revenir à elle et de reprendre courage ; car elle est

maintenant sous la protection d'un homme dont le cœur et le

bras suffiraient pour la défendre contre une armée entière.

— » Durward , » dit-elle enfin en recouvrant ses esprits , «est-ce

bien vous? il me reste donc encore quelque espoir ! Je croyais

que tous mes amis, que le monde entier m'avait abandonnée à

mon malheureux destin. Ah ! ne me quittez plus. — Jamais ! ja-

mais ! s'écria Durward, quoi qu'il puisse arriver, quelque danger

qui se présente : puisse cette sainte image me retirer sa divine

protection, si je ne partage votre destin jusqu'à ce qu'il soit plus

heureux! — Très-pathétique, très -touchant, en vérité! » dit

derrière eux une voix étouffée et asthmatique ;
« c'est une affaire

d'amour, à ce que je vois. Sur mon honneur, cette douce créature

ne me touche pas moins de pitié que si c'était ma chère Trudchen

elle-même. — C'est plus que de la pitié que je réclame pour cette

dame , meinheer Pavillon , « dit Quentin en se tournant vers lui;

«< accordez-lui secours et protection. Apprenez qu'elle a été con-

fiée à ma garde d'une manière toute particulière par votre allié le

roi de France ; si donc vous ne m'aidez pas à la garantir de toute

espèce d'insulte et de violence , votre cité perdra la faveur de

Louis de Valois. Il faut surtout empêcher qu'elle ne tombe au

pouvoir de Guillaume de la Marck.— Gela sera difficile , répondit

Pavillon , car ces coquins de lansquenets sont de vrais démons

pour dénicher les jolies filles : mais je ferai de mon mieux. Pas-

sons dans l'autre appartement , et là je songerai... L'escalier est

étroit; et vous pourrez garder la porte avec votre pique, tandis

que, placé à la fenêtre, je tâcherai de réunir quelques-uns des

braves garçons de la corporation des corroyeurs de Liège : ils
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sont aussi fidèles que le couteau qu'ils portent à leur ceinture.

Mais d'abord, détachez-moi ces agrafes, car je ne me suis pas

servi de ce corselet depuis la bataille de Saint-Tron , et je pèse

aujourd'hui vingt-quatre livres de plus qu'alors, si les balances

de Flandre sont justes. »

Lorsque les épaules de ce brave homme furent déchargées du

poids de l'armure de fer dans laquelle il était renfermé, il se sen-

tit extrêmement soulagé , car en s'en revêtant il avait moins con-

sulté ses forces que son zèle pour la cause de Liège. On a rap-

porté depuis que le digne magistrat, poussé en avant, et presque

malgré lui
,
par les hommes de sa corporation au moment où ils

couraient à l'assaut, avait été hissé par-dessus les murailles; puis

porté çà et là par le llux et le rellux des combattants des deux

partis , sans pouvoir prononcer un seul mot, jusqu'à ce qu'enfin,

semblable à une pièce de bois que les flots de la mer rejettent sur

le rivage , il fût renversé à l'entrée de l'appartement des dames

de Croye , où le poids de son armure ,
joint *celui de deux hom-

mes tués en entrant, et qui tombèrent sur lui , aurait pu le retenir

long-temps étendu s'il n'eût été secouru par Quentin.

La même chaleur de caractère qui , en politique, transformait

Hermann Pavillon en une tète chaude , en un insensé perturba-

teur, produisait des résultats plus heureux dans son intérieur, en

faisant de lui un homme bon et oWigeant, un peu vain peut-être,

mais toujours rempli de franchise et de bienveillance. II recom-

manda à Quentin d'avoir un soin particulier de la pauvre petite

rung-Frdii ^
; et après cette exhortation au moins inutile , il se

mita crier par la fenêtre : « Liège ! Liège! par la brave corpora-

tion des tanneurs et des corroyeurs! »

Un ou deux de ses gens accoururent à cet appel, et au coup de

sifflet dont il fut accompagné, chaque corporation de la ville

ayant adopté un signal particulier, plusieurs autres vinrent les

joindre , et formèrent comme une garde devant la porte située

au-dessous de la fenêtre à laquelle ils voyaient leur chef.

Cependant la chaleur du combat semblait apaisée, et la tran-

quillité succédait au tumulte. Toute résistance avait cessé , et les

différents chefs prenaient les mesures nécessaires pour prévenir

le pillage. La grosse cloche du château sonnait pour convoquer

un conseil militaire, et sa voix d'airain annonçait à Liège que

les insurgés victorieux étaient en possession de Schonwaldt ;

1 Mol allerùand qui veut ùivc jeune femme. A., m.
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toutes celles de la ville lui répondaient, et leurs voix lointaines

et bruyantes semblaient crier : » Gloire aux vainqueurs ! » Il eût

été naturel que meinbeer Pavillon sortît alors de son fort ; mais,

soit pour ne pas perdre de vue ceux qu'il avait pris sous sa pro-

tection, soit pour sa propre sûreté;, il se contenta de dépêcher

messager sur messager à son lieutenant Peterkin Geislaer, pour

lui donner ordre de se rendre auprès de lui.

Enfin, à sa grande joie, il vit arriver Peterkin; car, dans toutes

les circonstances urgentes, soit qu'il s'agît de guerre, de politique

ou de commerce, c'était en Peterkin que meinbeer Pavillon avait

coutume de mettre toute sa confiance. Peterkin était un homme
vigoureux et trapu, à visage large , à sourcils noirs et épais qui

n'annonçaient pas un caractère des plus accommodants , et dont

l'attitude ordinaire inspirait un certain respect. Il portait un jus-

taucorps de buffle, un large ceinturon soutenait son coutelas , et

sa main était armé.e d'une hallebarde.

« Peterkin, mon cher lieutenant, lui dit son chef, voici un jour

glorieux... une nuit glorieuse, devrais-je dire; j'espère que pour

cette fois tu es satisfait ? — Je suis charmé que vous le soyez , ré-

pondit le lieutenant; et pourtant, si vous appelez cela une victoire,

je n'aurais jamais cru que vous la célébriez, en vous trouvant dans

un grenier quand on vous attend au conseil. — Mais est-il donc

si nécessaire que je m'y rende ?— Oui , oui , bien certainement,

pour soutenir les droi^^de la ville de Liège, qui sont plus en dan-

ger que jamais.—Mon l^n Peterkin, tu seras donc toujours gron-

deur ? — Grondeur ! je ne le suis aucunement ; ce qui plaît aux

autres me plaira toujours. Seulement, je désire que nous n'ayons

pas pour roi une cigogne au lieu d'un soliveau, comme il est dit

dans la fable que le clerc de Saint-Lambert a coutume de nous

lire et qui est tirée du livre de meister Ésope ^ — Je ne puis de-

viner ce que vous entendez par là, Peterkin. — Eh bien donc, je

vous dirai, meister Pavillon, que ce sanglier, cet ours , s'apprête

à faire son repaire de Schonwaldt; et il est probable que nous au-

rons un aussi mauvais voisin que le vieil évoque, et peut-être plus

mauvais encore. Il semble très-disposé à garder pour lui seul notre

conquête, et n'éprouver d'embarras qu'à l'égard du titre qu'il doit

prendre : sera-ce celui de prince , ou celui d'évôque ? C'est une

honte de voir comme ils en agissent avec le vieux prélat, qui est

tombé entre leurs mains. — Je ne le souffrirai pas , Peterkin .' »

1 Maîlro Esnpe.



CÏÎAPITRE XX. 291

-s'écria Pavillon d'un ton emphatique; < je détestais sa mitre, mais

non la tète qui la portait. Nous sommes dix contre un, et nous ne

permettrons pas que l'on commette de tels excès. — Oui , nous

sommes dix contre un en rase campagne , mais dans ce château

nous ne sommes qu'homme à homme. D'ailleurs Nikkel Blok le

boucher et toute la canaille des faubourgs se prononcent en laveur

de Guillaume de la Marck, tant à cause des tonneaux d'ale et des

barriques de vin qu'il a fait mettre en perce
,
qu'à cause de l'an-

cienne jalousie qu'ils ont contre nous, nous qui faisons partie du

corps des métiers et qui en possédons les privilèges. — Peter , dit

Pavillon , nous partirons sur l'heure pour la ville. Je ne resterai

pas plus long-temps à Schonwaldt. — Mais les ponts sont levés
,

les portes sont fermées , et gardées par les lansquenets. Si nous

essayons de nous frayer un chemin de vive force, ces gens-là, qui

n'ont d'autre occupation que de se battre tous les jours, nous ar-

rangeront de la belle manière, nous qui n'avons coutumedenous

battre que les jours de fête.—Mais pourquoi a-t-il fermé les por-

tes ? » s'écria le syndic alarmé ; »qu'a-t-il besoin de retenir d'hon-

nêtes gens prisonniers ? — Ma foi ! je ne saurais vous le dire. Le
bruit court que les dames de Croye se sont évadées pendant le

siège du château. Cela a mis d'abord l'homme à la longue barbe

dans une colère qui lui faisait perdre la raison, et maintenant c'est

le vin qui lui trouble la cervelle. »

Le bourgmestre jeta sur Quentin un F^gard de désolation , et

semblait ne savoir quel parti prendre. Bturward n'avait pas perdu

un mot de cette conversation et était fort alarmé ; il vit aussitôt

que son salut et celui d Isabelle dépendait du degré de présence

d'esprit qu'il pourrait conserver, et du courage qu'il inspirerait à

Pavillon. Prenant donc la parole comme s'il eût eu le droit d'é-

mettre son opinion = « Je rougis pour vous , meinheer Pavillon
,

dit il, en voyant que vous hésitez sur ce que vous avez à faire en

cette occasion. Allez hardiment trouver Guillaume de la Marck ,

et demandez-lui à sortir du château avec votre lieutenant , votre

écuyer et votre fille. Il ne peut alléguer aucun prétexte pour vous

retenir prisonnier. — Moi et mon lieutenant , c'est-à-dire moi et

Peter? c'est au mieux. Mais qui est mon écuyer? — Moi, pour le

moment, » répondit l'audacieux Écossais.

-' Vous ! » s'écria le bourgeois embarrassé ;
« mais n'étes-vous

pas ici en qualité d'envoyé de Louis, du roi de France ?— Cela est

vrai, mais je n'ai affaire qu'aux magistrats delà ville de Liège , et
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ce n'est qu'à Liège que je délivrerai mon message. Si je me faisais

connaître à Guillaume de la Marck, ne serais-je pas obligé d'en-

trer en négociation avec lui? et alors il est probable qu'il me re-

tiendrait auprès de sa personne. 11 faut donc que vous me fassiez

sortir du château en qualité de votre écuyer ? — Passe pour mon
écuyer... . mais vous avez parlé de ma fille.... Trudchen est , je

l'espère, bien tranquille dans ma maison de Liège... et mon désir

le plus ardent serait que son père pût y arriver. — Cette dame

vous appellera son père, tant que nous serons dans ce château.

—

Et, «s'écria la comtesse en se précipitant aux pieds du bourgmes-

tre et en embrassant ses genoux , « si vous m'accordez votre se-

cours, il ne se passera pas un seul jour de ma vie qui ne me voie

vous honorer, vous aimer comme si vous étiez mon père, et prier

pour vous comme une tendre fille. Oh ! laissez-vous fiéchiri N'ou-

bliez pas que votre fille peut tomber aux genoux d'un étranger,

lui demandant et la vie et l'honneur... Songez à cela, et accordez-

moi la protection que vous désireriez qu'on lui accordât.—En vé-

rité, » dit le bon bourgeois touché de ce pathétique discours, « je

crois. Peter, que cette jolie fille a quelque chose du doux regard

de notre Trudchen -, je l'ai pensé dès le premier moment que je

l'ai aperçue; et ce jeune homme si pétulant, si prompt à donner

son avis, a quelque chose du galant de Trudchen : je parierais un

groal ^ Peter, qu'il y a de l'amour dans cette affaire, du véritable

amour, et ce serait un péché de ne pas lui être secourable.— Une

honte est un péché, «répondit Peterkin, honnête Flamand dont le

cœur était plus tendre que la tète; et tout en parlant ainsi, il s'es-

suyait les yeux avec la manche de son justaucorps .
— « Elle pas-

sera donc pour ma fille , "dit Pavillon , bien enveloppée dans son

grand voile de soie noire ; et s'il ne se trouve pas assez de fidèles

tanneurs pour protéger la fille de leur syndic
,
je veux qu'ils ne

trouvent plus de cuir à tanner... Mais voyons, il faut avoir une

réponse prête pour chaque question... Que venait faire ma fille

ici, dans un tel tumulte ? — Et que venaient y faire la moitié des

femmes de Liège, qui nous ont suivis au château, si ce n'estqu'on

les trouve toujours partout où elles ne devraient pas aller? répon-

dit Peler. Yotre ymgfrau Trudchen a été un peu plus loin que les

autres; voilà tout. — Bien parlé I s'écria Quentin. Du courage

meinheer Pavillon-, il ne faut qu'un peu de hardiesse; suivez l'avis

qu'il vous donne, et en conservant votre présence d'esprit vous

1 Pièce de monnaie équivalant ù irvis scuarf de \a. nôtre, a. m.
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ferez la plus belle action qui ait été faite par Charlemagne lui-

mOme. A'ous, madame, enveloppez-vous bien dansée voile ( car ,

nous le répétons, un grand nombre de vêtements de femme étaient

épars sur le plancher); ne montrez aucune crainte; peu d'instants

suflîront pour vous mettre en liberté et en sûreté. Noble seigneur,»

ajoula-t-il en s'adressant à Pavillon , « marchons. — Attendez I

attendez ! dit le syndic
,
j'appréhende quelque malheur. Ce Guil-

laume de la Marck est un démon , un vrai sanglier de caractère

aussi bien que de nom. Si cette jeune dame est en effet une des

comtesses de Croye,et qu'il vienne à le découvrir, que ne fera-t-ii

pas ? où sa colère s'arrètera-t-elle ?— Et en admettant que je sois

une de ces infortunées, » réjjondit Isabelle en essayant de se jeter

de nouveau à ses pieds , « pourriez-vous pour cela me repousser

dans ce moment de désespoir? Oh! que ne suis-je votre fille , la

fille du plus pauvre bourgeois ! — Pas si pauvre
, pas si pauvre,

madame; nous payons ce que nous devons. — Pardon, noble sei-

gneur, répondit l'infortunée Isabelle. — Je ne suis ni noble , ni

seigneur, mais un simple bourgeois de Liège qui paie ses lettres de

change en bons florins. Mais cela ne fait rien à l'affaire : vous êtes

comtesse, dites-vous? eh bien I malgré cela je vous protégerai.

—Fùt-elle duchesse , dit Peter, vous avez donné votre parole ,

et vous êtes tenu de la protéger. — Bien parlé, Peter , très-bien

parlé : c'est ce que dit notre vieux proverbe hollandais : Ein wort,

ein man '. Maintenant, voyons à exécuter notre projet. Il faut que

nous prenions congé de ce Guillaume de la Marck; et cependant,

je ne sais pourquoi le courage me manque lorsque j'y pense. Je

serais enchanté de pouvoir me dispenser de cette cérémonie.

—

Puisque vous avez quelques hommes armés prêts à vous seconder,

marchons vers la porte et forçons le passage, ce sera peut-être le

mieux, dit Quentin. »

Mais Pavillon et son conseiller, tous deux d'une même voix, s'é-

levèrent contre l'inconvenance d'attaquer les soldats d'un allié, et

firent si bien sentir la témérité d'une telle entreprise, que Quen-
tin, après les avoir écoutés avec une grande attention , reconnut

aisément qu'il serait imprudent de la tenter avec de tels compa-

gnons. Ils résolurent donc de se rendre hardiment dans la grande

salle, où, disait-on, le Sanglier des Ardennes était attablé, et de

demander pour le syndic de Liège et ceux qui l'accompagnaient

1 Mot à mot : vue parole, un homme. A, m.
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la permission de sortir du château, requête qui paraissait trop

juste pour ne pas être accueillie. Cependant le bon bourgmestre

soupirait en regardant ses compagnons, et il dit à son tidèle Peter:

«Voyez ce que c'est que d'être trop sensible et trop hardi ! Hélas î

Peterkin , combien mon courage et mon humanité me coûtent

déjà cher ! Mais combien ces vertus ne me coûteront-elles pas

encore , avant que nous soyons sortis de ce maudit château de

Schonwaldt ! » En traversant les cours encore jonchées de morts

et de mourants
,
Quentin , au milieu de cet horrible spectacle

,

soutenait Isabelle, cherchant à relever son espoir et son courage,

et lui rappelant à voix basse que son salut dépendait entièrement

de sa fermeté et de sa présence d'esprit.

— "Il ne dépend pas de la mienne^ lui répondit-elle, mais de la

vôtre, de la vôtre seule. Ohl si j'échappe aux horreurs de cette

nuit cruelle , toujours je me rappellerai mon libérateur ! J'exige

cependant de vous un nouveau service ^ au nom de l'honneur de

votre mère , au nom de la générosité de votre père, je vous sup-

plie de me l'accorder. — Que pourriez-vous me demander que je

ne sois toujours prêt à exécuter ? >> répondit Quentin d'une voix

émue.— "Plongez-moi votre poignard dans le cœur, s'écria-t-elle,

plutôt que de me laisser captive dans les mains de ces monstres. »

Pour toute réponse
,
Quentin pressa la main de la jeune com-

tesse
,
qui parut vouloir lui répondre de même ;

mais elle en fut

empêchée par la terreur qui l'accablait. Enfin , toujours appuyée

sur le bras de son jeune protecteur, précédée de Pavillon et de son

lieutenant , et suivie d'une douzaine de hirschen-schaft , ou tan-

neurs, qui formaient une sorte de garde d'honneur à leur syndic,

elle entra dans la terrible salle.

Les bruyantes clameurs, les éclats d'un rire féroce qui sortaient

de ce lieu , semblaient plutôt annoncer l'orgie d'infâmes démons

se réjouissant après un triomphe remporté sur la malheureuse es-

pèce humaine qu'un festin donné par des mortels pour célébrer

une victoire. Une résolution que le désespoir seul pouvait avoir

inspirée soutenait le courage factice de la comtesse ^ une fermeté

indomptable, qui prenait une nouvelle force dans le danger, rele-

vait celui de Durward, tandis que Pavillon et son lieutenant, fai-

sant de nécessité vertu
,
pouvaient être comparés à des ours en-

chaînés au poteau
,
prêts à soutenir une lutte dangereuse et iné-

vitable.
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l'orgie.

Cadc. Où est Dick, le boucher d'Asforil ?

Dick. Ici, monsieur.

Cadc. Ils sont tombés ilevanl moi comme des mou-
tons et des bœufs, et lu Tes comporté toi-!nême comme
si tu avais été diins ta boucherie.

SHAK..si'EAnE , Henri VI.

Il serait presque impossible de se figurer un changement plus

étrange et plus horrible que celui qui était arrivé dans la grande

salle du château de Schouwaldt depuis que Quentin y avait dîné :

les traits hideux des hommes qui s'y trouvaient rassemblés pré-

sentaient la vive image des misères de la guerre , d'une guerre

surtout faite par les plus redoutables des soldats
,
par les merce-

naires d'un siècle barbare , hommes familiarisés par habitude et

par métier avec ce que leur profession a de plus cruel et de plus

sanguinaire , et privés de tout sentiment de patriotisme , de la

moindre lueur de l'esprit romanesque de la chevalerie , vertus

dont la première distinguait, à cette époque, d'une manière parti-

culière , les braves paysans qui combattaient pour la défense de

leur patrie ; la seconde, les galants chevaliers qui prenaient les ar-

mes pour l'honneur et l'amour de leurs dames.

Dans cette même salle où, quelques heures auparavant, des of-

ficiers civils et ecclésiastiques , assis autour de la table
,
prenaient

tin repas tranquille et décent, dans lequel le cérémonial permettait

à peine une plaisanterie faite à voix basse ; dans ce même lieu où

au miUeu de la superlluité des mets et du vin, régnait jadis un dé-

corum qui allait presque jusqu'à l'hypocrisie, on voyait alors une

scène de débauche si farouche et si bruyante, que, Satan lui-

même y eût-il présidé , le désordre n'aurait pu aller plus loin.

Au haut bout de la table , sur le trône superbe de l'évoque
,
que

l'on avait apporté à la hâte de la salle du conseil , était assis le re-

doutable Sanglier des Ardennes, bien digne de ce nom terrible

dont il affectait d'être charmé, et qu'il cherchait à justifier plei-

nement. Son casque ne couvrait point sa tête, mais il portait sa

pesante et brillante armure, dont il se dépouillait rarement. Sur

ses épaules était un vaste surtout fait de la peau apprêtée d'un

énorme sanglier dont les pieds et les défenses étaient d'argent
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massif : la peau de la tête de cet animal était arrangée de manière

que quand le baron la tirait sur son casque ou sa tête nue , en

guise de capuchon, comme il se plaisait souvent à la placer (et en

ce moment il la portait ainsi , ayant déposé son casque) , elle lui

donnait l'air d'un monstre ricanant d'une manière horrible. Ses

traits n'avaient pas besoin de cet horrible ornement pour augmen-

ter l'expression horrible qui leur était naturelle.

La partie supérieure du visage de Guillaume de la Marck, telle

que la nature l'avait formée
,

pouvait presque tromper sur son

caractère; car quoique ses cheveux, loi'squ'ils étaient découverts,

ressemblassent aux soies rudes et sauvages de l'animal sous la

hure duquel il les cachait le plus ordinairement, un front élevé,

découvert et mâle, des joues larges et colorées, de grands yeux

vifs et un nez arqué comme le bec d'un aigle , annonçaient le

courage et quelque générosité. Cependant l'effet de l'expression

que devaient avoir de pareils traits était détruit par sa violence et

son insolence accoutumées, qui
,
jointes à la débauche et à l'in-

tempérance, les avaient marqués d'un caractère qui formait un

contraste frappant avec la rude galanterie qu'ils auraient pu ex-

primer, s'il avait eu l'habitude jie vaincre ses passions. Sa violence

habituelle avait enflé les muscles de ses joues: tandis que la dé-

bauche et l'intempérance avaient terni l'éclat de ses yeux, rougi

la partie qui aurait du en être blanche, et donné à toute sa figure

une hideuse ressemblance avec le monstre auquel le terrible ba-

ron se plaisait à ressembler. Mais, par une contradiction bizarre,

de la Marck, tout en afTectant d'avoir quelque rapport avec le

sanglier et de se plaire à en porter le nom, s'efforçait, par la lon-

gueur et l'épaisseur de sa barbe, de cacher la cause qui le lui

avait fait donner dans l'origine, c'est-à-dire une bouche projetée

en avant et une mâchoire supérieure extraordinairement épaisse,

garnie de longues dents qui le faisaient ressembler à cet animal.

Enfin, son ardeur passionnée pour la chasse avait contribué aussi

à le faire nommer le Sanglier des Ardennes. Sa longue barbe, hi-

deuse et jamais peignée, ne diminuait ni cette difTormité ni l'hor-

reur qu'elle faisait naître, et ne répandait aucune dignité sur la

brutale expression de sa physionomie.

Les olliciers et les soldats étaient assis autour de la table, mêlés

avec des Liégeois dont quelques-uns étaient du rang le plus bas;

parmi ces derniers on distinguait Nikkel Blok, le boucher, placé

à côté de de la Marck : ses manches retroussées laissaient à nu
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ses ])ras leiiils de sanp: jusiin'au coiidc ;
son couperet, placé de-

vant Ini sur la (alilo, en était rixalenient couvert. Plusieurs des

soldats portaient des barbes longues et allVeuses à l'instar de leur

chef; leurs cheveux tressés étaient ramenés sur lein- této de ma-

nière à augmenter la férocité naturelle de leur aspect. Ivres,

comme le paraissait le [)lus grand nombre, et de leur triomphe et

de leurs copieuses libations, ils présentaient un s[)ectacle aussi

hideux que dég(Mitant. î.eurs discours étaient tellement mêlés de

blasphèmes, les chansons qu'ils chantaient, sans que l'un montrât

la moindre intention d'écouter l'autre, étaient si licencieuses, que

Quentin rendit grâce à Dieu de ce qu'ini tel tumulte empêchait

Sii jeune compagne de les entendre.

Il nous reste à dire que les visages pâles et le maintien in-

quiet des bourgeois réunis aux soldats de (Guillaume de la iMarck

dans cette terrible orgie, montraient le peu de plaisir qu'ils pre-

naient à cette fête et la crainte que leur inspiraient leurs compa-

gnons; tandis que les hommes du peuple, ayant des sentiments

moins élevés, ne voyaient dans les excès de cette soldatesque

qu'une ardeur martiale qu'ils s'efTorçaient d'imiter, et au niveau

de laquelle ils cherchaient à atteindre, en avalant à grands traits

le vin et le scharzbicr : c'est ainsi qu'ils excitaient leur courage

en se livrant à un vice qui fut toujours trop commun dans les

Pays-Ras.

La mauvaise ordonnance du festin répondait au mauvais choix

des convives. Toute la vaisselle plate de l'évèque, et même les

vases qui appartenaient à l'église, car le Sanglier des Ardennes se

souciait peu d'être accusé de sacrilège, étaient pôle-môle sur la

tai)le avec des brocs, des outres, et des gobelets de corne de l'es-

pèce la plus commune.

Une circonstance horrible nous reste encore à décrire, et nous

laisserons vohjntiers à l'imagination du lecteur le s«jin d'achever

cette scène. Au milieu de l'atTreuse licence à laquelle s'abandon-

naient les soldats de de la ÎMarck, un lansquenet qui s'était dis-

tingué dans le combat par son courage et son audace, n'ayant [)as

trouvé place à table, s'était emparé, avec une rare im[)udence,

d'une grande coupe d'argent et l'avait em[)ortée en disant (lu'elle

l'indemniserait de la perte qu'il faisait en ne prenant pas part au

festin. Le chef rit de bien bon cœur à une plaisanterie si conforme

au caractère delà compagnie; mais lorsipi'un autre, probable-

ment moins renommé pour son audace dans le combat, se hasard^
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à prendre la môme liberté, de la Marck mit promptement un terme

à une telle prétention, qui n'aurait pas tardé à dépouiller la table

de tous les ornements les plus précieux.

« Par l'esprit du tonnerre ! s'écria-t-il, ceux qui n'osent être des

hommes devant l'ennemi doivent-ils prétendre à être des voleurs

avec leurs amis! Quoi / effronté poltron ! toi qui attendais que la

porte fût ouverte et le pont-levis baissé lorsque Conrad Howt se

frayait un chemin en franchissant le fossé et en escaladant les

murailles, oses-tu être si impudent? Attachez-le au haut de cette

fenêtre; il battra la mesure avec ses pieds, tandis que nous boi-

rons rasade à la sûreté de son voyage chez le diable. »

Cet arrêt ne fut pas plus tôt prononcé qu'on le mit à exécution
;

et un instant après, le malheureux, suspendu aux barreaux, lut-

tait avec la mort. Lorsque Quentin et ses compagnons entrèrent

dans la grande salle, son cadavre était encore à ce gibet, et inter-

ceptant les pâles rayons de la lune, il jetait sur le plancher une

ombre incertaine et horrible qui faisait soupçonner la nature du

corps qui la produisait.

Quand le syndic Pavillon entra, son nom passa de bouche en

bouche dans cette tumultueuse réunion -, il s'efforça de prendre

im air de suffisance et de calme convenable à son autorité et à

son influence, mais un regard lancé sur le terrible objet suspendu

à la croisée lui fit presque perdre toute sa résolution, en dépit des

exhortations de Peter, qui lui murmurait dans l'oreille d'une

voix agitée: « Courage, mon maître, ou nous sommes perdus. »

Quoi qu'il en soit, le syndic conserva sa digni.té autant qu'illui

fut possible, et, dans un discours laconique, complimenta la com-

pagnie sur la grande victoire qu'avaient remportée les soldats de

de la Marck et les bons citoyens de Liège « Oui, » répliqua de la

Marck ironiquement, «nous avons enfin abattu le gibier, disait

le petit chien de ma dame au chien courant. Mais, monsieur le

bourgmestre, vous arrivez tel que Mars, accompagné de la beauté.

Qui est cette belle? écartez son voile, écartez son voile; aucune

femme ne peut dire cette nuit que sa beauté lui appartient.—
C'est ma fille, vaillant capitaine, répondit Pavifion ; et je vous

conjure de lui permettre de conserver son voile. C'est un vœu
qu'elle a fait aux trois bienheureux Rois de Cologne. — Bientôt

je la relèverai de ce vœu -, car; d'un coup de couperet, je vais tout

à l'heure me consacrer évoque de Liège; et je crois qu'un évèque

vivant vaut mieux que trois rois morts. »
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A ces mots les convives frissonnèrent, car la commu nauté de

Liège, et même quelques-uns des farouches soldats du Sanj,^Uer

des Ardennes révéraient les Trois-Rois de Cologne, comme on

les nommait communément, quoique du reste ils ne respectassent

rien.

« Je n'entends point offenser leurs défuntes majestés, reprit de

la Marck ,
je suis seulement résolu à me faire évoque. Un prince

tout à la fois séculier et ecclésiastique
,
qui a le droit de lier et de

délier, est plus convenable pour diriger une bande de réprouvés

tels que vous , à qui personne n'oserait accorder l'absolutioa,

Mais approchez , noble bourgmestre ; asseyez-vous près de moi

,

yous verrez comme je m'y prends pour rendre vacante la place

où je veux être élevé. Qu'on amène notre prédécesseur dans ce

saint siège. »

Un murmure s'éleva dans la salle, tandis que Pavillon, refusant

avec modestie la place d'honneur que de la Marck venait de lui

offrir, s'assit à l'autre lx)ut de la table ; ses acolytes se pressaient

derrière lui , tel qu'on voit un troupeau de moutons se rassembler

derrière un vieux bélier qui , par droit et par autorité , leur sem-

ble avoir un courage supérieur au leur. Tout près de la place qu'il

occupait était un très-beau jeune homme : on le disait être fils

naturel du féroce delà Marck, qui parfois lui témoignait de l'af-

fection et même de la tendresse. La mère de ce jeune homme

,

femme d'une beauté parfaite , et concubine du Sanglier des Ar-

dennes , avait péri d'un coup que ce chef odieux lui avait porté

dans un accès d'ivresse et de jalousie. Son triste sort fit éprouver

au tyran autant de remords que son cœur était capable d'en res-

sentir, et il est possible que son attachement pour le fils qui sur-

vécut à cette infortunée fût du en partie h ce triste événement.

Quentin
, que le vieux prêtre avait instruit de cette particularité

du caractère du commandant , se plaça aussi près qu'il le put du

jeune homme en question, déterminé à s'en faire ou un otage ou

un protecteur , s'il ne voyait pas d'autre moyen de salut.

Tandis que chacun attendait avec inquiétude le résultat des

ordres que le tyran venait de donner , un des hommes de la suite

de Pavillon dit tout bas à l'oreille de Pcicr : « Notre maître n'a-

1-il pas dit que cette femme est sa fille ? Pour quel motif donc ?

Ce ne peut être sa Trudchen : cette grande gaillarde a au moins

deux pouces de plus ; et je vois une Iwucle de cheveux noirs s'é-

chapper de dessous son voile. Par Saint-3Iichel de la place du
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Marché , on pourrait tout aussi bien dire que la peau d'une blan-

che génisse appartenait à un noir bouvillon. —Chut I chut ! » ré-

pondit Peter, que sa présence d'esprit n'abandonna pas, « si notre

maître veut dérober une pièce de gibier du parc de l'évoque, et à

l'insu de notre bonne maîtresse, est-ce à toi ou à moi de nous in-

quiéter ?—Ce n'est pas mon intention , frère, répondit son cama-

rade , mais je n'aurais jamais imagine qu'à son âge il se fût mis

dans la tète de dérober une telle biche. Tudieu I quelle prude fée!

vois comme elle se tapit sur son siège , derrière nos gens
,
pour

éviter les regards des marckersK Mais regarde, regarde; que vont-

ils faire du pauvre vieil évèque ? »

En ce moment l'évêque de Liège , Louis de Bourbon , entrait

dans la grande salle de son propre palais, traîné par une soldates-

que en délire. Le désordre de ses cheveux, de sa barbe et de ses

vêtements , attestait les mauvais traitements qu'il avait déjà es-

suyés; quelques-uns de ses ornements sacerdotaux avaient été

jetés sur lui à la hâte, probablement pour tourner en dérision son

caractère sacré, ou pour se moquer de son pouvoir temporel. Par

un heureux hasard , ainsi que Quentin fut porté à le croire , la

comtesse Isabelle, dont les sentiments , en voyant son protecteur

dans une telle situation , auraient sans doute trahi son secret et

compromis sa sûreté , était placée de manière à ce qu'il lui fût

impossible de voir ni d'entendre ce qui allait se passer; et il se

tint constamment devant elle , aOn qu'elle ne pût rien observer

,

ni être observée elle-même.

La scène qui suivit fut courte et effroyable. Conduit devant le

marchepied du trône du sanguinaire commandant , l'infortuné

prélat
,
quoiqu'il n'eût été remarquable , dans toute sa vie

,
que

par la douceur et la sensibilité de son caractère , déploya en cet

affreux moment une dignité et une noblesse qui convenaient au

noble sang dont il était issu. Lorsqu'il fut d-égagé des mains bru-

tales qui l'avaient amené , son regard devint calme et ferme , son.

maintien noble et résigné ; il y avait alors en lui quelque chose

qui participait à la fois et d'un puissant prince et d'un martyr

chrétien. De la Marck lui-môme éprouva quelque émotion en

voyant le calme héroïque de son prisonnier ; le souvenir des bien-

faits dont ce prélat l'avait comblé le rendait irrésolu ; il baissa les

yeux , et ce ne fut qu'après avoir vidé un grand verre de vin que

ses regards et ses manières reprirent leur lierté et leur insolence

*^'1 aiarcHers (marcassins); les geus du saDglier. a. m. - ZiiQZiSb eb ISqqiiU')
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habituelles. S'adressant ensuite à son malheureux prisonnier , il

lui dit en respirant avec peine , lui montrant le poing, grinçant

les dents, et cherchant par ses gestes à exciter et entretenir sa

férocité naturelle : « J'ai recherché voire amitié, vous me l'avez

refusée
;
je vous ai offert la mienne , vous l'avez dédaignée : que

ne donneriez-vous pas maintenant pour en avoir agi autrement?..,

Nikkel, prépare-toi. »

Le boucher se leva, saisit sa hache, et, courant se placer der-

rière le siège du farouche de la Marck, il la tint levée d'un bras

nerveux. »

Vois-tu cet homme, Louis de Bourbon ? reprit le commandant;

que m'olTriras-tu pour te soustraire au destin qui te menace en ce

moment?

L'évèque jeta un regard mélancolique mais ferme sur le terrible

satellite
,
qui semblait prêt à exécuter les ordres du tyran, puis

répondit avec fermeté : « Ecoutez-moi , Guillaume de la Marck,

et vous tous, hommes vertueux, s'il est ici quelqu'homme qui

soit digne de ce nom
5 entendez-vous ce que je puis offrir à cet

infâme Guillaume de la Marck. Tu as poussé à la rébellion une
ville impériale, tu as attaqué et pris d'assaut le palais d'un prince

du saint Empire germanique ; tu as massacré ses sujets, pillé ses

trésors , maltraité sa personne. Pour tous ces méfaits, tu as mé-
rité d'être mis au ban de l'Empire , d'être déclaré proscrit et hors

la loi , d'être privé de tes biens et de tes droits. Tu as fait pire en-

core , tu as fait plus que violer les lois humaines
,
plus que méri-

ter la vengeance des hommes : tu as violé la maison du Seigneur,

porté tes mains injustes sur un père de l'EgHse , souillé le sanc-

tuaire de sang et de rapine , comme un brigand sacrilège.—As-tu

fini ? » s'écria de la Marck l'interrompant avec fureur et frappant

du pied. — « Non , reprit le prélat, car je ne t'ai pas encore dit

ce que j'ai à t'offrir.—Poursuis donc, et puisse ta péroraison être

plus de mon goût que ton exorde , ou malheur à ta tête grise I >»

répondit de la Marck. Et il se jeta sur le dos de son siège en grin-

çant les dents, tandis que l'écume sortait de sa bouche comme de

celle de l'animal sauvage dont il portait le nom et les dépouilles j

— <t Je t'ai dit quels sont tes crimes , » reprit l'évèque avec fer-

meté et résolution , « maintenant connais ce que je puis t'oifrir.

Comme prince miséricordieux
, comme prélat chrétien , je mets

de côté mes olfenses personnelles, et te les pardonne toutes sans

exception. Jette ton bâton de commandant , abdique un pouvoir
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usurpé , rends la liberté à tes prisonniers , restitue le produit de

tes rapines ; distribue tes biens entre ceux que tu as faits orphe-

lins, entre celles que tu as rendues veuves -, jette des cendres sur

ta tête , revêts-toi d'un sac, et , un bâton en main, va à Rome en

pèlerinage 5 nous implorerons nous-môme pour ta vie la miséri-

corde de la chambre impériale de Ratisbonne , et pour ton âme
pécheresse celle de notre saint père le pape. »

Tandis que Louis de Bourbon proposait ces conditions d'un air

aussi résolu que s'il eût été assis sur son trône épiscopal et que

l'usurpateur eût été agenouillé en suppliant à ses pieds , le tyran

se redressait lentement sur son siège. La surprise
,
qui d'abord

s'était emparée de son esprit , cédait peu à peu à la rage. Enfin ,

lorsque l'évoque eut cessé de parler , il rega'-da Nikkel Blok , et,

sans prononcer un mot, il leva un doigt. Le bourreau frappa com-

me s'il eût rempli son office habituel dans sa tuerie, et l'évêqi^

tomba, au pied de son trône sans laisser échapper un gémissement.

Les Liégeois, qui n'étaient point préparés à une si horrible catas-

trophe, et qui espéraient que cette conférence se terminerait par

un accommodement , se levèrent spontanément, jetant des cri3

d'horreur et de vengeance. Mais Guillaume de la Marck, agitant

sa main fermée et son bras étendu, s'écria d'une voix terrible qui

se fit entendre au-dessus du tumulte : << Eh quoi! vils pourceaux

de Liège ! vous qui vous vautrez dans la bourbe de la Meuse, vous

oseriez lutter contre le Sanglier des Ardennes ? Allons, mes mar-

cassins (expression dont lui-même et beaucoup d'autres se ser-

vaient pour désigner ses soldats) I montrez vos défenses à ces porcs

flamands. »

Tous les siens furent debout au même instant, et comme ils

étaient mêlés avec leurs ci-devant alliés
,
qui ne s'attendaient

guère à une telle surprise, chacun d'eux saisit son voisin au collet,

tanJis que de la main droite il brandissait sur sa tête un large

coutelas sur lequel se réfléchissait la lueur des lampes et de la

lune. Tous les bras étaient levés, mais personne ne frappait, car

les Liégeois étaient trop surpris pour opposer quelque résistance,

et il est même probable que de la Marck n'avait que l'intention

d'effrayer ses confédérés.

Mais, grâce au courage de Quentin Durward, dont la présence

d'esprit et la résolution étaient au-dessus de son âge, et qui était

stimulé en ce moment par tout ce qui était le plus capable d'aug-

menter son énergie naturelle, la scène changea tout à coup. Imi-
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tant les soldats de de la INIarck, il s'élança sur Cari Eberon, lo lils

du Sanglier des Ardennes, s'en rendit aisément maître; et, lui

appuyant la pointe de son poignard sur la gorge, il s'écria • « Est-ce

donc là votre jeu ? hé bien! je me mets de la partie.— Arrêtez!

s'écria delà Marck; ce n'est qu'un jeu, une plaisanterie ! Groyezr-

vous que j'aie la pensée de menacer la vie de mes bons amis, de

mes clicrs alliés de la ville de Liège? Soldats, lâchez prise, et

asseyez-vous! Allons! qu'on emporte cette charogne qui a été la

cause de cette querelle entre amis,» poursuivit-il en poussant du

pied le cadavre de l'évoque, « et faisons-en disparaître le souvenir

en vidant de nouveau nos verres.»

Chacun obéit, et tous, soldats et Liégeois, se regardèrent les uns

les autres, sachant à peine s'ils étaient amis ou ennemis. Quentin

Durward saisit ce moment et s'écria :

— « Guillaume de la Marck, et vous, bourgeois et citoyens de

Liège, faites silence
;
quant à vous, jeune homme, ne bougez pas

( car le jeune Cari essayait de lui échapper ) : vous ne courez aucun

risque, à moins que ces jeux piquants ne se renouvellent.— Qui

es-tu, au nom du diable ! » dit de la Marck frappé d'étonnement,

« qui es-tu, toi qui viens m'imposer des conditions et me prendre

des otages... à moi qui en impose aux autres, et qui n'en donne

à personne?— Je suis un serviteur de Louis, roi de France,»

répondit hardiment Quentin, « un archer de sa garde écossaise,

comme mon langage et mon costume doivent vous le faire recon-

naître. Je suis ici pour observer votre conduite et lui en rendre

compte ; et }e suis étonné de voir qu'elle est celle d'un païen plutôt

que d'un chrétien, d'un fou plutôt que d'un homme sensé. Les

troupes de Charles de Bourgogne vont marcher dans peu contre

vous, et si vous voulez que la France vous envoie du secours, il

faut que vous en agissiez autrement. Quant à vous, habitants de

Liège, retournez sur-le-champ dans votre ville ; et si quelqu'un

vient mettre obstacle à votre départ, je le déclare ennemi de mon
maître le roi de France, Sa Majesté très-chrétienne.— France et

Liège ! » crièrent les gens qui escortaient Pavillon , et plusieurs

autres bourgeois dont le langage de Quentin commençait à relever

le courage ; « France et Liège ! vive le bra ,e archer I nous vivrons

et nous mourrons avec lui ! » m
L"œil de Guillaume de la Marck brilla d'un sinistre éclat; il

saisit son poignard comme pour le plonger dans le cœur de l'auda-

eieux orateur ; mais jetant un coup d'œil autour de lui, il vit dans
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les regards de ses soldats quelque chose qui l'obligeait au respect;

Bon nombre d'entre eux étaient Français, et aucun n'ignorait les

secours secrets, tant en hommes qu'en argent, que Guillaume

avait reçus de ce royaume
;
plusieurs môme étaient épouvantés de

l'actionsacrilégeetdu meurtre que leur chef venait de commettre.

Le nom de Charles de Bourgogne, prince dont la colère devait être

excitée par les événements dont cette nuit avait été témoin, le peu

de politique qu'il y avait à entrer en querelle avec les Liégeois et

à mécontenter le roi de France, venaient effrayer leur esprit,

malgré le trouble dans lequel leur raison était tombée. En un mot,

de la Marck vit que s'il se portait à quelque nouvelle violence, il

ne serait môme pas secondé par les siens. Affaiblissant donc la

sévérité de son front et la férocité de son regard, il déclara « qu'il

n'avait aucun mauvais dessein contre ses bons amis de Liège, qui

pouvaient en toute liberté, et quand il leur conviendrait, quitter

Schonwaldt, quoiqu'il se fût flatté qu'ils resteraient au moins à

table toute la nuit pour célébrer avec lui leur victoire. Il ajouta,

avec plus de calme qu'à son ordinaire, qu'il serait prôt à entrer en

arrangement touchant le partage du butin et touchant les mesures

nécessaires pour assurer leur commune défense, soit le jour sui-

vant, soit tout autre jour qu'il leur conviendrait d'assigner. Quant

au jeune archer écossais, il espérait qu'il consentirait à passer le

reste de la nuit à Schonwaldt, et à honorer son festin de sa pré-

sence. »

Quentin le remercia, mais lui dit que ses mouvements étaient

subordonnés à ceux de mein herr Pavillon, auquel il lui était

enjoint de s'attacher particulièrement ; mais que bien certaine-

ment il lui ferait compagnie la première fois qu'il retournerait aux

quartiers du vaillant Guillaume de la Marck.

« — Si vos mouvements doivent être conformes aux miens, dit

Pavillon, il est probable que vous quitterez Schonvaldt sans un

seul moment de retard ; et si vous n'y revenez qu'avec moi, il est

probable aussi que vous ne le reverrez pas de long-temps.»

L'honnête citoyen se contenta de prononcer entre ses dents cette

dernière partie de sa phrase, effrayé qu'il était des conséquences

que pourrait entraîner la manifestation de tels sentiments, et inca-

pable cependant de les renfermer tout à fait dans son cœur.

— « Ne me quittez pas, mes braves enfants,» dit-il à ses gardes

du corps, « et sortons aussi promptement que possible de cette

caverne de voleurs. »



CHAPITRE XXII. 50«

La plupart des Liégeois de la classe la plus distinguée semblaient

être de l'avis du syndic, et ils n'avaient pas ressenti autant de joie

lorsqu'ils s'étaient emparés du château, (ju'ils en éprouvèrent lors-

qu'ils eurent l'espoir d'en sortir sains et saufs. Ils quitlèrent

Schonwaldt sans aucun obstacle, et Quentin fut au comble du

bonheur lorscpi'il se vit hors de ces murs formidables.

Pour la j)remière fois depuis qu'ils étaient entrés dans celte

terrible salle, Quentin se hasarda de demandera la jeune comtesse

cummenl elle se trouvait.

— «Bien, bien , s'empressa-t-elle de répondre, parfaitement

bien... Ne vous arrêtez pas pour m'adresserd'inutilcs questions...

Reperdons pas un instant; fuyons! fuyons I >•

i
En prononçant ces paroles, elle s'efforçait de hâter sa marche,

mais si intructueusement qu'elle serait tombée de fail)lessc si l)ur-

Nvard ne l'eût soutenue. Telle qu'une tendre mère qui sauve son

enfant du danger, le jeune Écossais prit dans ses bras ce précieux

fardeau-, et lorsqu'elle lui passa les siens autour du cou, sans

autre pensée que de bâter leur fuite, Quentin n'aurait pas voulu

avoir été exposé cette nuit-là à un seul danger de moins, puisque

tel en était le résultat.

Lhonnète bourgmestre, de son côté, était soutenu et pour ainsi

dire traîné par son fidèle conseiller Peter et un autre de ses com-

mis; ce fut ainsi que . tout hors d'haleine, ils atteignirent le bord

de la rivière, où ils rencontrèrent plusieurs groupes d'habitants de

Liège, avides d'apprendre comment les choses s'étaient passées à

Schonwaldt, et si en effet, comme le l)ruit en circulait déjà, les

vainciueurs s'étaient querellés entre eux. Ils éludèrent du mieux

qu'ils purent la curiosité de ces honnêtes citoyens, et, grâce aux

soins de Fêter et de quelques-uns de ses camarades, ils se procu-

rèrent un bateau. Ce moyen leur permit de jouir d'un peu de re-

pos , dont avaient si grand besoin et la comtesse Isabelle ,
presque

inanimée dans les bras de son libérateur, et le digne bourgmestre,

qui, après avoir adressé ([uelques remerciments sans suite à Dur-

ward, dont l'esprit était trop occupé en ce moment pour qu'il pût

. lui répondre, commença une longue harangue adressée à Peler,

sur le courage que lui. Pavillon, avait déployé, sur la bienfaisance

dont il avait fait preuve , et sur les dangers auxquels ses vertus

l'avaient exposé tant dans cette occasion (lue dans beaucoup

d'autres.

—"Peter I Peter 1 » dit-il en reprenant la litanie de la soirée pré»-
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cédente, « si je n'avais pas eu tant de couiage dans le cœur, je ne

me serais pas opposé à ce que les bourgeois de Liège payassent le

vingtième, quand il n'y en avait pas un seul qui n'y consentît. ..

C'est encore le même courage, et il n'en fallait; pas moins, qui m'a

conduit à cette bataille de Saint-Tron , où un soldat du Hainaut

me précipita d'un coup de lance dans un fossé plein de boue, dont

ni ma bravoure ni mes efforts ne purent me tirer qu'à la fin de

l'action... Oui, c'est encore mon courage qui m'a porté à m'af-

fubler de ce corselet dans lequel j'aurais étouffé sans le secours

de ce jeune gentilhomme dont le métier est de se battre, ce à quoi

je lui souhaite beaucoup de plaisir... Et ma bonté de cœur, Peter,

elle est cau?e que je suis pauvre, c'est-à-dire que j'aurais été pau-

vre si je n'avais possédé assez de fortune pour faire mon chemin

dans ce monde pervers... Et Dieu sait quels tourments me susci-

teront encore peut-être des dames , des comtesses , des secrets à

garder! Sans me présenter aucune chance de profit, tout cela

peut me coûter la moitié de mes biens, et ma tôte par-dessus le

marché. »

Quentin ne put garder plus long-temps le silence, et il assura

le digne bourgmestre que quelques dangers qu'il courût, ou quel-

que perte qu'il éprouvât par rapport à la jeune dame qui était sous

sa protection, elle s'en montrerait reconnaissante et le récompen-

serait avec toute la libéralité possible.

— « Je vous remercie, monsieur l'archer, je vous remercie, »

répondit le syndic de Liège; » mais qui vous a dit que je désire

être payé lorsque je remplis le devoir d'un galant homme ? Je suis

fâché seulement qu'il puisse m'en coûter quelque chose, soit d'une

manière , soit d'une autre ; et je pense qu'il m'est permis de par-

ler de la sorte à mon lieutenant, sans que personne en conclue que

je me plains des pertes et des dangers auxquels je reste exposé.»

Quentin conclut de ces paroles que son nouvel ami était de la

nombreuse classe des bienfaiteurs qui se récompensent en gron-

dant, sans autre motif que de faire valoir la peine qu'ils se sont

donnée , afin d'augmenter l'importance de leurs bons oflices. II

garda donc un silence prudent, et ne s'opposa pas à ce que le syn-

dic étalât à son lieutenant les dangers et les pertes auxquels il

avait été exposé, tant par son zèle pour le bien public que par sa

bienfaisance désintéressée envers ses semblables : sujet dont il ne

trouva le terme qu'en arrivant à la porte de sa maison.

J-a vérité est que l'honnête citoyen sentait qu'il avait laissé por-
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1er atteinte à son importance en souflVant que le jeune étranger

prît la haute main dans la crise qui venait d'avoir lieu dans la salle

du cliàteau de Sclioinvaldt; et quoiqu'il eût été charmé dans le

moment de l'heureux résultat produit par l'intervention de Quen-

tin, il lui semblait, en y rélléchissant, que sa considération avait

éprouvé un échec, et il cherchait à se dédommager en exagérant

les droits qu'il croyait avoir à la gratitude de son pays en général

et de ses amis en particulier, mais plus spécialement encore à la

reconnaissance de la comtesse et de son jeune protecteur.

Cependant lorsque le bateau fut parvenu à l'extrémité de son

jardin, et qu'avec l'aide de Peter le syndic Pavillon fut descendu

sur le rivage, on aurait dit (ju'en touchant le seuil de sa maison,

ses idées d'amour-propre blessé et de jalousie se dissipaient, et

que l'obscur et mécontent démagogue se transfomiait tout à coup

en ami sensible et en hôte hospitalier. Il appela d'une voix forte

Trudchen, qui parut aussitôt (car la crainte et l'anxiété n'avaient

presque pas permis au sommeil de visiter la cité de Liège durant

cette nuit de dangers), et il recommanda à sa lille de donner ses

soiiis à la belle étrangère, encore à demi évanouie. La bonne Trud-

chen. aihnirant les charmes de la jeune comtesse et plaignant son

infortune, remplit aussitôt auprès d'elle les devoirs de riiospitalité

avec le zèle et l'affection d'une sœur.

Quoiqu'il fût très-lard et que le syndic se sentit fatigué, ce ne

fut pas sans beaucoup de dillicultés que Quentin esquiva une bou-

teille d'un excellent vin, aussi vieux que la bataille d'Azincourt;

et il aurait été forcé d'en prendre sa part, quoique bien à contre-

cœur, si la mère de Trudchen, aux cris que poussait Pavillon pour

avoir les clefs de la cave, n'était arrivée sortant de son lit. C'était

une petite femme toute ronde : elle avait été jolie dans son temps,

mais elle ne se faisait remarquer alors que par un nez pointu et

rouge , une voix perçante , et une résolution bien arrêtée que le

syndic, en compensation de l'autorité qu'il exerçait au dehors,

serait soumis dans sa maison à une discipline sévère.

Aussitôt qu'elle eut appris la cause du débat qui venait de s'é-

lever entre son mari et son hôte , elle déclara d'une manière pé-

remptoire que le premier, loin d'avoir besoin de vin , n'en avait

que trop pris ; au lieu donc de se servir, comme il l'en priait, de

l'une des clefs dont un énorme trousseau pendait à son côté, sou-

tenu par une chaîne d'argent, elle lui tourna le dos sans cérémo-

nie, et conduisit Quentin dans un appartement si propre, si bien
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garni de tout ce qui peut rendre commode et agréable une cham-

bre à coucher, que jusqu'à ce jour il n'en avait pas môme conçu

ridée : tant, à cette époque, les riches Flamands l'emportaient sur

les Ecossais, et môme sur les Français, dans tout ce qui contribue

aux aises de la vie domestique !

CHAPITRE XXIII.

LA FUITE.

Maintenant ordonnez-moi de m'y précipiter, et je

ni'efTorcerai de faire des clioses impossibles... oui, j'ob-

tiendrai le succès. .. Levez-vous sur vos pieds, et avec

un cœur tout de feu je vous suivrai et serai capable

de tout. SnxKstEXRE , Jules Césai-.

Malgré le mélange de joie, de crainte, de doute, d'anxiété, et

des autres passions qui l'agitaient, les fatigues excessives du jour

précédent plongèrent notre jeune Ecossais dans un sommeil très-

profond, et il ne s'éveilla que fort tard le lendemain , au moment
où son digne hôte entrait dans sa chambre, l'œil morne et le front

soucieux.

Pavillon, s'étant assis près du ht de Durvard, commença un long

et fort peu clair discours sur les devoirs respectifs des personnes

mariées, et particulièrement sur le pouvoir respectable et la supé-

riorité que les maris doivent conserver toutes les fois que leur

opinion diffère de celle de leurs femmes. Quentin l'écoutait avec

anxiété ; il n'ignorait pas que les maris, semblables en cela à toutes

les puissances belligérantes, sont parfois disposés à entonner le Te

Deum, plutôt pour dissimuler une défaite que pour célébrer une

victoire ; et il se hâta d'amener une explication, en disant qu'il es-

pérait que la présence de la comtesse Isabelle et la sienne n'avaient

pas été si importunes à la dame du logis.

«Importunes ! répliqua le bourgmestre, non. Aucune femme ne

peut moins être prise à l'improviste que la mère Mabel ; elle est

toujours charmée de recevoir ses amis. Et, Dieu merci I jamais

son hospitalité ne se trouve en défaut : elle a toujours à leur ser-

vice un appartement tout protêt une table bien servie : seulement

il est fâcheux qu'elle ait un caractère tant soit peu bizarre. —
Notre séjour ici lui serait-il désagréable?» répondit Quentin sor-

tant de son lit et s'habillant à la hât,e. tiSi j'étais sûr qu'après les
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terreurs de la nuit dernière, la comtesse Isabelle eût la force dose

mettre en voyage, nous n'ajouterions pas àrindiscrction que nous

avons conmiise en demeurant plus long-temps en ces lieux. —
Fort bien ! dit Pavillon ; voilà justement ce que la jeune dame a

dit elle-même à la mère Mabel : ob ! j'aurais voulu que vous eus-

siez vu les couleurs qui lui couvraient le visage pendant qu'elle

parlait ainsi. Une laitière qui a patiné pendant cinq milles contre

le vent du nord, pour se rendre au marcbé, a les joues blancbes

comme un lis, en comparaison. Je ne suis pas surpris que la mère

Mabel ait un peu de jalousie. Pauvre cbère àme ! — La comtesse

est-elle donc sortie de son appartement? » demanda Quentin en

continuant sa toilette avec plus de promptitude encore. — "Cer-

tainement, répondit Pavillon, et elle vous attend avec impatience,

pour déterminer quelle route vous prendrez, puisque tous deux
vous êtes déterminés à partir. Mais je me flatte que vous ne nous

quitterez pas avant d'avoir déjeuné. — Pourquoi ne m'avez-vous

pas dit cela plus tôt? » s'écria Durward d'un air d'impatience. —
«Hé I là, là, je crois que je vous en ai parlé trop tôt

,
puisque cela

vous met tout bors de vous. Maintenant je vous dirais bien quel-

que chose à l'oreille si je croyais (jue vous eussiez assez de patience

pour me prêter un peu d'attention. — Parlez, mon cher monsieur,

parlez, je vous écoute de toutes mes oreilles. — Eh bien donc, je

n'ai qu'un seul mot à vous dire, et le voici : c'est que Trudchen,

qui a autant de chagrin de quitter la jolie dame de là haut que si

c'était sa propre sœur, désire que vous changiez de costume ; caE

on dit dans la ville que les dames de Croye courent le pays en ha-

bit de pèlerines, escortées d'un archer écossais de la garde du roi

de France ; une d'elles, ajoute-t-on, a été ramenée la nuit dernière

à Schonwaldt par un Bohémien, à l'instant où nous venions d'en

partir: et ce Bohémien a aiïîrmé à Guillaume de la Marck que vous

n'aviez aucune mission ni pour lui ni pour le bon peuple de Liège;

que vous aviez enlevé la jeune comtesse, et que vous voyagiez

avec elle comme son chevalier. Toute cette histoire nous est arri-

vée ce matin de Schonwaldt, à moi et aux autres conseillers, et

nous ne savons trop que faire; car, quoique nous pensions que

Guillaume de la Marck en a mal agi envers l'évcque et envers

nous-mêmes, cependant on le reconnaît en général comme un
brave et honnête homme au fond... lorsqu'il esta jeun, s'entend.,

et comme le seul homme au monde qui soit capable de nous com-

mander contre le duc de Bourgogne; et, en vérité, dans l'état où
QUENTIN DLRWARD. 20
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sont les choses, je suis très-porté à croire que nous devons éviter

de nous mettre mal avec lui , car nous avons été trop avant pour

rétrograder.

Quentin se garda bien de faiie à Pavillon aucun reproche ni au-

cune observation, car il sentait que rien ne pourrait faire changer

la résolution du digne magistrat, résolution qui lui avait été dic-

tée par la volonté de sa femme autant que par ses opinions comme
homme de parti.

«Yotre fille a ouvert un avis fort sage, lui dit-il^ il faut que nous

partions à l'instant môme, et déguisés. Nous pouvons, j'espère,

compter sur vous pour le secret si nécessaire en cette occasion

,

et pour les moyens de favoriser notre fuite?—De tout mon cœur, »

répondit le brave citadin, qui, presque honteux de sa conduite,

désirait trouver quelque moyen d'en expier le peu de dignité; «de

tout mon cœur. Je ne puis oublier que je vous ai dû deux fois la

vie la nuit dernière : la première, quand vous m'avez débarrassé

de cette maudite armure ; la seconde, quand vous m'avez tiré

d'autres filets bien plus dangereux encore, car ce Sanglier et ses

marcassins ressemblent plutôt à des diables qu'à des hommes. Je

vous serai aussi fidèle que la lame l'est à la poignée, comme disent

nos couteliers, qui sont les plus habiles de la terre. A présent que

vous êtes prêt, venez avec moi, et vous allez voir combien j'ai con-

fiance en vous. »

Sortant de la chambre où Quentin avait couché , le syndic le

conduisit dans le cabinet où était renfermée sa caisse , et où se

faisaient toutes les affaires relatives à son négoce. Après en avoir

soigneusement fermé la porte au verrou, il regarda autour de lui

avec précaution, ouvrit un cabinet voûté dont la porte était cachée

par la tapisserie , et dans lequel se trouvaient plusieurs coffres-

forts en fer. Il en ouvrit un qui était plein de guilders, et le met-

tant à la discrétion de Quentin , il lui dit de prendre la somme

qu'il jugerait nécessaire, tant pour lui que pour sa compagne de

voyage. Comme Quentin avait dépensé presque tout l'argent dont

il avait été pourvu lors de son départ du Plessis, il accepta deux

cents guilders sans hésiter. Pavillon se sentit dès lors soulagé d'un

poids accablant, car il regardait cet argent, à la perte duquel il

s'exposait volontairement, comme une expiation pour le manque

d'hospitalité que diverses considérations le forçaient si impérieu-

sement de commettre.

. Après avoir refermé avec soin la caisse et le cabinet qui renfer-
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mait son trésor, le riche Flamand conduisit son hôte dans le sa-

lon, où il ti'ouva la comlessc, vôLiic en fille du pays de la moyenne

classe. Quoique pâle encore par suite de la terreur que lui avaient

inspirée les événements de la veille, elle jouissait de toute sa pré-

-sence d'esprit, et avait recouvré ses forces. Trudchen était seule

avec elle, et mettait toute son attention à terminer sa toilette et à

lui apprendre de quelle manière elle devait porter ce costume. La

comtesse présenta à son lil)érateur sa main , qu'il baisa avec res-

pect, et lui dit : «Messire Quentin, il faut que nous quittions nos

amis, si je ne veux attirer sur eux une partie des chagrins qui

m'ont accablée depuis la mort de mon père. Il faut que vous chan-

giez d'habits, et que vous partiez avec moi, à moins que vous ne

soyez las de protéger une infortunée. — Moi ! las de vous accom-

pagner!... J'irais pour vous défendre jusqu'au bout de l'univers.

Mais vous... vous-même... aurez-vous la force de supporter la

tâche que vous entreprenez? Pouvez-vous, après les terreurs de

la nuit dernière... — Ne les retracez pas à mon esprit , répondit

la comtesse ; je ne me les rappelle que comme un songe horrible et

confus... L'excellent évoque est-il sauvé?—Je crois qu'il est à l'abri

de tout danger,» répondit Quentin en faisant un signe à Pavillon

pour lui recommander le silence, car ce dernier s'apprêtait à com-

mencer l'horrible récit de la mort du prélat. — «Nous est-il pos-

sible de le rejoindre? A-t-il rassemblé quelques troupes? demanda

Isabelle. — Il n'a plus d'espoir que dans le ciel. Mais en quelque

lieu que vous vouliez aller, je vous suivrai
,
je serai votre guide

,

votre défenseur. — Nous y penserons, » dit Isabelle-, et après une

minute de silence, elle ajouta : «Je choisirais volontiers un cou-

vent ; mais je craindrais qu'il n'opposât qu'une faible barrière à

mes persécuteurs. — Hem! hem ! dit le syndic -, je ne vous con-

seillerais pas de choisir un couvent dans le district de Liège; carie

Sanglier des Ardennes, brave chef d'ailleurs, fidèle confédéré, et

bien intentionné pour notre cité, a l'humeur un peu brusque, et

respecte peu les couvents, les cloîtres, les abbayes, et autres lieux

de ce genre. Le bruit court qu'une vingtaine de nonnes... c'est-à-

dire de ci-devant nonnes, suivent toujours sa compagnie...— Te-

ïiez-vous prêta partir sans délai, messire Durward, » reprit Isa-

ÏDclle, ne donnant pas au syndic le temps d'entrer dans plus de

détails, «puisque je dois me commettre à votre foi.»

Quentin et le syndic ne furent pas plus tôt sortis de la chambre,

qu'Isabelle commença à faire à Gertrude plusieurs questions re-
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lativement aux routes et à d'autres sujets , avec tant de précision

et de présence d'esprit, que cette bonne fille ne put s'empèclier de

s'écrier : « Vous m'étonnez, madame; j'ai entendu parler de

femmes douées d'une mâle fermeté, mais il me semble que la

vôtre est au-dessus des forces de l'humanité. — La nécessité

,

répondit la comtesse, la nécessité, mon amie^, est mère du cou-

rage aussi bien que de l'industrie. Il n'y a pas long-temps encore,

je me trouvais mal en voyant une goutte de sang sortir d'uKC

légère piqûre. Hier j'en ai vu, pour ainsi dire, couler des flots

autour de moi, et cependant je ne me suis pas évanouie et j'ai

conservé toute ma présence d'esprit. Ne croyez pas que cette

tâche ait été facile, » ajouta-t-eile en posant sur le bras de Ger-

trude une main tremblante
,
quoique sa voix fût pleine de fer-

meté-, « ma force intérieure est comme une garnison assiégée à

tout moment et de tous côtés par des milliers d'ennemis , et que

le courage le plus désespéré peut seul faire résister à leurs as-

sauts. Si ma position était moins dangereuse, si je n'avais la con-

viction que le sang-froid et la présence d'esprit ont seuls le pou-

voir de me soustraire à un destin plus affreux que la mort
, je

me précipiterais dans vos bras à l'instant môme , Gertrude, et je

soulagerais mon cœur oppressé en vous contant mes chagrins , et

en versant un torrent de larmes, des larmes les plus amères qui

aient jamais été versées.— Gardez-vous-en bien , madame , s'écria

la compatissante Flamande 5 ne perdez pas courage, dites votre

chapelet, fiez-vous à la bonté de Dieu ; et certes , si jamais le

ciel envoya un libérateur à quelqu'un prêt à périr, ce jeune hom-

me, qui est si brave , si entreprenant, doit être le vôtre. Il y a

aussi quelqu'un , » ajouta-t-elle en rougissant , « sur qui j'ai quel-

que pouvoir... n'en dites rien à mon père; mais j'ai ordonné à

mon galant , Hans Glover, de vous attendre à la porte de l'Est

,

et de ne jamais se présenter devant moi que pour venir me dire

qu'il vous a conduite en sûreté hors du territoire de notre ville. »

La comtesse ne put exprimer sa reconnaissance à la bonne et

excellente fille qu'en l'embrassant avec tendresse , et celle-ci , en

lui rendant ses caresses avec beaucoup d'affection , ajouta en sou-

riant : « En vérité, si deux jeunes filles et leurs amants dévoués

ne peuvent réussir dans un déguisement et un projet de fuite , le

monde est bien changé , il n'est plus ce que j'ai entendu dire

qu'il était. »

Une partie de ce discours fit renaître les plus vives couleurs
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sur les joues de la comtesse, et l'arrivée soudaine de Quentin ne

diminua en rien leur éclat. Il était complètement habillé à la

façon des paysans flamands de la haute classe , ayant mis les ha-

bits de fête de Peter, qui prouva l'intérêt que lui inspirait le jeune

Écossais par la promptitude avec laquelle il les lui offrit, jurant

en môme temps que, dùt-il être tanné et corroyé comme la peau

d'un bouvillon , on ne parviendrait pas à lui faire trahir d'aussi

bons jeunes gens.

Grâce à l'activité de la mère Mabel , deux excellents chevaux

avaient été préparés ; car cette bonne femme désirait réellement

qu'aucun événement fàche-ux n'arrivât à la comtesse et à son

écuyer, pourvu que les courts instants qu'ils avaient passés chez

elle ne missent en danger ni sa maison ni sa famille. Elle les vit

donc avec une satisfaction bien sincère monter à cheval et partir,

après leur avoir dit qu'ils trouveraient le chemin de la porte de

l'Est en ne perdant pas de vue Peter, qui devait suivre la môme
direction pour leur servir de guide, mais sans paraître avoir au-

cune communication avec eux.

Aussitôt que ses hôtes furent partis, la mère IMabel saisit cette

occasion de faire à Trudchen une bonne leçon sur la folie de lire

des romans : cette lecture avait rendu les dames de la cour hardies

et coureuses d'aventures ; au lieu d'y apprendre à conduire sa-

gement leur ménage , elles y puisaient des leçons pour monter a

cheval et courir le pays sans autre suite qu'un fainéant écuyer, un

page débauché , ou un libertin d'archer étranger, en grand dan-

ger de perdre leur santé, de ruiner leur fortune . et de détruire

d'une manière irréparable leur réputation.

Gertrude écouta tout cela en silence et n'y fit aucune réponse
;

mais, vu son caractère , il est permis de douter qu'elle en ait retiré

le fruit attendu par sa mère.

Pendant ce temps, nos voyageurs avaient atteint la porte orien-

tale de la ville , après avoir traversé une foule immense de gens

qui, par bonheur, étaient trop occupés des événements poUtiques

et de la rumeur du moment pour faire quelque attention à deux

personnes dont l'extérieur n'avait rien de remarquable. Les sen-

tinelles les laissèrent passer en vertu d'un permis que Pavillon

avait obtenu pour eux au nom de son collègue Ronslaer, et ils

firent à Peter Geslaer l'adieu le plus amical en peu de mots, et

en se souhaitant mutuellement toute sorte de bonheur.

A peine Geslaer les avait-il quittés, qu'ils rencontrèrent un
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jeune homme vif^oureiix , iiionlé sur un bon cheval gris: il se fit

ooiuiîiître pour llans (ilover, le galant de Trudchen Pavillon.

C'était un bon Flamand, d'une iiUclligence peu brillante, dont

l'esprit ne répondait |)as à son enjouement et à la bonté de son

cœur, et , comme la comtesse ne put s'en4)ècher de le penser, peu

digne d'être aimé de la généreuse Trudchen. Il parut cependant

désirer seconder de tout son pouvoir les intentions de sa belle;

car, après les avoir salués respectueusement, il demanda en lla-

mand à la comtesse quelle route elle désirait prendre.

— t Guidez-moi , lui répondit-elle, vers la ville la plus voisine»

sur les frontières du Brabant. — Vous avez donc lixé le but efe

l'objet de votre voyage ? » dit Quentin en faisant approcher son

cheval de celui d'Isabelle, et lui pariant i'rançais, en langue que

leur guide ne pouvait comprendre.— « Oui, répliqua la jeune

dame; car dans la situation où je me trouve et dans les circon--

stances qui m'environnent
,
je me ferais le plus grand tort en

prolongeant mon voyage ; dùt-il avoir pour terme une prison

,

je dois l'abréger autant que possible.—Une prison .' s'écria Quen-

tin. — Oui , mon ami , une prison ; mais je ferai en sorte que vous

ne la partagiez pas. — Ne parlez pas de moi I ne vous occupez

pas de moi ! que je vous voie en sûreté, et je me soucie fort pea

de ce qui me concerne. — Parlez plus bas, dit Isabelle; vous

étonnerez notre guide : vous voyez qu'il nous a déjà dépassés. »

En elljut, le bon Flamand, désirant agir avec eux comme il aurait

voulu qu'on agit envers lui, avait pris l'avance lors(}ue Quentin

s'était rapproché de la comtesse ,
pour leur épargner la contrainte

où jette ordinairement un tiers. «Oui,» poursuivit-elle (juand

elle vit (jue leur guide ne pouvait les entendre; « oui , mon ami

,

mon protecteur (car pourquoi rougirais-je de vous donner le nom
de ce que le ciel vous a rendu pour moi '^ je dois vous dire que

j'ai résolu de retourner aux lieux qui m'ont vue naître , et de

m'en remettre à la générosité du duc de Bourgogne. Ce fut un

mauvais conseil, quoiijue donné avec de bonnes intentions, qui;

me porta à rejeter sa protection pour recourir à celle du politique

et astucieux Louis de France. — Et vous êtes donc déterminée ùt

vous unir au comte de Cam{)o-Basso , à ce méprisable favori do

Charles? »

Ainsi parlait Quentin d'une voix agitée par les sentiments se^.

crets (jui a.ssiégeaient son cœur, et par son désir d'allécter un ton

d'iiidillérence: tel un malheureux condamné à mort s'arme d'une
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fermeté factice, qu'il est loin de posséder, quand il demande si sa

sentence sera bientôt exécutée.

Non, Durward, non, » lui répondit Isabelle en se redressant sur

sa selle, « tout le pouvoir du duc de Bourgogne ne pourrait con-

traindre une lillede la maison de Croye à s'avilir par cet odieux

mariage 11 peut saisir mes terres et mes fiefs , me reléguer danj

on couvent; mais là se borne tout ce que j'ai à redouter de lui;

et j'enduierai de plus grands maux encore plutôt que d'épouser

Campo-Basso.— De plus grands maux encore I s'écria Quentin:

et en est-il de plus insupportables que la perte de ses biens et de

la liberté ? Ah I pensez-y bien, tandis que vous respirez cet air pur,

présent du ciel , tandis que vous êtes sous la protection d'un

homme qui hasardera sa vie pour vous conduire en Angleterre
,

en Allemagne, en Ecosse même, et vous y trouverez de généreux

protecteurs. Puisqu'il en est temps encore, ne faites pas si témé-

rairement le sacrifice de votre liberté, du don le plus précieux que

puisse vous accorder la bonté divine! Ah î qu'un poëte de mon
pays la chante dignement, cette liberté:

O liberté, des cieux ine(Tal)lc présent !...

Avec la liberlé riioiuiiie a tout ce qu'il aime;

lille offre tlu plaisir le charme bienfuisaul.

L'huiiiine libre est beureux de sa liberté même.
Chagrin, besoin, misère, indomptables douleurs

,

Le stupide esclavafje uail tous les luallieurs. »

La comtesse écouta avec un sourire mélancolique ces vers en

l'honneur de la liberté, puis, après un court silence, elle répondit:

« la liberté n'appartient qu'à l'homme: la femme a besoin d'un

protecteur, puisque la nature ne lui a pas donné les moyens de

se protéger elle-même. Et où en trouverai-je un? sera-ce le vo-

luptueux Edward d'Angleterre, l'ignoble Wenceslas d'Allemagne,

qui sans cesse est gorgé de vin ? En Ecosse, peut-être? Ah, Dur-

ward 1 si j'étais vutre sœur et que vous pussiez me promettre un
asile dans la vallée d'une de ces montagnes que vous vous plaisez

tant à décrir.e ; un asile où , soit par charité, soit au prix du peu

de bijoux qui me restent, il me serait permis de mener une vie

paisible et d'oublier le rang dans lequel je suis née ; si vous pou-

viez m'assurer la protection de quelfjue respectable matrone de

votre pays, de quelque baron dunt l'honneur soit aussi lidéle que

la lame de son épée , cet espoir pourrait m'engager à braver de

nouveau la censure du monde en m'aventurant dans ce pays

éloigné. »
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II y avait dans la voix d'Isabelle un accent si tendre et si tou-

chant, que Quentin sentit, à ces paroles, une douce joie s'insinuer

au fond de son cœur. Il hésita un instant avant de répondre , ré-

fléchissant à la possibilité de lui procurer en Ecosse un asile sûr

et honorable ; mais la triste vérité vint éclairer son esprit ; il re-

connut que ce serait de sa part une action aussi basse que cruelle

que de l'engager à fuir vers un pays où il n'avait ni le pouvoir ni

le moyen de lui procurer une retraite sûre. « Madame, dit-il en-

finJ'agirais contre mon honneur et contre les lois de la chevalerie

si je vous laissais former un plan basé sur cette idée que je puis

vous offrir en Ecosse quelque protection autre que celle du faible

bras qui depuis peu de temps est à votre service. A peine sais-je

si mon sang circule dans les veines d'un seul habitant de mon
pays natal. Le chevalier de l'Innerquuharity prit d'assaut notre

château au milieu de la nuit, et tous ceux qui portaient mon nom

y périrent. Si je reparaissais en Ecosse, j'y retrouverais nos enne-

mis féodaux: ils sont nombreux et puissants -, moi, je suis seul et

faible: ainsi quand môme le roi voudrait me rendre justice , il

n'oserait , pour protéger un simple individu
,
provoquer un chef

qui marche à la tête de cinq cents cavaliers. — Hélas! dit la com-

tesse, il n'existe donc pas dans le monde enlier un seul abri con-

tre l'oppression
,
puisqu'elle se déchaîne sur ces montagnes sau-

vages qui offrent si peu d'attraits à la cupidité, aussi bien que sur

nos vastes et riches plaines! — C'est une triste vérité , et je n'o-

serais la cacher; ce n'est guère que le désir de la vengeance , La

soif du sang, qui mettent les armes à la main à nos clans
,
qui les

portent à s'égorger réciproquement; et les Ogilvies présentent en

Ecosse les mômes actions et les mômes scènes que celles dont

Guillaume de laMarck et ses sateUites se rendent coupables dans

ce pays.— En voilà assez sur l'Ecosse, » dit Isabelle d'un ton d'in-

différence réelle ou affectée:, « ne m'en dites pas d'avantage. Dans

le fait, je n'en ai parlé qu'en plaisantant, pour voir si vous oseriez

sérieusement me présenter comme un pays tranquille le royaume

le plus déchiré de l'Europe. Je voulais seulement mettre à l'é-

preuve votre sincérité, sur laquelle je suis charmée de voir qu'on

peut compter lors môme que le sentiment le plus vif chez un

Écossais est le plus fortement excité. Ainsi donc, je le répète, je

ne chercherai d'autre protection que celle d'un honorable et puis-

sant baron , feudataire du duc Charles, dans les mains duquel j'ai

décidé de me remettre.— Mais pourquoi ne vous retirez-vous pas.
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plutôt sur VOS domaines , dans votre château fort , ainsi que vous

le disiez lorsque nous étions encore peu éloignés de Tours? Pour-

quoi ne pas rassembler autour devons les vassaux de votre père,

et traiter avec le duc de Bourgogne
,
plutôt que de vous remettre

entre ses mains ? Bien certainement il ne manquera pas de braves

gui embrasseront votre défense ; et j'en sais au moins un qui sa-

crifierait volontiers sa vie pour donner l'exemple. — Ilélas! ré-

pondit la comtesse , ce projetsuggéré par l'astucieux Louis, était,

comme tout ce qu'il a jamais imaginé, plus pour son avantage que

pour le mien , et il ne peut aujourd'hui être mis à exécution
,

puisqu'il a été livré au duc de Bourgogne par le perfide Zamet

Ilayraddin. Par suite de cette trahison, le duc Charles a jeté mon
parent dans une prison, et mis garnison dans mon château. Toute

tentative de ma part ne ferait qu'exposer mes vassaux à sa ven-

geance-, et pourquoi ferais-je couler plus de sang qu'il n'en a déjà

été versé pour une cause qui en est si peu digne? Non, je me re-

mettrai entre les mains de mon suzerain , comme une fidèle vas-

sale, me réservant la liberté qui m'appartient de choisir moi-même

mon époux; et avec d'autant plus de raison que je pense que ma
tante, la comtesse Hamcline

,
qui m'a conseillé la première

,
qui

môme m'a sollicitée de fuir, a probablement déjà pris elle-même

cette sage et honorable résolution.— Votre tante! reprit Quentin

à qui ces paroles rappelèrent des circonstances que la jeune com-

tesse ignorait complètement, et qu'une suite de périls et d'événe-

ments des plus graves avaient effacées de sa mémoire comme étant

de peu d'intérêt. — Oui... ma tante... la comtesse Tlameline de

Croye. Savez-vous ce qui peut lui être arrivé ? J'espère qu'elle

est maintenant sous la protection de la bannière de Bourgogne.

Vous gardez le silence ! qu'en avez-vous appris ? »

Cette dernière question, faite du ton de la plus vive inquiétude,

obligea Quentin à faire le récit de ce qu'il savait du sort de la

comtesse Ilameline. Il ditcomm.ent il avait été averti de l'accom-

pagner dans sa fuite de Schonwaldt, fuite dans laquelle il ne dou-

tait [»as que la comtesse Isabelle ne l'accompagnât; comment il

avait reconnu son erreur après avoir atteint la forêt; enfin, com-

ment il retourna au château, et l'état dans lequel il l'avait trouvée

elle-même. Mais il ne dit rien des vues qu'avait la vieille dame en

quittant Schonwaldt, ni du bruit qui courait qu'elle était tombée

au pouvoir de Guillaume de la Marck : sa délicatesse lui faisait un

Revoir du silence sur le premier motif, et ses égards pour la sen-
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Sibilité de sa compagne, dans un moment où la force et le courage

lui étaient si nécessaires, lui défendaient de s'étendre sur le der-

i?ier, qui d'ailleurs n'était parvenu jusqu'à lui que comme une

vague rumeur.

Ce récit, quoique Quentin en eût retranché les circonstances

les plus importantes, fit une forte impression sur Isabelle
,
qui,

après avoir poursuivi son chemin quelques instants en silence,

dit enfin, d'un air mécontent : « Ainsi donc vous avez abandonné

mon infortunée parente dans une foret, à la merci d'un vil Bohé-

mien et d'une femme de chambre infidèle? Ma pauvre tante 1

Elle avait coutume de louer le dévouement de notre jeune pro-

tecteur ! — Ai-je manqué à mon devoir, madame? » répondit

Quentin justement offensé de la manière dont la comtesse parais-

sait envisager sa conduite ? « Que serait devenue celle à qui je

m'étais entièrement dévoué, si je n'avais pas laissé la comtesse

Hameline deCroye sous la garde de ceux qu'elle môme avait choi-

sis pour conseillers, la comtesse Isabelle ne serait-elle pas en ce

moment l'épouse de Guillaume de la Marck, du Sanglier des Ar-

dennes? — Yous avez raison. » répondit Isabelle en reprenant le

ton qui lui était ordinaire; « et moi qui recueille tout le fruit d'un

dévouement si absolu, j'ai pu vous accuser de bassesse et d'ingra-

titude I Mais, hélas I ma malheureuse tante est victime des intri-

gues de cette Blarton en qui elle avait mis une confiance que cette

fille méritait si peu I C'est elle qui lui fit connaître Zamet et Hay-

raddin Maugrabin , dont le prétendu savoir en divination et en

astrologie fascina son esprit ; c'est encore elle qui , appuyant

avec force sur leurs prédictions, l'encouragea dans... je ne sais de

quel terme me servir... dans de folles idées relativement à un
mariage, à des amants, ce que son âge rendait ridicule et tout à

fait invraisemblable. Je ne doute pas que, dès l'origine, cène

soit l'astucieux Louis de France qui nous ait livrées à ces serpents,

pour nous déterminer à nous retirer à sa cour , ou plutôt pour

nous faire tomber en son pouvoir. Après que nous eûmes commis

cette impardonnable imprudence , avec quelle bassesse , quelle

méchanceté, de quelle manière indigne d'un homme bien né,

d'un chevalier , il s'est conduit à notre égard I Vous en avez été

témoin, Durward. Mais ! ma pauvre tante... quel sort croyez-

vous qu'elle puisse avoir? »

Cherchant à lui inspirer un espoir qu'il avait à peine lui-même,.

Quentin lui répondit que la cupidité était la passion dominante.
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(les Bohémiens; qu'au moment où il les quiUail, Marton parais-

sait vouloir prendre la comtesse llameiine sous sa protection;

qu'enlin il était dillieile d'imaginer quel motif pourrait porter ces

misérables à la tuer, ou seulement à la maltraiter, tandis qu'en

la traitant avec égards, ils avaient l'espoir d'en tirer une forte

rançon.

Pour distraire sa belle de ces pensées mélancoliques, Quentin

lui raconta la trahison duIMaugrahin-, comment il avait décou-

vert ses projets pendant la nuit qu'ils passèrent dans un couvent

prèsdeNamur, projets qui paraissaient le résultat d'un arrange-

ment fait entre le roi et Guillaume de la IMarck. Isabelle frémit

d'horreur
;
puis, l'eprenant quelque empire sui" elle-même , elle

s'écria : « J'ai honte de cette émotion
;

j'ai péché en me permet-

tant de douter de la protection des saints, et de croire un seul

instant qu'un projet si vil, si cruel, si déshonorant
,
pût s'accom-

plir tant qu'il y aura dans le ciel des yeux ouverts sur les misères

humaines, et que, les prenant en pitié, i Is jettent sur elles un regard

protecteur. Un tel projet, quelque horrible qu'il soit, ne doit

pas inspirer de crainte; il faut le regarder comme une trahisoa

infâme , inouïe , et ne pas se rendre coupable d'athéisme en

croyant qu'il ait pu réussir. Mais je vois clairement à présent

pourquoi l'hypocrite Marton s'efforçait souvent d'entretenir les

petites jalousies et les petites querelles qui parfois s'élevaient

entre ma pauvre tante et moi
;
pourquoi , employant toujours la

flatterie envers celle de nous avec qui elle se trouvait , elle faisait

ressortir avec adresse ce qui était au désavantage de l'absente.

Et cependant je n'aurais jamais imaginé qu'elle eut pu décider

ma tante
,
jadis si affectionnée pour moi , à me laisser à Schon-

waldt , au milieu de si grands dangers , tandis qu'elle effectuait sa

fuite. — Elle ne vous a donc pas fait part du projet qu'elle médi-

tait? — Non \ mais elle me parla de }d ne sais quelle communica-

tion que Marton devait me faire. A dire vrai, la tète de ma pauvre

tante était si troublée par le mystérieux langage de l'infâme

Hayraddin, à qui elle avait accordé ce jour-là même un long

et secret entretien, et elle m'entretint d'idées si extraordinaires

que... que je ne pensais guère à lui demander aucune explica-

tion en la voyant dans une telle situation d'esprit. Il était pour-^

tant bien affreux de me laisser dans ce château I—Je dois justifier

la comtesse Hameline de ce dernier reproche ; car, au milieu de

L'obscurité de la nuit , et dans un moment où il fallait déployer la
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plus grande célérité, je suis convaincu qu'elle se croyait accom-

pagnée de sa nièce , de même que je le croyais moi-même ; car

,

trompé par l'habillement et le maintien de Marton, je m'imagi-

nais guider les deux dames de Croye , et particulièrement , »

ajouta-t-il d'une voix basse mais bien accentuée, « particulière-

ment celle sans laquelle tous les trésors de l'univers n'auraient pu

me déterminer à sortir de Schonwaldt.»

Isabelle baissa la tête, et feignit de ne pas avoir remarqué le ton

exalté avec lequel Quentin venait de parler. Cependant elle porta

de nouveau les yeux sur lui
,
quand il commença à parler de la

politique de Louis-, et il leur fut aisé de reconnaître, parles com-

munications qu'ils se firent réciproquement , que les deux frères

bohémiens et Marton , leur complice , avaient été les agents de

ce prince artificieux
,
quoique Zamet, l'aîné des deux , avec une

perfidie particulière à sa race , eût essayé de remplir un double

rôle , duplicité qui avait reçu sa récompense.

Tout en se donnant ainsi des preuves d'une confiance mutuelle,

et oubliant la singularité de leur situation aussi bien que les périls

auxquels ils étaient encore exposés, nos deux voyageurs pour-

suivirent leur route pendant quelques heures ; ils ne s'arrêtèrent

que pour faire rafraîchir leurs chevaux dans un ior/fou hameau

écarté, où les conduisit Hans Glover, qui , sous tous les rapports,

se conduisit à leur égard en homme sage et discret , comme il

l'avait déjà fait en s'éloignant d'eux pour leur permettre de s'en-

tretenir en toute liberté.

Cependant la distinction conventionnelle que l'usage avait éta-

blie entre les deux amants, car nous pouvons à présent les quali-

fier ainsi, semblait diminuer ou même s'effacer entièrement, par

suitede la situation dans laquelle ils se trouvaient. Si la comtesse

était placée dans un rang plus élevé, si par sa naissance elle devait

posséder des richesses bien plus grandes qu'un jeune homme qui

n'avait pour toute fortune quesonépée, il ne fautpas oublier que,

pour le moment, elle n'était pas plus riche que lui , et qu'elle de-

vait à la présence d'esprit , à la valeur et au dévouement de ce

jeune homme, son salut , son honneur et sa vie. Quentin ne lui

parlait pourtant pas d'amour ; car quoique le cœur de la jeune

dame fût tellement rempli de confiance et de reconnaissance ,

qu'elle n'aurait point fait un crime à son protecteur d'une telle

déclaration, la timidité naturelle et les sentiments chevaleresques

de celui-ci enchaînaient sa langue , et lui auraient reproché de
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chercher à abuser de la situation où se trouvait Isabelle. S'il en

eût profilé pour placer le moindre mot, il eût cru se rendre cou-

pable d'une insigne déloyauté. Ils ne parlèrent donc pas d'amour;

mais, chacun à part soi, ils ne pouvaient s'empêcher d'y penser
;

et ils se trouvaient ainsi placés , l'un par rapporta l'autre , dans

cette situation où les sentiments d'une affection mutuelle se com-
prennent beaucoup plus aisément qu'ils ne s'expriment; dans cette

situation qui, au milieu de la liberté qu'elle permet et de l'incerti-

tude où elle jette , l'orme presque toujours les instants les plus

heureux delà vie humaine, et (pii trop souvent apporte à ceux qui

y cèdent légèrement , l'inconstance et tous les chagrins d'un es-

poir trompé et d'un attachement non payé de retour.

Il était deux heures après midi quand leur guide, la pâleur sur

le visage et l'effroi dans les yeux y vint exciter leurs alarmes en
annonçant qu'ils étaient poursuivis par les schwarz-reiters ' de
Guillaume delà Marck. Ces soldats, ou plutôt ces brigands,étaient

levés dans les cercles de la Basse-Allemagne , et ressemblaient

parfaitement aux lansquenets, à cela près cependant qu'ils for-

maient une cavalerie légère. Pour soutenir \e nom de cavalerie

noire, et frapper leurs ennemis d'un surcroît de terreur^, ils étaient

ordinairement montés sur des chevaux de cette robe, portaient

des vêtements noirs, et couvraient leur armure d'un enduit de

cette couleur, opération qui donnait souvent la même teinte à
leurs mains et à leur visage. En moralité et en férocité ces sch-

warz-reiters étaient les dignes émules de leurs pédestres confrè-

res les lansquenets.

Jetant un regard en arrière, Quentin vit un nuage de poussière

qui s'élevait sur une route unie qu'ils venaient de parcourir , et

qui s'avançait de leur côté; un ou deux soldats couraient ventre à

terre en avant de la troupe. S'adressant à sa compagne, il lui dit :

« Chère Isabelle
,
je n'ai d'autre arme que mon épée-, mais si je ne

puis combattre pour vous, je puis fuir avec vous. S'il nous est pos-

sible de gagner le bois que traverse la route avant que ces cava-

liers nous aient atteints, nous parviendrons sans doute à leur

échapper. — Essayons-y, mon unique ami, > répondit Isabelle en

mettant son cheval au grand galop; « et toi, mon brave garçon,»

ajouta-t-elle en s'adressant à Ilans Glover, « prends une autre

route, et ne t'expose pas à partager nos périls et nos infortunes. »

L'honnête Flamand secoua la tête , et ne répondit à cette géné-

^ Schwars, noir, elreiter, cavalier, a. m.
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reuse recommandation que par ces mots Nein l nein ! das gêhl

yiicht <; et il continua à les suivre, tous trois se dirigeant vers le

bois avec autant de vitesse qu'en pouvaient déployer leurs che-

vaux épuisés de fatigue. Les schwarz-reiters de leur côté , en leS

voyant fuir, redoublèrent d'efforts pour les atteindre. Mais, malgré

la fatigue de leurs chevaux, les fugitifs n'étant point armés, et leur

poids étant conséquemment moins lourd, ils gagnaient du terrain

sur ceux qui les poursuivaient : ils étaient à environ un quart de

mille du bois, lorsqu'ils en virent sortir une compagnie d'hommeS

d'armes marchant sous la bannière d'un chevalier : cette troupe

vint leur barrer le chemin.

« A ces brillantes armures, dit Isabelle, je crois reconnaître des

Bourguignons. Mais, quels qu'ils soient , il vaut mieux nous ren-

dre à eux qu'aux brigands qui sont à notre poursuite. »

Un instant après, regardant la bannière, elle s'écria, « Au cœur

fendu qu'elle porte
,
je reconnais cette bannière ! c'est celle de

Crèvecœur, d'un noble Bourguignon, je me rendrai à lui. »

Durward soupira; mais que pouvait-il faire? combien il se serait

trouvé heureux , un instant auparavant, s'il eût pu assurer le sa-

lut d'Isabelle, même à des conditions moins favorables. Ils joigni-

rent bientôt la troupe de Crèvecœur, qui avait fait halte pour re-

connaître les schwarz-reiters, et la comtesse demanda à parler au

commandant. Voyant que le 'comte la regardait d'un air de doute

et d'incertitude , elle lui parla en ces termes : « Noble comte

,

Isabelle de Groye, la fille de votre ancien frère d'armes , la fille

du comte Beinold de Croye , se déclare votre prisonnière , et

implore votre protection pour elle et pour les personnes qui

l'accompagnent. — Tu l'auras, belle cousine , même contre une

armée entière , toujours sauf et excepté monseigneur le duc de

Bourgogne; mais nous n'avons pas le temps de parler de cette af-

faire : les infâmes coquins ont fait halte comme s'ils prétendaient

disputer le terrain. Par Saint-George de Bourgogne ! ils ont l'in-

solence de s'avancer contre la bannière de Crèvecœur ! Ces bri-

gands ne seront-ils donc jamais réprimés? Damien, ma lance! En

avant, ma bannière! Les lances en arrêt! Crèvecœur à la rescousse!

Poussant ce cri de guerre , et suivi de ses hommes d'armes , il

partit au grand galop pour charger les schwarz-reiters.

1 Non, non, éela ne va pas. a. m.
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CHAPITRE XXIV.

LA PRISONNIÈRE.

Qu'on me secoure ou non , sire chevalier, je suig

voire captive; Irailez-uioi selon la noblesse de votre

caractère. Pensez que les hasards de la guerre peu-

vent vous placer un jour au nombre des malheureux

dont je suis condamnée à faire partie. Anonyme.

L'escarmouche entre les schwarz-reiters et les hommes d'ar-

mes bourguignons dura à peine cinq minutes, tant ces merce-

naires furent promptement mis en déroute par la troupe de Crève-

cœur, qui avait sur eux la supériorité des armes, des chevaux, et

surtout de la valeur. En moins de temps qu'il ne nous en a fallu

pour le dire, le comte, essuyant son épée ensanglantée sur la cri-

nière de son coursier avant de la remettre dans le fourreau, se re-

trouvait à l'entrée du bois, où Isabelle attendait l'issue du combat

dont elle était restée spectatrice. Il était accompagné d'une par-

tie de ses gens, tandis que le reste poursuivait l'ennemi en dé-

route.

« C'est une honte, dit-il, c'est une tache indélébile pour les ar-

mes de chevaliers et de gentilshommes d'être souillées du sang de

ces vils pourceaux. »

En parlant ainsi il remit son épée dans le fourreau, puis il ajou-

ta : « Voici , ma belle cousine , un accueil un peu brusque pour

votre retour dans votre pays; mais les princesses errantes doivent

s'attendre aux aventures de cette espèce. Ma foi
,
je suis arrivé à

temps, car je puis vous assurer que ces schwarz-reiters n'ont pas

plus de respect pour la couronne d'une comtesse que pour la coiffe

d'une paysanne:; et il me semble que votre suite n'était pas très-

capable de faire une longue résistance. — Comte, répondit Isa-

IjellC;, je vous demande, avant tout , si je suis prisonnière, et dans

ce cas, où vous avez dessein de me conduire. —Vous savez bien,

méchante enfant, répondit le comte, comment je voudrais résou-

dre cette question^ mais vous et votre folle de tante, avec ses pro-

jets de mariage, vous avez fait depuis peu un si mauvais usage de

vos ailes, que je crains que vous ne soyez condamnées pendant

quelque temps à ne les déployer que dans une cage. Quant à moi,

mon devoir, et c'en est un bien pénible, sera accompli quand je
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VOUS aurai conduite à la cour du duc à Péronne ; et c'est dans ce

dessein que je crois devoir remettre le commandement de ce dé-

tachement à mon neveu le comte Etienne , tandis que j'aurai

l'honneur de vous y accompagner, car je pense que vous pourrez

avoir besoin d'un intercesseur. J'espère que ce jeune étourdi s'ac-

quittera de ses devoirs avec sagesse et prudence. — Avec votre

permission, bel oncle, dit le comte Etienne, si vous doutez que je

sois capable de commander vos hommes d'armes , vous pouvez

rester avec eux; je prendrai volontiers la charge de serviteur et

de gardien delà comtesse Isabelle de Croye. — Sans doute, beau

neveu, c'est vraiment renchérir d'une manière admirable sur mon
dessein : mais à vous parler franchement, je l'aime autant tel que

je l'ai conçu. Ayez donc la complaisance de vous rappeler que

votre affaire ici n'est pas de donner îa chasse à ces pourceaux

noirs, occupation pour laquelle vous paraissiez, il y a peu d'ins-

tants, avoir une vocation toute particulière, mais de me rappor-

ter des nouvelles certaines de ce qui se passe dans le pays de Liè-

ge, alîn que nous sachions à quoi nous en tenir sur les bruits

étranges que l'on fait courir. Je n'ai besoin à ma suite que d'une

dizaine de lances; les autresresteront sous ma bannière : je vous

en donne le commandement. — Un instant , cousin Crèvecœur

,

dit la comtesse ; en me rendant prisonnière
,
que du moins il me

soit permis de stipuler la sûreté de ceux qui m'ont secourue dans

mes malheurs. Permettez à ce brave garçon, mon guide fidèle, de

retourner librement dans la ville de Liège. »

Après avoir jeté un regard pénétrant sur la large et honnête

figure de Glover, Crèvecœur répondit : « Ce brave garçon ne pa-

raît nullement dangereux : il restera avec mon neveu, et l'accom-

pagnera aussi loin qu'il pourra s'avancer sur le territoire de Liège;

il sera hbre ensuite d'aller où bon lui semblera.—Ne manquez pas

de me rappeler au souvenir de la bonne Gertrude , » dit la com-

tesse à son guide, « et, « ajouta-t-elle en lui présentant un col-

lier de perles qu'elle tira de dessous son voile, « priez-la deport-er

ceci en mémoire de sa malheureuse amie. »

L'honnête Glover prit le collier , et baisa avec une galanterie

toute campagnarde, mais avec une affection sincère, la belle main

qui le récompensait d'une manière si délicate des fatigues et des

périls auxquels il venait de s'exposer.

« Ah! ah! des signes et des gages d'amitié! » murmura le comte

d'un air mécontent. « Avez-vous encore quelque autre cadeau à
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foire, ma belle cousine ? « ajouta-t-il d'un ton railleur ; « il est

temps que nous nous mettions en chemin.—Il ne me reste plus, »

dit la comtesse en faisant un effort pour parler, « qu'à vous prier

d'être favorable à... à... ce jeune gentilhomme.—Vraiment ! » ré-

pondit Crèvecœur en jetant sur Quentin le môme coup d'œil pé-

nétrant qu'il avait fixé sur Glover , mais, à ce qu'il parut, avec

un résultat beaucoup moins satisfaisant. « Diable! » ajouta-t-il

en imitant d'une manière plutôt plaisante qu'offen.-ante l'embarras

de la comtesse , « voici une lame d'une autre trempe ! Je vous en

prie, belle cousine, qu'a fait ce... ce jeune gentilhomme pour

s'être rendu digne à ce point de votre intercession?—Il m'a sauvé

l'honneur et la vie, » répliqua la comtesse, sur le front de qui la

modestie et le ressentiment firent monter une subite rougeur.

Quentin rougit aussi d'indignation ; mais la prudence lui fit sentir

qu'en s'y abandonnant il ne ferait qu'empirer les choses. — « Dia-

ble! « répétale comte de Crèvecœur ; « l'honneur et la vie ! Il

me semble, belle cousine, qu'il aurait été plus convenable que

vous ne vous fussiez pas mise dans le cas d'avoir de semblables

obligations à ce jeune homme. Mais n'importe, il peut nous suivre,

si sa qualité le lui permet, et je veillerai à ce qu'il n'ait à souffrir

aucune injure. Quant à votre honneur et à votre vie, c'est moi
qui me chargerai désormais du soin de les défendre-, et peut-être

trouverai-je pour ce jeune homme quelque emploi plus convena-

ble que celui d'écuyer-servant de damoiselles errantes.—Comte, >»

ditDurward, incapable de garder le silence plus long-temps , « de
peur que vous ne parliez d'un étranger sur un ton plus léger que
vous ne jugeriez convenable ensuite de l'avoir fait, je prends la

liberté de vous apprendre que je suis Quentin Durward, archer

de la garde écossaise du roi de France, corps dans lequel, ainsi

que vous le savez fort bien , on ne reçoit que des gentilshommes

et des hommes d'honneur.—Je vous remercie de l'information et

je vous baise les mains, seigneur archer, » répondit Crèvecœur
sur le même ton de raillerie. « Ayez la bonté de marcher près de
moi , en tête du détachement. »

Au moment où Quentin s'apprêtait à obéir aux ordres du comte,

qui avait alors sinon le droit, du moins le pouvoir de lui comman-
der

,
il remarqua que la comtesse Isabelle suivait tous ses mouve-

ments avec un air d'intérêt inquiet et timide, qui ressemblait

presque à l'expression de la tendresse; et celte vue l'émut si vive-

i^ent que ses yeux se remplirent de larmes. Mais il se rappela
QUENTI.N DLR^VARD. 21
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qu'il avait le rôle d'un homme , et non celui d'un amant , à sou-

tenir devant Crèvecœur
,
qui de tous les chevaliers de France et

de Bourgogne était le moins propre à s'attendrir sur des chagrins

d'amour. Il résolut donc de ne pas attendre plus long-temps pour

lui parler , et d'entrer en conversation avec lui sur un ton qui le

convainquît du droit qu'il avait d'être traité honorablement et

avec plus d'égards que le comte ne semblait disposé à lui en

accorder
,
peut-être parce que son orgueil offensé lui faisait voir

avec déplaisir qu'un homme d'un rang peu élevé eût obtenu la

confiance de sa riche et noble cousine.

« Comte de Crèvecœur, » lui dit-il avec politesse, mais d'une

voix ferme , « puis-je vous demander, avant d'aller plus loin, si

jo suis libre, ou si je dois me regarder comme votre prisonnier ?

—La question est adroite ! répondit le comte-, mais en ce moment,

je ne puis y répondre que par celle-ci : Pensez-vous que la France

et la Bourgogne soient en paix , ou en guerre?—C'est ce que vous

Savez certainement beaucoup mieux que moi , seigneur comte;

je suis absent de la cour de France depuis quelque temps, et je

n'en ai reçu aucune nouvelle.—Cela suffît, poursuivit le comte;

Vous voyez combien il est aisé de faire des questions, mais com-

bien aussi il est difficile d'y répondre. Moi-môme
,
qui ai passé

tine semaine et plus à Péronne avec le duc
,
je ne suis pas plus en

état que vous d'expliquer cette énigme. Et cependant, sire écuyer,

c'est de la solution de ce problème que dépend la question de sa-

voir si vous êtes libre ou prisonnier ; et quant à présent
,
je dois

vous considérer en cette dernière qualité. Voilà ma réponse. Seu-

lement, si vous avez été réellement et honorablement utile à ma
parente, et si vous répondez avec sincérité à mes questions , vos

affaires pourront prendre une tournure favorable.—La comtesse

de Croye peut seule juger si je lui ai rendu quelque service , et

c^est à elle que je vous renvoie à cet égard. Quant à mes répon-

ses, vous en jugerez lorsque vous m'aurez questionné.—Hom î

Voilà un ton passablement hautain, murmura Crèvecœur; il con-

vient assez à celui qui porte à son chapeau le gage d'une belle, et

qui croit pouvoir prendre les choses sur un ton élevé, par respect

pour ce précieux chiffon de soie ou de brocard... Eh bien, mon-

sieur l'archer, j'ose croire que, sans déroger à votre dignité, vous

pourrez me dire depuis combien de temps vous êtes attaché au ser-

vice de la comtesse Isabelle de Croye.—Comte de Crèvecœur, si je

réponds à des questions qui me sont adressées sur un ton qui ap-
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proche de l'insiiUo, c'est sculenieiiL de peur que mon silence ne

suit interprété d'une manière injurieuse pour une personne que

nous devons honorer également lous deux. J'ai servi d'escorte à

h» comtesse Isabelle depuis qu'elle a quitté la France pour se reti-

rer en Flandre.—Oh ! oh I c'est-à-dire depuis qu'elle s'est évadée

du Plessis-lez-Tours ? Et, votre qualité d'archer de la garde écos-

saise rend assez probable que vous l'avez accompagnée d'après les

ordres exprès du roi Louis ? »

Quoique Quentin se crût fort peu redevable envers le roi de

France, qui, en imaginant de faire surprendre Isabelle par Guil-

laume de la Marck, avait probablement calculé que le jeune

Ecossais serait tué en la défendant, il ne se croyait pas en droit de

trahir la conliance que Louis aval', placée, ou avait paru placer

en lui^ il répondit donc aucomte qu'il lui suffisait pour agir d'avoir

reçu les ordres de son officier supérieur, et qu'il n'en demandait

jamais davantage.

« — En effet, cela sufiit, dit le comte, mais nous savons que le

roi ne permet pas que ses officiers envoient les archers de sa garde

courir commodes paladins à la suite des princesses errantes, sans

avoir pour cela quelque motif de politique. Il sera difficile au roi

Louis de persistera soutenir hardiment qu'il ne savait pas que les

comtesses Hameline et Isabelle de Croyc fuyaient de la France,

puisqu'ellesdevaient être escortées par un des archers desa propre

garde. Et de quel côté dirigiez-vous votre retraite, messire archer?

— Sur Liège, seigneur comte; ces dames désiraient êtres mises

sous la protection de feu l'évèque de cette ville.—De feu l'évèquel

Louis de Bourbon est -il donc mort? le duc n'a pomt entendu

parler de sa maladie : de quoi est-il mort?— Il repose dans une

tombe ensanglantée, monsieur le comte, si toutefois ses meurtriers

en ont accordé une à ses restes.— Ses meurtriers l Sainte Mère de

Dieul Jeune homme, cela est impossible I—J'ai vu le crime de mes

propres yeux, et beaucoup d'autres encore.—Tu l'as vul et tu

n'as pas secouru ce bon prélat I tu l'as vu! et tu n'as pas soulevé

tout le château contre ses assas.sins? jN^e sais-tu pas qu'avoir été

témoin d'un pareil forfait sans chercher à s'y opposer, c'est être

coupable d'un odieux sacrilège.- Pour tout vous dire en peu de

mots, avant que cet assassinat fût commis, le château avait été

pris d'assaut par le sanguinaire Guillaume de la Marck, avec le

secours des Liégeois insurgés.— C'est un coup de foudre ! Liège

en état d'insurrection! Schonwaldt pris! l'évèque assassiné !
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Messager de malheur ! jamais homme ne déroula le tableau de

tant de crimes à la fois ! Mais parle, que sais-tu de cet assaut, de

cette insurrection, de ce meurtre ? parle, tu es un des archers de

confiance de Louis ; c'est sa main qui a dirigé cette flèche cruelle!

parle, te dis-je, ou je te fais écarteler par des chevaux indomptés.

— Et quand vous le feriez, sire comte^ vous n'arracheriez de moi

rien dont un gentilhomme écossais eût à rougir. Je suis aussi

étranger que vous à tous ces crimes, et j'étais si éloigné d'y prendre

part^ que je m'y serais opposé de tout mon pouvoir si mes forces

avaient égalé la vingtième partie de mes désirs. Mais que pouvais-

je faire? ils étaient des centaines, et j'étais seul. Mon unique soin

fut de sauver la comtesse Isabelle, et j'eus le bonheur d'y réussir.

Si cependant j'eusse été assez près du vénérable vieillard lorsqu'il

fut si cruellement assassiné, j'aurais sauvé ses cheveux blancs,

ou je les aurais vengés. J'exprimai même assez haut l'horreur

que m'inspira cet exécrable forfait, pour empêcher de nouveaux

crimes.— Je te crois, jeune homme ; tu n'es pas d'un âge et tu ne

parais pas d'un caractère à être chargé d'actions aussi sanguinai-

res, quelque habile que tu puisses te montrer comme écuyer de

dames. Mais, hélas! est-il possible que le bon, le généreux prélat

ait été assassiné dans le lieu même où si souvent il déploya envers

les étrangers la charité d'un chrétien et l'hospitalité d'un prince.

Faut-il croire qu'il a été assassiné par un misérable, par un mons-

tre de sang et de cruauté ? Est-il possible que ce tigre, élevé dans

l'asile sacré, ait souillé ses mains du sang de son bienfaiteur ! Mais

je ne connaîtrais pas Charles de Bourgogne et je douterais de la

justice du ciel, si la vengeance n'était aussi prompte et aussi terri-

ble que le crime a été atroce et inouï. Et si nul autre ne se char-

geait de poursuivre le meurtrier...» Ici il arrêta son cheval, lâcha

la bridC;, fit retentir sa cuirasse en se frappant la poitrine de ses

mains garnies de gantelets, puis les levant vers le ciel, il continua

d'un ton solennel : « Moi, moi, Philippe Crèvecœur des Cordes, je

fais vœu à Dieu, à saint Lambert et aux trois Rois de Cologne, de

n'occuper mon esprit d'aucune affaire terrestre, jusqu'à ce que

j'aie tiré pleine vengeance des meurtriers du bon Louis de Bour-

bon , dans les forêts ou en champ clos, dans la ville ou en rase

campagne, sur les montagnes ou dans les plaines, à la cour du roi

ou dans l'église de Dieu, et j'y engage mes terres, mes biens, mes

amis, mes vassaux, ma vie et mon honneur. Ainsi, me soient en

aide Dieu, saint Lambert et les trois Rois de Cologne !
»
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Après avoir prononcé ce serment, le comte de Crèvecœur parut

un peu soulagé de l'accablement et de l'étonnement douloureux

que lui avait fait éprouver le récit de la fatale tragédie jouée à

Schonwaldt, et il pria Durward de lui donner des détails plus

circonstanciés sur ce désastreux événement. Le jeune Ecossais,

qui n'éprouvait nul désir de calmer le ressentiment du comte

contre Guillaume de la IMarck, les lui donna volontiers, et de

manière à satisfaire complètement sa curiosité.

—uQuoi ! ces inconstants et aveugles Liégeois, ces brutes sans

foi, ont pu se liguer avec ce brigand, cet impitoyable assassin ! ils

ont pu, sans craindre d'irriter le ciel, mettre à mort leur prince

légitime ! »

Ici Durward informa le Bourguignon indigné que les Liégeois,

ou du moins la partie la plus respectable d'entre eux, quelle que

fût la part que, dans leur témérité, ils eussent prise à la révolte

qui avait eu lieu contre leur évéque, n'avaient cependant eu,

d'après toutes les apparences, aucun dessein de tremper dans le

forfait exécrable commis par de la Marck
;
qu'au contraire ils

l'auraient empôcbé de l'accomplir s'ils en avaient eu les moyens,

et qu'ils n'en avaient été témoins qu'en témoignant la plus pro-

fonde horreur.

— » Ne me parlez pas de ces misérables plébéiens , de cette

populace sans foi et sans honneur ! s'écria Crèvecœur. Quand ils

prirent les armes contre un prince qui n'avait rien à se reprocher

que d'avoir eu trop de bonté pour une race de vils et ingrats

esclaves; quand ils se révoltèrent contre lui et violèrent sa paisi-

ble demeure, quel était leur projet, si non le meurtre ? Quand ils

s'unirent au Sanglier des Ardennes, le plus grand assassin qui

existe dans toute la Flandre, quel autre dessein pouvaient-ils lui

supposer, si ce n'est encore le meurtre? Le meurtre n'est- il pas

le métier qui le fait vivre? Et d'après ce que vous venez de me
dire, jeune homme, n'est-ce pas une de ces viles canailles qui a

commis le forfait ? J'espère voir un jour, à la clarté de leurs mai-

sons embrasées, le sang couler dans les canaux de leur ville !

Quel noble et généreux prince ils ont assassiné I On a vu se révol-

ter des vassaux accablés par les impôts et la misère ; mais ces

Liégeois, au milieu de l'abondance et des richesses qui alimentent

leur luxe et leur orgueil, commettre une telle horreur I »

Il abandonna de nouveau les rênes de son cheval, et, avec l'ex-

pression d'une douleur amère , se tordit les mains malgré les
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gantelets dont elles étaient couvertes. Quentin s'aperçut aisément

que le chngrin que le comte manifestait était augmenté parle

souvenir pénible de l'amitié qui l'avait uni à l'infortuné prélat-,

et il garda le silence, respectant une donleur qu'il ne voulait pas

aggraver par de nouveaux détails , et qu'il se sentait incapable

d'adoucir par aucune parole de consolation.

Mais le comte de Crèvecœur révint à [Musieurs reprises sur le

même sujet, le questionna de nouveau sur chacune des particu-

larités de la prise de Scbonwaldt et de la mort de l'éveque, et tout

à coup, comme s'il se fût rappelé quelque chose qui lui avait

échappé de la mémoire, il demanda ce qu'était devenue la com-

tesse Hameline, et pourquoi elle n'était pas avec sa nièce. « Ce

ifest pas, » ajouta-t-il avec un air de mépris, « que je regarde son

absence comme une perte pour la comtesse Isabelle-, car quoi-

qu'elle fût sa parente, et qu'elle eût, au total, de bonnes inten-

tions, je puis dire que le royaume de Cocagne ne produisit jamais

une telle folle-, et je tiens pour certain que sa nièce, que j'ai tou-

jours regardé'e comme une jeune personne modeste et sage, n'a

conçu le projet extravagant de s'enfuir de Bourgogne pour courir

en France, que par les insinuations de cette vieille tête éventée

et romanesque, de cette sotte surannée qui ne songe qu'à trou-

ver des maris pour les autres et pour elle-même. »

Quel langage pour les oreilles d'un amant, lui-même passable-

ment romanesque, et dans un moment surtout où il aurait été

ridicule à lui de tenter ce qui alors était impossible, c'est-à-dire

de convaincre le comte par la force des armes qu'il faisait l'injure

la plus grossière à la comtesse Isabelle, à cette femme d'une

beauté et d'un esprit incomparables, en la désignant comme « une

jeune personne modeste et sage! » Un tel éloge, selon lui, aurait

beaucoup mieux convenu à la fille hâlée d'un pnysan, dont l'oc-

cupation est d'aiguillonner les bœafs tandis que son père conduit

la charrue. Puis la supposer assez faible pour se laisser dominer

par une folle, pour se laisser guider par les conseils d'une vieille

extravagante! Avec quel plaisir il eût fait rentrer une telle ca-

lomnie dans la gorge du calomniateur! Mais la physionomie ou-

verle, quoique sévère, du comte de Crèvecœur, le mépris souve-

rain qu'il paraissait avoir pour les sentiments qui dans l'ame de

Quentin l'emportaient sur tous les autres, lui en imposaient mal-

gré lui : ce n'est pas qu'il redoutât la brillante renommée que le

comte avait acquise dans les armes (cette circonstance n'eût
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fait qu'accroître son désir de l'appeler au combat) -, mais il était

retenu par la crainte du ridicule, celle de toutes les armes que re-

doutent le plus les enthousiastes de tout genre, celle qui, par son

influence sur leur esprit, réprime quelquefois des idées absurdes,

quoique souvent aussi elle étouffe de nobles inspirations.

) Influencé par la crainte de devenir un objet de raillerie plutôt

que de ressentiment, Durward se borna donc, quoiqu'avec répu-

gnance, à dire d'une manière assez confuse, que la comtesse Ha-

meline était parvenue à s'échapper du château de Schonwaldt

peu d'instants avant l'assaut. A la vérité, il ne pouvait entrer à ce

sujet dans de bien longs détails, sans jeter du ridicule sur la pro-

che parente d'Isabelle, et sans s'y exposer un peu lui-môme,

comme ayant été l'objet des espérances matrimoniales de la tendre

et romanesque dame. Il ajouta à cette narration , tant soit peu

obscure et embrouillée, qu'il avait entendu dire, d'une manièr-e

vague cependant, que la comtesse Hameline était tombée de

nouveau entre les mains de Guillaume de la Marck. " Puisse saint

Lambert lui inspirer l'idée de l'épouser! dit Grèvecœur; il est

même assez probable qu'il le fera par amour pour ses sacs d'ar-

gent, et qu'il l'assommera aussitôt qu'ils seront en sa possession,

ou, plus tard, lorsqu'il les aura vidés. «

Le comte fit alors tant de questions à Quentin sur la manière

dont les dames s'étaient conduites pendant le voyage, sur le degré

d'intimité qu'elles lui avaient accordé, et sur mille autres choses

fort délicates
,
que le jeune homme, contrarié, confus et irrité,

eut peine à cacher son embarras aux regards scrutateurs du vieux

soldat courtisan qui, changeant tout à coup de manières, s'éloi-

gna de lui en s'écriant : « Oui-da ! je vois que les choses en sont

où je l'avais présumé, d'un côté du moins
;
j'espère que dje l'autre

on me montrera plus de bons sens et de retenue. Allons, sire

écuyer, un coup d'éperon, marchez à l'avant-garde, tandis que
je causerai avec la comtesse Isabelle. Je pense que vous m'en
avez assez appris pour que je puisse maintenant lui parler de

toutes ces tristes aventures sans trop blesser sa délicatesse, bien

que j'aie pu froisser un peu la vôtre. Mais un moment, jeune
homme, un mot encore avant de vous éloigner. Vous avez fait, à

ce que je vois , un heureux voyage dans le pays des féeries,

voyage tout rempli d'aventures héroïques, de brillantes espéran-

ces et d'extravagantes chimères, telles que l'on en rencontre dans

les jardins delà féeMorgane. Mais, jeune soldat, » ajouta-t-il en
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lui frappant sur l'épaule, « croyez-moi, oubliez tout cela : ne vous

rappelez cette jeune dame que comme l'honorable comtesse de

Croye, et perdez tout souvenir de la damoiselle errante et aven-

turière : ses amis ( et je puis au moins vous répondre d'un ) ne se

souviendront que des services que vous lui avez rendus, et ou-

blieront la récompense déraisonnable à laquelle vous avez eu la

témérité de prétendre. »

Dépité de n'avoir pu cacher au pénétrant Crèvecœur des senti-

ments que ce dernier paraissait n'envisager que comme un sujet

de raillerie et de ridicule, Quentin répUqua avec une expression

de fierté offensée : « Comte, quand j'aurai besoin de vos avis, je

vous les demanderai; quand j'implorerai votre assistance, il sera

assez temps de me la refuser; et quand j'attacherai une valeur par-

ticulière à l'opinion que vous pouvez avoir de moi, il ne sera pas

trop tard pour l'exprimer.— Oui-da! s'écria le comte, me voici

entre Amadis et Oriane, et je dois m'attendre à un défi ! — Vous

parlez comme si cela était impossible. Quand j'ai rompu une lance

avec le duc d'Orléans, j'avais pour adversaire un homme dans le

sein duquel coule un sang beaucoup plus noble que celui de Crè-

vecœur ; et quand j'ai mesuré mon épée avec celle de Dunois, je

combattais contre un guerrier qui lui est bien supérieur. — Que

le ciel mûrisse ton jugement, mon bon jeune homme! Si tu dis la

vérité^ tu as reçu une faveur singulière de la fortune; et, en vérité,

s'il plaît à la Providence de te destiner à de pareilles épreuves

avant que tu aies de la barbe au menton, la vanité te rendra fou

avant que tu puisses te dire un homme. Tu peux me faire rire,

mais non me mettre en colère. Crois-moi, quoique, par un d^ces

caprices que la fortune montre quelquefois, tu aies combattu ô)n-

tre des princes et aies été le champion d'une comtesse, tu n'es

nullement l'égal de ceux dont, par un effet du hasard, tu es de-

venu l'adversaire, et dont un hasard plus extraordinaire encore

t'a fait devenir le compagnon. Je puis te permettre, comme à un

jeune homme qui s'est nourri l'esprit de la lecture des romans

jusqu'au point de rêver qu'il est un paladin, de continuer pen-

dant quelque temps tes jolis songes, mais il ne faut pas te fâcher

contre un ami bienveillant s'il te secoue un peu rudement par les

épaules pour t'éveiller. — Ma famille, monsieur le comte... —
Ce n'est pas de ta famille que je parle

;
je parle de rang, de for-

tune, d'élévation, et de tout ce qui étabht une distance marquée

entre les hommes. Quant à la naissance, tous les hommes des-
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cendent d'Adam et d'Eve. — Mes ancêtres, les Durward de Glen-

Houlakin... — Ma foi si vous prétendez à une généalogie qui re-

monte au delà d'Adam, je n'ai plus rien à dire; Dieu nous soit en

aide! >•

A ces mots , il arrêta son cheval pour laisser à la comtesse le

temps de le rejoindre. 3Iais malgré ses bonnes intentions, les ob-

servations et les avis du comte furent encore plus désagréables à

celle-ci qu'à Quentin
,
qui, tout en marchant en avant , nmrmu-

raitàdemi-voix: « Arrogant et froid railleur I fat présomptueux I

je voudrais que le premier archer écossais qui aura son arquebuse

pointée sur toi ne te laissât pas échapper aussi aisément que je

l'ai fait. »

Ils arrivèrent dans la soirée à la ville de Charleroi sur la Sam-
bre, où le comte de Crèvecœur se détermina à laisser la comtesse

Isabelle, que la terreur et la fatigue de ce jour et du précédent

(ils avaient fait un trajet de cinquante milles ^), jointes aux sensa-

tions pénibles qui la poursuivaient sans cesse , avaient mise dans

l'impossibilité d'aller plus loin sans compromettre sa santé. Le
comte la confia , dans un état d'épuisement total , aux soins de

l'abbesse d'un couvent de l'ordre de Cîteaux, dame de haute nais-

sance, qui était alliée aux deux familles de Crèvecœur et de Croye,

et sur la sagesse et l'alTection de laquelle il pouvait se reposer en

toute confiance.

Crèvecœur ne s'arrêta à Charleroi que pour recommander les

plus grandes précautions au commandant d'une pet'te garnison

bourguignonne qui occupait cette place , et pour le requérir de

donner au couvent une garde d'honneur pendant tout le temps

que la comtesse Isabelle de Croye y résiderait , mesure prise en

apparence pour sa sûreté, mais qui probablement n'avait d'autre

but que de rendre nul tout projet d'évasion si elle était disposée à

en former quelqu'un. Le comte donna ordre à la garnison de re-

doubler de vigilance, se bornant à dire pour motiver cette mesure,

qu'il courait un bruit vague de troubles survenus dans l'évêché

de Liège: il avait résolu d'être le premier qui porterait au duc

Charles les alîligeantes et déplorables nouvelles de Tinsurrection

des Liégeois et du meurtre de leur évêque. S'étant procuré des

chevaux frais pour lui et pour sa suite , il se remit donc en che-

min, déterminé à se rendre à Péronne sans s'arrêter. En informant

Quentin de la nécessité de le suivre, il lui fit, avec son ton rail-

i Environ seize lieues, a. m.
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leur , ses excuses de le séparer de la belle et aimable compagne

qu'il avait eue jusqu'alors , ajoutant qu'il espérait qu'un écuyer

dévoué aux dames trouverait un voyage au clair de la lune plus

agréable qu'un lâche sommeil, auquel il n'est permis qu'à des mor-

tels ordinaires de s'abandonner.

Quentin , déjà suffisamment contrarié en se voyant séparé d'I-

sabelle , brûlait de répondre à ce sarcasme par un défi ; mais con-

vaincu que le comte ne ferait que rire de sa colère et mépriserait

ses provocations, il se décida à attendre du temps l'occasion favo-

rable pour obtenir satisfaction de cet orgueilleux seigneur
,
qui

lui était devenu, quoique pour des raisons bien différentes
,
presr

que aussi odieux que le Sanglier des Ardennes. Il consentit donc

à ol3éir aux ordres de Crèvecœur
,
puisque la résistance était im-

possible; et ils firent de compagnie et avec la plus grande célérité

le chemin de Charleroi à Péronne.

CHAPITRE XXV.

l'hôte inattendu.

Le canevas des qualités humaines n'est Jamais telle-

ment bien tissé qu'il ne s'y glisse quelque défaut. J'ai

vu un brave fuir devant un cbien de berger; un sage

se conduire si sottement, qu'un idiot en eût rougi.

Quant à votre homme du monde, si prudent, si adroit,

il tend ses fdots avec tant de malice et d'adresse
, que

souvent il est pris plus promplement que les autres.

Vieille Comédie.

Pendant son voyage nocturne
,
Quentin eut à lutter contre ce

tourment de l'âme qu'un amant éprouve lorsqu'il se sépare, pro-

bablement pour toujours, de ce qu'il aime. Nos voyageurs, pressés

par la nécessité des circonstances et par l'impatience de Crève-

cœur , traversaient à la hâte les riches plaines du Hainault, guidés

par la bienfaisante clarté de la lune d'aoïît
,
qui éclairait de ses

pâles rayons les gras pâturages , les terres boisées et les champs

couverts de gerbes, tandis que le laboureur, favorisé par son éclat,

poursuivait les travaux de la moisson -, car, déjà à cette époque
,

les Flamands étaient très-avancés en agriculture. Son éclat se

répandait encore sur les larges rivières dont le cours tranquille

répandait la fertilité et n'était interrompu par aucun rocher; sur
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leur miroir on voyait la blanche voile se déployer avec grâce pour

porter d'une ville à une autre les bienfaits du commerce et de l'in-

dustrie. Cette douce et mystérieuse clarté permettait aussi de voir

des villages d'un aspect riant et paisible , dont il était facile de

deviner l'aisance et le bonheur par la propreté et l'agrément ex-

térieur des habitations ; dans d'autres endroits, on voyait s'élever

le château féodal , avec ses fossés profonds , ses murailles créne-

lées et son beffroi , car la chevalerie du Hainault était renommée

parmi la noblesse de l'Europe
,
puis evifin , à des distances plus

éloignées , les tours gigantesques et les nombreux clochers de

nombreux monastères.

La beauté et la variété de ce tableau, si différent de la solitude

et de l'aridité de l'Ecosse , n'avaient cependant pas le pouvoir

d'interrompre le cours des tristes réflexions et des regrets de Quen-

tin. II avait laissé son cœur derrière lui en partant de Charleroi j

et la seule pensée qui occupât son esprit pendant ce voyage fut

que chaque pas l'éloignait davantage d'Isabelle. Son imagination

ne cessait de lui rappeler chaque mot qu'elle avait dit , chaque

regard qu'elle avait dirigé sur lui , el, comme cela arrive souvent

en pareil cas , l'impression causée par le souvenir de ces circons-

tances était beaucoup plus forte que celle qu'avait produite la

réalité.

Quand enfin l'heure froide de minuit fut passée, Quentin,en dé-

pit de l'amour et du chagrin, commença à s'apercevoir de l'extrême

fatigue qu'il avait subie dans les deux journées précédentes, fati-

gue que ses habitudes d'exercice dans tous les genres , sa viva-

cité, l'activité de son caractère, ainsi que la nature pénible de ses

réflexions , l'avaient empêché de ressentir jusqu'alors. Ses sens

épuisés et engourdis par la fatigue, commencèrent à seconder si

faiblement les opérations de son esprit, que les visions enfantées

par son imagination changeaient ou défiguraient tout ce qui lui

était transmis par les organes émoussés de la vue et de l'ouïe. Il

ne savait qu'il était éveillé que par les efforts que le sentiment

machinal du danger de sa situation le portait à faire de temps à

autre pour résister au sommeil profond qui l'accablait, et qui , s'il

y avait cédé, l'exposait à tomber de cheval ; mais à peine entr^ou-

vrait-il les yeux, que des ombres confuses lui obscurcissaient la

vue, et le paysage que la lune éclairait alors disparaissait à ses

regards. Enfin, son accablement devint tel ,
que le comte de Crè-

vecœur, qui s'en aperçut, fut obligé d'ordonner à deux dé ses gens
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de marcher de chaque côté du jeune écuyer, afin de le garantir

d'une chute dont il était à tout moment menacé.

Lorsqu'ils arrivèrent à Landrecies, le comte, touché de com-

passion pour Quentin, et réfléchissant qu'il avait passé trois nuits

presque sans dormir, accorda une halte de quatre heures pour

donner à lui-même et à sa suite le temps de se rafraîchir et de se

reposer.

Quentin était plongé dans un profond sommeil lorsqu'il en fut

tiré par le son de la trompette du comte et par les cris de ses four-

riers et de ses maréchaux de logis :«Dehout! dehout! Allons, mes-

sire, en route! «Quelque désagréable que fût ce réveil matinal, Dur-

ward se sentit, sous le rapport de la force et du courage, un être tout

différent de ce qu'il était quelques heures auparavant. Sa confiance

en lui-même et en sa fortune lui revint avec k vigueur de ses es-

prits, qu'augmentait l'éclat du soleil levant. Il ne pensait plus

à son amour que comme à un songe chimérique et sans espoir
;

il le considérait comme un heureux principe de vigueur pour son

ame , dans laquelle il devait le nourrir, quoique les nombreux

obstacles qui l'entouraient ne lui permissent pas d'espérer le voir

un jour couronné de succès. «Le pilote, pensa-t-il, dirige sa bar-

que par rétoile polaire^ quoiqu'il ne puisse espérer d'en devenir

Jamais possesseur : de môme le souvenir d'Isabelle de Croye fera

de moi un digne homme d'armes, quoique peut-être je sois destiné

à ne la revoir jamais. Lorsqu'elle entendra dire qu'un soldat écos-

sais nommé Quentin Durward s'est distingué sur le champ de ba-

taille ou a laissé son corps sur la brèche , elle se souviendra de

son compagnon de voyage comme d'un homme qui fit tout ce qui

était en son pouvoir pour la préserver des pièges et des malheurs

dont elle était environnée, et peut-être alors honorera-t-elle sa

mémoire d'une larme, et son tombeau d'une guirlande. »

Déterminé à supporter son malheur avec cette mâle fermeté

,

Quentin se sentit plus disposé à supporter avec résignation les

railleries du comte de Crèvecœur;, qui ne manqua pas de lui en

adresser plusieurs sur sa délicatesse et sur son manque de vi-

gueur, qui l'empêchaient de résister à la fatigue. Le jeune Ecos-

sais se prêta de si bonne grâce à son persifflage, et y répfiqua d'une

manière si heureuse et en même temps si conforme aux conve-

nances et au respect dû à un supérieur, que ce changement de

ton et de langage produisit évidemment sur le comte une impres-

sion beaucoup plus favorable que celle qu'avait faite sur lui la
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conduite de son prisonnier pendant la soirée précédente , lors-

qu'irrité de sa situation pénible, il avait gardé le silence avec hu-

meur, ou riposté avec fierté.

Le vieux chevalier commença enfin à faire quelque attention

à lui , et à le regarder comme un jeune homme dont il était possi-

ble de faire quelque chose ; il lui donna même à entendre assez

clairement que , s'il voulait quitter le service du roi de France et

renoncer à son grade d'archer de la garde , il lui ferait obtenir de

l'emploi dans la maison du duc de Bourgogne , où il serait traité

honorablement , et qu'il veillerait lui-môme à son avancement.

Quentin , avec tontes les expressions de reconnaissance convena-

bles, refusa, quant à présent, d'accepter cette faveur, et jusqu'à

ce qu'il sût d'une manière positive jusqu'à quel point il avait à se

plaindre de son premier protecteur, le roi Louis ; mais la bonne

intelligence qui s'était établie entre lui et le comte de Crèvecœur

n'en fut pas ébranlée. Enfin, si son imagination enthousiaste, son

accent étranger, sa manière de penser originale, appelaient sou-

vent le sourire sur les traits graves du vieillard , ce sourire , loin

d'exprimer, comme le jour précédent, le sarcasme et l'amertume,

n'annonçait plus que la bienveillance et la gaieté.

Continuant donc son voyage avec beaucoup plus d'accord que la

veille , la petite troupe arriva enfin à deux milles de la fameuse et

forte ville de Péronne
,
près de laquelle était campée l'armée du

duc de Bourgogne
,
prête , comme on le supposait alors , à faire

une invasion en France ; tandis que, d'un autre côté, Louis XI

avait assemblé des forces considérables aux environs de Pont-

Saint-^Maxence , dans le dessein de mettre à la raison son tout-

puissant vassal.

Péronne , située sur une rivière profonde , dans un pays plat,

entourée de forts boulevards et de larges fossés , était regardée

dans les temps anciens, comme elle l'est encore de nos jours, com-
me l'une des plus fortes places de la France *. Le comte de Crève-

cœur, sa suite et son prisonnier s'approchaient de cette forteresse

vers les trois heures après midi, lorsque traversant à cheval les

clairières d'une vaste forêt qui en couvrait alors les environs du

•côté de l'est, ils rencontrèrent deux individus qu'à leur non>-

breuse suite ils jugèrent d'un rang distingué. Ils étaient vêtus du

I Sir Walter Scott, essaie dans une note, d'enlever à Péronne son litre de pucelle,

CD prétendunt que Wellingtoi) la (ilit eu KQ\S: il n'étail pas diflicilc de s'emparer

U'jiue tUle qui ouvrait d'elle-mèaie ses portes à des alliés de Louis XVHI. a. m.



338 QUENTIN DURWARD.

-costume qu'on portait alors en temps de paix; et les faucons qu'ils

avaient sur le poing, les chiens couchants et les lévriers que leurs

gens conduisaient en laisse, indiquaient une chasse à l'oiseau. En
apercevant Crèvecœur, dont les couleurs et les armes leur étaient

connues , les chasseurs abandonnèrent un héron qu'ils poursui-

vaient sur les bords d'un canal, et accoururent vers lui au galop.

— « Des nouvelles ! des nouvelles ! comte de Crèvecœur! » s'é-

crièrent-ils à la fois. «Voulez-vous nous en donner, ou en recevoir

de nous? ou bien voulez-vous que nous en fassions échange ? —
Je consentirais volontiers à un pareil échange, messires, » répon-

dit le comte après les avoir salués avec courtoisie , « si je croyais

que vous eussiez quelques nouvelles assez importantes pour ser*-

vir d'équivalent aux miennes. »

Les deux chasseurs se regardèrent en souriant. Le plus grand

des deux, porteur d'une de ces physionomies féodales qui distin-

guaient les barons de ce tempS;, et qui en outre avait le teint rem-

bruni que les uns regardent comme le signe d'un tempérament

mélancoUque, et où les autres, de môme que ce statuaire italien

qui , d'après les traits de Charles I", tira un augure semblable

,

voient le présage d'une mort funeste; le plus grand des deux dit

à son compagnon : « Crèvecœur arrive du Brabant ; c'est le pays

du commerce, et il en a appris toutes les ruses : il nous sera diffi-

cile de faire un marché avantageux avec lui. — En conscience

,

messires, dit Crèvecœur, le duc doit voir le premier mes marchan-

dises, car le droit de vente doit être payé au seigneur avant l'ou-

verture du marché. Mais vos nouvelles, dites-moi, sont-elles d'une

couleur triste, ou d'une couleur gaie?

Celui auquel il adressait particulièrement cette question était

un homme de petite taille et de bonne mine , à l'œil vif et animé

,

quoique tempéré par quelque chose de grave et de réfléchi qui

perçait par le jeu de sa bouche et par le mouvement de sa lèvre

supérieure. Toute sa physionomie annonçait un homme plutôt

propre au conseil qu'à l'action ; un homme capable de voir et de

juger avec promptitude , mais qu'une profonde sagesse portait à

n'exprimer ses opinions et à ne prendre un parti qu'avec lenteur.

C'était le célèbre sire d'Argenton, mieux connu dans l'histoire

et parmi les historiens sous le nom de Philippe deComines, alors

attaché à la personne du duc Charles le Téméraire, et l'un de ses

conseillers les plus intimes et les plus éclairés. Répondant à la

question que lui adressait Crèvecœur relativement à la couleur
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des nouvelles dont lui et son compagnon , le baron d'IIymber-

court, avaient le secret : « Elles sont , lui dit-il, couleur de l'arc-

en-ciel : elles varient de teintes, selon les différents aspects sous

lesquels on veut les envisager, selon qu'elles sont placées en

avant d'un nuage sombre , ou en avant d'un ciel azuré
;
jamais

pareil arc-en-ciel ne s'est montré en France ni en Flandre depuis

l'arche de Noé.—Mes nouvelles , reprit Crèvecœur, ressemblent

à une comète : sombres , effrayantes et terribles , elles sont les

avant-courrières de malheurs effroyables.—Allons, il faut que

nous ouvrions nos balles, dit d'Argenton, sans quoi quelque nou-

veau venu nous préviendra, car nos nouvelles sont publiques. En
un mot , Crèvecœur , écoutez et soyez surpris •. le roi Louis esta

Péronne!—Quoi I •> s'écria le comte avec élonnement , « le duc

s'est-il donc retiré sans livrer bataille ? et restez-vous ainsi, parés

comme si nous étions dans un temps de paix , lorsque la ville est

assiégée par les Français ? car je ne puis supposer qu'elle soit

prise.—Non, certainement, répon'.'itd'Hymbercourt; les bannières

de Bourgogne n'ont pas reculé d'un pas; et pourtant le roi Louis

est ici. — Il faut donc qu'Edouard d'Angleterre ait traversé les

mers avec ses archers , dit Crèvecœur , et que , semblable à son

aïeul , il ait remporté une seconde victoire de Poitiers.— Il n'en

est rien non plus , reprit d'Argenton. Pas une bannière française

n'a été renversée , pas une voile britannique n'a paru sur nos cô-

tes : Edouard s'amuse trop parmi les femmes des citoyens de Lon-

dres
,
pour songer à jouer le rôle du Prince Noir. Mais écoutez

une vérité extraordinaire. Vous savez que, lorsque vous nous

avez quittés , la conférence entre les plénipotentiaires français et

bourguignons avait été rompue , et qu'il ne restait plus aucune

chance apparente de réconciliation.—Oui , en effet ; et nous ne

rêvions plus que guerre.—Eh bien I tout ce qui s'est passé ensuite

ressemble tellement à un rêve, continua d'Argenton, que j'attends

presque le moment du réveil. Il y avait à peine un jour que le

duc , en plein conseil , avait protesté avec tant de fureur contre

tout nouveau délai
, qu'il avait résolu d'envoyer un cartel au roi

,

et de marcher sur la France à l'instant môme. Toison-d'Or, char-

gé de cette mission , venait de revêtir son costume officiel, et déjà

il avait le pied à l'étrier ; tout à coup on vit Mont-Joie , le héraut

d'armes français, se diriger en toute diligence vers le camp. Nous

pensâmes d'abord que Louis avait eu avis de notre projet , et nous

commençâmes à songer au ressentiment que le duc éprouverait
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contre ceux dont les conseils l'avaient détourné du projet de dé-

clarer la guerre le premier. Mais le conseil ayant été convoqué à

la hâte ,
quelle fut notre surprise lorsque le héraut nous informa

que Louis , roi de France , était à peine à une heure de marche
,

et qu'il arrivait derrière lui
,
pour rendre visite à Charles , duc de

Bourgogne , avec une suite peu nombreuse, dans l'intention d'ar-

ranger leur différend dans une entrevue particulière.—Vous me
surprenez, messieurs ; et cependant vous me surprenez moins que

vous ne vous y seriez attendus peut-être. La dernière fois que j'ai

été auPlessis-lez-Tours, le tout-puissant cardinal la Balue, mé-

content de son maître , et Bourguignon au fond du cœur , m'a fait

entendre qu'il saurait si bien tirer parti des faibles particuliers à

Louis, qu'il l'amènerait à se placer lui-même, à l'égard de la Bour-

gogne, dans une position telle que le duc pourrait dicter les con-

ditions de la paix. Mais j'avoue que jamais je n'aurais imaginé

qu'un vieux renard comme Louis se fût laissé prendre au piège.

Et que dit le conseil ?—Comme vous pouvez le présumer, répon-

dit d'Tlymbercourt , on y fit de longs discours sur l'honneur et la

bonne foi
,
parlant fort peu des avantages que l'on pouvait retirer

d'une semblable visite
,
quoiqu'il fût évident que cette dernière

considération était celle qui occupait le plus la majorité des mem-
bres du conseil et qu'ils ne songeaient qu'à trouver quelque moyen

d'en tirer parti tout en sauvant les apparences.—Et que dit le duc?

—Selon sa coutume , il parla d'un ton bref et décidé, dit d'Argen-

ton : « Qui de vous, demanda-t-il, fut témoin démon entrevue

avec mon cousin Louis après la bataille de Montlhéry, et de l'im-

prudence avec laquelle je me mis à sa merci en le reconduisant

jusque dans les retranchements de Paris , sans autre suite qu'une

dizaine de mes gens? » Je lui répondis que la plupart d'entre nous

avaient été présents à cette entrevue, et que personne n'avait dû

perdre le souvenir des alarmes qu'il lui avait plu de nous donner.

« Eh bien ! reprit le duc , vous blâmâtes cette folie, et je vous

avouerai que j'avais agi comme un jeune étourdi
;
je sais aussi

que mon père d'heureuse mémoire vivait encore alors , et que

mon cousin Louis aurait trouvé beaucoup moins d'avantage à s'em-

parer de ma personne que je n'en trouverais aujourd'hui à m'em-

parer de la sienne. Mais n'importe , si mon royal cousin vient ici,

dans la circonstance présente, avec la même sincérité de cœur qui

me faisait agir alors , il sera accueilli en roi ; si , au contraire , il a

l'intention, par cette apparence de confiance , de me circonvenir
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et (le me fasciner la vue jdsqu'à ce qu'il ait mis à exécutiou ([ucl-

quo projet politique, par saint George de Bourgogne, qu'il y re-

garde de près ! » En parlant ainsi , le duc releva ses moustaches

,

frappa du pied, et nous donna Tordre de monter tous à cheval,

pour aller à la rencontre de cet hôte extraordinaire. — Et vous

allâtes à la rencontre du roi ? reprit le comte de Crèvecœur. Les

miracles n'ont pas encore cessé I Comment sa suite était-elle com-

posée ?— Elle était des plus mesquines , répondit d'Hvnjhercourt :

une vingtaine d'archers de sa garde écossaise , quelques cheva-

liers , et quelques gentilshommes de sa maison
,
parmi lesquels

son astrologue Galeotti faisait la plus hrillante ligure.—Ce drôle,

reprit Crèvecœur , est vendu au cardinal la Balue -, je ne seraispas

surpris qu'il eût contribué à déterminer le roi à une démarche po-

litique si dangereuse. A-t-ilavec lui quelques membres de sa haute

noblesse?—Monseigneur d'Orléans et Dunois, répondit d'Argen-

ton.—Dunois? s'écria Crèvecœur ; nous aurons quelque chose à

démêler ensemble , arrive ce qu'il pourra ! jMais j'avais entendu

dire qu'ils étaient tous deux en prison ?— Ils furent en effet arrêtés

et enfermés au château de Loches, ce charmant séjour de retraite

et de repos pour la noblesse française , répHqua d'Hymbercourt
;

mais Louis les a fait mettre en liberté pour l'accompagner ici

,

peut-être parce qu'il ne se souciait pas de laisser d'Orlé;»ns der-

rière lui. Quant au reste de sa suite, je crois, ma foi, que son

compère le grand-prévôt avec deux ou trois de ses gens, et Olivier

le barbier , en sont les personnages les plus importants. Et tout ce

cortège est si misérablement accoutré, que le roi , sur mon hon-

neur, ressemble moins à un souverain qu'à un vieil usurier allant

recouvrer de chétives créances , avec une bande de recors et

d'huissiers.—Et où est-il logé? demanda Crèvecœur.— Ceci , ré-

pondit d'Argenton , est le plus merveilleux de tout. Le duc avait

d'abord offert de laisser aux archers du roi la garde de l'une des

portes de la ville et du pont de bateaux situé sur la Somme ; et il

avait assigné à Louis pour résidence la maison voisine, qui appar-

tient à un riche bourgeois nommé Gilles Orthen ; mais en s'y ren-

dant, le roi aperçut les bannières de la Lau et de Pencil de Rivière,

qu'il a bannis de France; et, probablement contrarié de l'idée

d'avoir pour si proches voisins des réfugiés et des mécontents

qu'il a faits lui-même , il a demandé avec instance qu'on le logeât

au château de Péronne, et on y a consenti.—Que Dieu nous soit

en aide! s'écria Crèvecœur; ce n'était pas assex de s'aventurer

QUE>T1N DURWARD. 22
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jusque dans l'antre du lion , il a voulu encore lui mettre sa tête

dans la gueule • il n'a fallu qu'une ratière pour prendre le vieux

renard politique.—D'Hymbercourt, dit d'Argenton, ne vous a pas

rapporté le mot plaisant du Glorieux-, à mon avis, c'est ce qu'on

a dit jusqu'à présent de plus sensé et de plus juste à ce sujet.—Et

qu'a dit sa très-illustre sagesse? demanda le comte.—Comme le

duc, reprit d'Argenton, ordonnait à la hâte qn'on otTrît en présent

au roi quelques pièces d'argenterie, comme témoignage du plaisir

que lui causait son arrivée , « Ne trouble pas ton petit cerveau

pour cela, mon ami Chai les, dit le Glorieux, je ferai à ton cousin

Louis un présent plus noble et plus convenable que celui que tu

veux lui offrir ; ce sera mon bonnet de fou , mes grelots , et ma
marotte par-dessus le marché, car, par la sainte messe I il est plus

fou que moi, de venir ainsi se mettre en ton pouvoir.—Mais si je

ne lui donne aucun motifde s'en repentir, qu'en diras-tu? coquin,

lui répondit le duc.—En ce cas, Charles, ce sera à toi que je don-

nerai mon bonnet et ma marotte, car tu seras évidemment le plus

fou de nous trois. » Je vous réponds que ce trait fit impression sur

le duc , car je l'ai vu changer de couleur et se mordre les lèvres.

Voilà nos nouvelles, noble Crèvecœur-, à quoi pensez-vous qu'elles

ressemblent ?—A une mine chargée de poudre, répondit le comte,

et je crains que le destin ne m'ait choisi pour y mettre la mèche.

Vos nouvelles et les miennes sont comme le feu et les étoupes

,

ou comme certaines substances chimiques que l'on ne peut mêler

ensemble sans qu'il en résulte une explosion. Mes nobles amis

,

approchez-vous de moi ; et lorsque je vous aurai dit ce qui est

arrivé dans l'évêché de Liège, je crois que vous serez d'avis que

le roi Louis aurait aussi bien fait d'entreprendre un pèlerinage

aux régions infernales qu'une visite à Péronne dans un moment

aussi scabreux. »

I.es deux seigneurs se rapprochèrent du comte et écoutèrent

,

avec un étonnement et un intérêt qui leur arrachèrent souvent

des mouvements et des exclamations d'horreur, le récit des événe-

ments qui venaient de se passer à Liège et à Schonwaldt. Quentin

fut alors appelé et interrogé de nouveau et à plusieurs reprises

sur toutes les particularités de la mort de Tévêque, si bien

qu'enfin , fatigué de toutes ces questions , il refusa d'y répon-

dre davantage, ne sachant dans quel but on les lui adressait, ni

quel usage on pourrait faire de ses aveux.

Ils étaient alors sur les rives fertiles de la Somme, et ils décou-
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vraicnt les anciennes murailles de la petite ville de Péronne la Pu-

celle, ainsi que les vastes prairies dont la verdure contrastait avec

la blancheur des tentes de l'armée de Bourgogne, forte d'environ

quinze mille hommes.

CHAPITRE XXVI.

l'entrevue.

Lorsque les potentats se réunissent , les astronomes
peuvent regarder cet événement comme un présage
funeste qui ressemble à la conjonction de Mars et de
Saturne. yieillo Comédie.

Il serait difficile de dire positivement si c'est un privilège ou un
inconvénient attaché à la souveraineté que, dans les relations qui

existent entre eux , les princes soient contraints, par le respect

qu'eux-mêmes doivent avoir pour leur ran^r et leur dignité, à ré-

gler leurs sentiments et leurs discours d'après les lois d'une éti-

quette sévère qui leur interdit toute manifestation d'émotion un
peu vive. Cette conduite pourrait avec raison passerpour une pro-

fonde dissimulation, s'il n'était pas généralement reconnu qu'elle

n'est qu'un pur cérémonial consacré par l'usage. Il n'est pourtant

pas moins certain que , lorsqu'ils s'affranchissent de ces lois de

l'étiquette pour permettre à leurs passions haineuses de s exhaler

librement, ils compromettent leur dignité aux yeux du public, ce

qui a toujours des conséquences fâcheuses : c'est ce que firent

deux illustres rivaux , François I"et l'empereur Charles-Quint,

qui , s'étant donné un démenti réciproque, voulurent vider leur

querelle par un combat singulier.

Charles de Bourgogne, le plus impatient, le plus impétueux et,

pour tout dire en un mot, le plus imprudent des princes de son

siècle , se trouva cependant enfermé malgré lui dans un cercle

magique, tracé par la déférence qu'il devait à Louis comme à son

suzerain et à son seigneur lige qui daignait l'honorer, lui vassal de

la couronne, de sa royale visite. Revêtu de son manteau ducal , et

accompagné de ses grands officiers , des principaux seigneurs et

chevaliers qui formaient autour de lui une brillante cavalcade, il

marcha à la rencontre de Louis XI. Toute cette suite resplendis-

sait d'or et d'argent , car les richesses de la cour d'Angleterre
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étant épuisées par les guerres d'York et de Lancastre, et les dé-

penses de celle de France étant fort limitées par l'économie parci-

monieuse de son souverain , la cour de Bourgogne était à cette

époque la plus magnifique de toutes celles de l'Europe. Le cor-

tège de Louis, au contraire , était peu nombreux et d'une exces-

sive mesquinerie , comparativement à celui du Bourguignon.

Louis portait un habit râpé et son vieux chapeau à haute forme ,

garni d'images de plomb. Tout son extérieur formait avec celui

de Charles un contraste frappant , voisin môme du grotesque,

lorsque le duc, paré de son manteau de cérémonie , sa couronne

sur la tête, descendit de son noble coursier, et, mettant un genou

en terre, se prépara à tenir l'étrier tandis que Louis descendait de

son petit palefroi dont l'amble était le pas ordinaire.

Par une conséquence nécessaire , l'accueil que se firent réci-

proquement les deux potentats fut aussi rempli d'affection, d'a-

mitié et de félicitations, qu'il était dépourvu de sincérité; mais le

caractère du duc lui rendait très-difficile de donner à sa voix, à

ses discours et à sa contenance les apparences convenables , tan-

dis que tous les genres de feinte et de dissimulation semblaient

tellement inhérents à la nature du roi, que ceux qui le connais-

saient le mieux n'auraient pu distinguer ce qui était affecté de ce

qui était réel.

Pour se faire une idée de la situation respective de ces deux

princes, il faudrait ';si toutefois une telle comparaison n'était pas

indigne de pareils potentats) il faudrait supposer le roi dans celle

d'un étranger qui connaît parfaitement les habitudes et les dispo-

sitions naturelles de la race canine, et qui, par quelque motif

particulier, désire se faire ami d'un gros mâtin hargneux qui l'in-

quiète, et qui est disposé à se jeter sur lui au moindre motif de

mécontentement ou de méfiance. Le mâtin gronde tout bas , hé-

risse ses poils, montre les dents , et pourtant il n'ose s'élancer sur

celui qui lui montre à la fois tant de bonté et de confiance : il souf-

fre donc des avances qui sont loin de l'apaiser, et il épie la pre-

mière occasion de pouvoir, en toute sûreté de conscience, sauter

à la gorge de celui qui lui donne ces marques d'amitié.

Le roi s'aperçut sans doute , à la voix altérée , aux manières

contraintes et aux mouvements brusques du duc, que le rôle qu'il

avait à jouer était fort délicat, et peut-être se repentit-il plus d'une

fois de l'avoir pris ; mais le repentir arrivait trop tard , et il ne lui

restait d'autre ressource que celte poUtique profonde dans la-
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quelle Fastucieux monarque était aussi habile que personne au

monde.

Les manières que Louis prit à l'égard du duc ressemblaient à

cette expansion , à cet abandon auquel le cœur se livre dans le

premier moment d'une réconciliation sincère avec un ami éprouvé

et estimé auquel, par suite de circonstances qui n'existent plus et

que l'on a déjà oubliées , on est resté quelque temps étranger. Il

se blâmait de n'avoir pas pris plus tôt le parti décisif do venir lui-

même convaincre son bon et cher parent que les nuages passagers

qui s'étaient élevés entre eux n'étaient rien dans son souvenir

,

quand il les mettait en comparaison avec les preuves d'amitié qu'il

avait reçues de lui pendant son exil de France, lorsqu'il était sous

le poids du ressentiment du roi son père. Il parla du duc de Bour-

gogne, Philippe le Bon, comme on nommait généralement le père

du duc Charles, et rappela mille exemples de la bonté toute pa-

ternelle qu'il lui avait témoignée.

«<Je crois, beau cousin, lui dit-il, que votre père, dans le par-

tage de son affection , faisait peu de différence entre vous et moi;

car je me souviens que, m'étant égaré par accident dans une par-

tie de chasse, je trouvai, à mon retour, le bon duc qui vous répri-

mandait pour m'avoir laissé dans la forêt, comme si vous eussiez

été coupable de négligence relativement à la sûreté d'un frère

aîné.»

Les traits du duc de Bourgogne étaient naturellement durs et

sévères, et lorsqu'il essaya de sourire pour reconnaîtie poliment

la vérité de ce que le roi lui disait , la grimace qu'il fit était vrai-

ment diabolique.

«Prince des fourbes,» dit-il dans le secret de son âme, «que ne

m'est-il permis de te rappeler ici la manière dont tu as payé tous

les bienfaits de ma maison! — Et en supposant, continua le roi,

que les liens du sang et de la reconnaissance ne sufiisent pas pour

nous attacher l'un à l'autre, beau cousin, nous avons de plus ceux

de la parenté spirituelle, car je suis parrain de votre fille, la belle

Harie, qui m'est aussi chère que si elle était ma propre fille ; et

lorsque les saints (que leur bienheureux nom soit béni ! ) m'en-

voyèrent un rejeton qui se flétrit et se dessécha en moins de trois

mois, ce fut le prince votre père qui tint cet enfant sur les fonts

baptismaux, et qui voulut que l'on célébrât cette cérémonie avec

plus de pompe et de magnificence que la ville de Paris elle-même

n'en aurait pu déployer. Jamais je n'oublierai l'impression pro-
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fonde que la générosité du duc Philippe et la vôtre, mon cher

cousin, firent sur le cœur à moitié brisé du pauvre exilé; non,

jamais elle ne s'effacera de mon cœur, — Votre Majesté, » dit le

duc faisant un effort sur lui-même pour trouver une réponse con-

venable; «Votre Majesté a reconnu cette légère obligation ea

termes qui ont surpassé en magnificence toute celle que la Bour-

gogne a pu déployer pour prouver qu'elle sentait comme elle de-

vait le faire, l'honneur que vous aviez bien voulu accorder à son

souverain. — Je me rappelle les termes dont vous voulez parler,

beau cousin , » reprit le roi en souriant ; « c'était qu'en échange

d'une si précieuse marque d'amitié, je n'avais autre chose à vous

offrir, pauvre exilé que j'étais alors! que ma personne , celles de

ma femme et de mon enfant. Eh bien! je crois que j'ai assez bien

exécuté ma parole. — Je n'ai pas l'intention de contredire en rien

ce qu'il plaît à Votre Majesté d'avancer, mais. . . — Mais vous de-

mandez,» reprit le roi en l'interrompant, «comment mes actions

ont répondu à mes paroles. Le voici : le corps de mon fils Joa-

chim repose sous une terre bourguignonne; j'ai placé ce matin,

sans aucune réserve, ma personne en votre pouvoir; et quant à

celle de ma femme, en vérité, beau cousin, je crois que, vu le

temps qui s'est écoulé depuis celte époque , vous n'insisterez pas

pour que je remplisse rigoureusement mes engagements à cet

égard. Elle est née le saint jour de l'Annonciation, » continua-t-i[

en faisant un signe de croix et en murmurant un ora pro nobis,

«il y a quelques cinquante ans; mais elle n'est pas plus loin que

Reims ; et si vous tenez absolument à ce que ma promesse soi£

exécutée à la lettre , elle sera incessamment à votre bon plaisir.»

Quelque courroucé que fut le duc de l'hypocrisie avec laquelle

le roi prenait à son égard le ton de l'amitié et de la plus étroite

intimité, il ne put s'empêcher de rire de la réplique singulière

de ce monarque, et cet accès de gaieté se manifesta par des ac-

cords aussi discordants que ceux de la colère à laquelle il se li-

vrait si souvent. Après avoir ri beaucoup plus long-temps et d'une

manière plus bruyante que la bienséance ne le permettrait aujour-

d'hui et ne le permettait même à cette époque, il répondit sur le

même ton , mais d'une manière moins fine et moins piquante

,

qu'il ne pouvait accepter l'honneur que lui faisait le roi en lui pro-

posant la compagnie de la reine, mais qu'en revanche il accepte-

rait très-volontiers celle de sa fille aînée, dont partout on vantait

k beauté.
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«Je suis heureux, beau cousin, » répondit le roi avec un de ces

sourires équivoques dont il faisait fréquemment usage, «que votre

bon plaisir ne se soit pas fixé sur ma UUe Jeanne ; car certaine-

ment vous auriez eu une lance à rompre avec mon cousin d'Or-

léans; et s'il était arrivé malheur, soit d'un côté , soit de l'autre,

j'aurais perdu ou un bon ami ou un cousin affectionné. — Non

,

non, Sire, reprit le duc Charles, d'Orléans n'a à redouter de

ma part aucune rivaUté, je ne veux en aucune façon traverser ses

amours. Si jamais je romps une lance avec lui, ce sera pour une

cause et plus belle et plus droite.»

Loin de prendre en mauvaise part cette allusion grossière à la

difformité de la princesse Jeanne, Louis parut, au contraire, voir

avec plaisir que le duc paraissait s'amuser de ces grossières plai-

santeries, jeu d'esprit dans lequel il était lui-même fort habile, et

qui, selon l'expression moderne , lui épargnait beaucoup d'hypo-

crisie sentimentale. En conséquence il mit la conversation sur un
tel ton que Charles, quoiqu'il sentît l'impossibilité déjouer le rôle

d'un ami véritable et franchement réconcilié avec un monarque
dont il avait eu si souvent à se plaindre , et dont la sincérité en

cette occasion lui paraissait si fortement douteuse, n'éprouva au-

cune didiculté à prendre celui d'un hôte bienveillant à l'égard

d'un convive si facétieux : ce qui leur manquait réciproquement

en sentiments affectueux fut remplacé par ce ton de cordialité et

de gaieté qui existe entre deux bons vivants ; ce ton, qui était na-

turel au duc d'après la franchise et, on peut le dire, la grossièreté

de son caractère, l'était également à Louis, parce que, quoiqu'il

eût le talent de prendre à volonté tout genre de conversation qui

lui paraissait convenable , le plus analogue à ses goûts et à son

caractère était celui qui portait une empreinte marquée de gros-

sièreté et de causticité.

Pendant tout le temps que dura le banquet, qui eut lieu à l'hô-

tel-de-ville de Péronne , les deux princes soutinrent fort heureu-
sement et également bien le même style de conversation ; c'était

pour eux un terrain neutre sur lequel ils semblaient prendre plai-

sir à s'exercer réciproquement, et plus propre que tout autre,

comme le roi s'en aperçut aisément, à entretenir le duc de Bour-

gogne dans cet état de calme et de gaieté qu'il jugeait nécessaire

à sa sûreté personnelle.

Il conçut cependant quelque alarme en apercevant autour du
duc plusieurs seigneurs français, quelques-uns môme du plus
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haut rang
,
que sa sévérité et son injustice avaient condamnés à

l'exil, et qui occupaient près de Charles des emplois de haute im-

portance. Ce fut donc pour se mettre à l'abri d'un ressentiment et

d'une vengeance qu'il pouvait craindre, qu'il demanda , ainsi que

nous l'avons déjà dit , à être logé dans la citadelle de Péronne

,

plutôt que dans la ville même. Le duc acquiesça sur-le-champ à

cette demande, et l'on vit briller sur son visage un de ces sourires

équivoques dont on n'aurait su dire s'il était de bon ou de mauvais

augure pour celui qui l'avait excité.

Mais lorsque le roi, s'exprimant avec autant de délicatesse qu'il

le pouvait, et de la manière qu'il jugeait la plus efficace pour dé-

tourner tout soupçon, demanda qu'il fût permis aux archers écos-

sais d'avoir la garde du château de Péronne pendant tout le temps

de sa résidence dans cette forteresse , au lieu de celle de la porte

de la ville que le duc leur avait offerte, Charles répondit d'une

voix rude et d'un ton brusque que rendait plus alarmants encore

l'habitude qu'il avait prise de relever sa moustache en parlant

,

ou de porter la main à son poignard , dont il semblait prendre

plaisir à tirer et retirer à chaque instant la lame du fourreau :

««Non , Sire , de par saint Martin ! vous êtes dans le camp et dans

la ville de votre vassal, car c'est ainsi qu'on me nomme à l'égard

de Votre Majesté ; mon château et ma cité sont à vous, mes sol-

dats sont les vôtres ; il est donc fort indifférent que ce soient eux

ou les archers écossais qui gardent les portes extérieures ou les

remparts du château. Non, de par saint George ! Péronne est une

forteresse vierge ; elle ne perdra pas son honneur par suite de né-

gligence de ma part. Les filles doivent être gardées avec soin, mon
royal cousin , si Ton veut qu'elles conservent leur bonne réputa-

tion. — Sans cloute , beau cousin, sans doute, je suis tout à fait

d'accord avec vous, répondit le roi-, et d'ailleurs je suis, dans le

fait, plus intéressé que vous-même à la réputation de la bonne

ville de Péronne, qui, comme vous le savez, beau cousin, est

l'une des places situées sur la Somme qui ont été engagées à votre

père d'heureuse mémoire en garantie de certain argent qu'il nous

a prêté, et que nous nous sommes réservé le droit de racheter en

le remboursant. Et, à vous parler franchement, en débiteur hon-

nête , et prêt à m'acquitter de mes obligations de toute espèce

,

j'ai amené ici quelques bêtes de somme chargées d'argent pour

effectuer ce rachat ; et je crois, beau cousin
,

qu'il s'en trouvera

assez pour subvenir aux dépenses de votre maison
,
pendant trois
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ans, malgré votre faste royal. — Je n'en recevrai pas un sou, »

dit le duc en tordant ses moustaches ; <de jour du rachat est passé,

mon royal cousin , et jamais on n'a eu, de part ni d'autre , Tin-

tcntion sérieuse que ce droit fût exercé; car la cession de ces villes

est la seule récompense que mon père ait reçue de la France lors-

que, dans un moment heureux pour votre famille, il consentit à

oublier le meurtre de mon aïeul, et à échanger l'alliance de l'An-

gleterre pour celle de votre père. Par saint George I s'il en eût agi

autrement , votre personne royale, loin d'avoir des villes sur la

Somme, aurait à peine su conserver celles qu'elle possède au delà

de la Loire. Non ! je n'en rendrai pas une pierre, dussé-je recevoir

pour chacune son pesant d't)r. Grâce à Dieu
,
grâce à la sagesse

et à la valeur de mes ancêtres, les revenus delà Bourgogne, quoi-

qu'elle ne soit qu'un duché, suffisent pour soutenir l'éclat de ma
cour, lors même qu'un roi devient mon hôte, et cela, sans que je

sois obligé de trafiquer de mon héritage. — Eh bien ! mon beau

cousin,» répondit le roi avec un calme et une douceur dont la vio-

lence et l'emportement du duc ne le firent aucunement se dépar-

tir, "je vois que vous êtes pour la France un ami si zélé, que vous

ne voulez vous séparer de rien de ce qui lui appartient. Mais nous

aurons besoin de quelque médiateur lorsqu'il sera question de

traiter ces affaires en conseil. Que dites-vous de Saint-Pol. — Ni

saint Paul, ni saint Pierre, ni aucun saint du calendrier ne me
feront renoncer à la possession de Péronne. — Vous ne me com-

prenez pas,» dit Louis en souriant; «je vous parle de notre fidèle

connétable, Louis de Luxembourg, comte de Saint-Pol. Par

sainte IMarie d'Embrun ! il ne manque que sa tête à notre confé-

rence ! la meilleure tête de France, celle qui serait la plus capable

de rétablir entre nous une harmonie parfaite. — Par saint George

de Bourgogne I s'écria le duc
,

je suis étonné d'entendre Votre

Majesté parler ainsi d'un homme qui s'est montré faux et parjure

envers la France et la Bourgogne, d'un homme qui s'est toujours

efforcé d'envenimer nos fréquentes querelles et d'allumer entre

nous le feu de la discorde , et cela sous le voile de la médiation.

Je jure par l'ordre que je porte que ses marais ne lui serviront

pas long-temps de refuge. — Pas tant d-î chaleur, beau cousin ,
»

dit le roi toujours souriant, et en baissant la voix ;
« quand je di-

sais que la tête du connétable pouvait servir à terminer nos légers

différends, je ne voulais pas parler de son corps ; on peut le lais-

ser à Saint-Quentin pour plus de commodité. — Ho I oh ! je vous
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comprends, mon royal cousin, » s'écria Charles avec ce discor-

dant éclat de rire que les plaisanteries grossières du roi lui avaient

déjà arraché; et il ajouta en frappant du pied la terre : «Je con-

viens que, dans ce sens, la tête du connétable pourrait nous être

fort utile ici.»

Ces propos, et d'autres au moyen desquels le roi cherchait à ré-

pandre de l'enjouement sur une conversation qui avait rapport à

des affaires fort sérieuses, ne se suivirent pas consécutivement,

mais furent amenés adroitement pendant le banquet qui eut lieu

à riiôtel-de-ville et pendant l'entrevue qui eut lieu ensuite dans

les appartements du duc, toutes les fois enfin que l'occasion parufc

s'y prêter tout naturellement.

Quelque imprudent que Louis se fût montré en faisant une dé-

marche dont le caractère fougueux du duc et les motifs de haine

qui existaient entre eux rendaient l'issue douteuse autant que

dangereuse
;,
jamais pilote abordant sur une plage inconnue ne se

conduisit avec plus de prudence et de fermeté. On aurait pu com-

parer l'ame de son rival à une mer orageuse dont il sondait avec

adresse et précaution les profondeurs et les bas-fonds ; et quoique

le résultat de ses expériences lui ait prouvé qu'il devait y rencon-

trer beaucoup moins de bons ancrages que de rochers et d'écueils,

il ne laissa paraître sur son visage aucun indice d'incertitude ou

de crainte.

Enfin se termina une journée aussi fatigante pour Louis par les

efforts continuels de vigilance et d'attention que sa situation lui

commandait, qu'elle avait dû l'être pour le duc par la nécessité

où il avait été à son tour de se contraindre et de réprimer les

mouvements impétueux auxquels il était habitué à s'abandonner

en toute liberté.

A peine Charles fut-il rentré dans son appartement, après avoir

pris congé du roi pour la nuit avec le cérémonial ordinaire, que

la colère qu'il avait si long-temps comprimée fit explosion, et

que, comme le dit son bouffon, le Glorieux, il fit tomber un dé-

luge de jurements et d'épithètes injurieuses sur des têtes aux-

quelles il ne destinait pas cette monnaie au moment où il la frap-

pait; car ce furent ses gens qui recueillirent cet amas d'invecti-

ves dont il ne pouvait décemment gratifier son royal hôte, môme

en son absence, mais qui était devenu trop considérable pour

qu'il lui fût possible de le tenir renfermé plus long-temps. Les^

bons mots de son bouffon parvinrent pourtant à calmer sa mau-
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vaise humeur; il finit par rire aux éclats; puis, lui jetant une

pièce d'or, il se laissa déshabiller , but un énorme bol devin

épicé, se mit au lit, et dormit profondément.

Le coucher du roi Louis mérite plus d'attention que celui de

Charles, car l'expression violente de l'impétuosité et de la colère,

qui appartient à la partie brute plutôt qu'à la partie intellectuelle

de notre nature, nous offre un faible intérêt en comparaison de

celui que ne peuvent manquer d'exciter les efforts d'un esprit

calme et vigoureux.

Louis fut escorté jusqu'au logement qu'il avait choisi dans le

château ou citadelle de Péronne, par les chambellans et les ma-
réchaux des logis du duc de Bourgogne, et il trouva à l'entrée

une forte garde d'archers et d'hommes d'armes qui le reçurent.

Au moment où il descendait de cheval pour traverser un pont-

levis jeté sur un fossé d'une largeur et d'une profondeur peu or-

dinaires, il regarda les sentinelles, et dit à d'Argenton, qui l'accom-

pagnait avec quelques autres seigneurs bourguignons : « Ils por-

tent la croix de Saint-André, mais ce n'est pas celle de mes
archers écossais. — Vous les trouverez tout aussi disposés qu'eux

à mourir pour vous défendre. Sire, » répondit d'Argenton dont

l'oreille subtile avait deviné dans le ton de Louis l'expression d'un

sentiment qu'il ne lui avait pas été possible de cacher entière-

ment. « Ils portent la croix de Saint-André, comme un des signes

distinctifs de l'ordre de la Toison d'or de mon maître le duc de

Bourgogne. — Ne le sais-je pas? » reprit Louis en lui montrant le

collier que lui-môme portait par considération pour son hôte ;

« c'est un des plus doux liens de fraternité qui existent entre le

cher duc et moi. Nous sommes frères en chevalerie aussi bien:

que frères en Dieu -, cousins par le sang, et amis par tous les liens

de la plus tendre affection et d'un bon voisinage... Vous n'irez pas

plus loin que cette cour, nobles seigneurs ! je ne permettrai pas

que vousme conduisiez plus loin : c'est assez d'honneurs I — Nou5
étions chargés par le duc, reprit d'Hymbercourt, de conduire Vo-
tre Majesté jusqu'à son appartement. Nous osons espérer qu'elle:

nous permettra d'obéir aux ordres de notre maître.— Je pense,

dit le roi, que dans une affaire de si peu l'importance, vous serez

disposés vous-mêmes, quoique ses sujets liges, à reconnaître que'

mes ordres doivent l'emporter sur les siens. Je me sens un peu in-

disposé, messieurs, un peu fatigué. Le plaisir a ses fatigues aussi

bien que la douleur. Demain je serai mieux préparé, je l'espère,
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à jouir de votre société, de la votre surtout , seigneur Philippe

d'Argenton. Je sais que vous êtes l'annaliste de ce temps-, et nous

qui désirons avoir un nom dans l'histoire, nous ne devons parler

devant vous qu'avec justesse et précision, car on dit que, lorsque

vous le voulez, votre plume est bien acérée. Bonne nuit, messieurs,

bonne nuit à tous et à chacun de vous. »

Les seigneurs bourguignons se retirèrent très satisfaits des ma-

nières gracieuses de Louis, aussi bien que des paroles flatteuses

qu'il leur avait adroitement distribuées, et le roi resta avec une ou

deux personnes de sa suite sous la porte voûtée qui conduisait à

la cour du château, dans l'un des angles de laquelle s'élevait une

énorme tour qui ressemblait beaucoup à une prison d'état. Ce

lourd, haut et sombre édifice se dessinait à la lueur des mêmes
rayons de la lune qui éclairaient Quentin Durward entre Charla-

roi et Péronne, et qui, comme le lecteur le sait déjà, brillaient

d'un éclat particulier. Il avait une grande ressemblance avec la

tour blanche de la citadelle de Londres 5 mais l'architecture en

était encore plus ancienne, car sa construction remontait au

temps de Charlemagne. Les murs en étaient d'une épaisseur for-

midable, les fenêtres très étroites et garnies de barreaux de fer;

sa masse énorme projetait sur toute la cour une ombre noire et

lugubre.

Jetant un regard sur cette tour : « Ce n'est pas là que je vais

loger? » demanda le roi avec un frissonnement qui semblait de

mauvais augure.

« Non, Sire, » répondit le vieux sénéchal qui se tenait à ses cô-

tés, la tête découverte; « à Dieu ne plaise! Les appartements de

Votre Majesté sont préparés dans le bâtiment moins élevé qui est

auprès, et où le roi Jean coucha deux nuits avant la bataille de

Poitiers. — Hem ! ce n'est pas encore-là un très heureux présage,

murmura le roi. Mais qu'avez-vous à dire au sujet de la tour, mon
vieil ami, et pourquoi priez-vous le ciel que je n'y sois pas logé?

— Gracieuse Majesté, répondit le sénéchal, je ne saurais dire du

mal de cette tour ; seulement les sentinelles prétendent qu'on y
voit des lumières et qu'on y entend des bruits étranges pendant

la nuit; et cela pourrait s'expliquer facilement, car elle servait ja-

dis de prison d'état, et l'on raconte bien des histoires sur les cho-

ses qui se sont passées entre ses murailles. »

Louis s'abstint de faire d'autres questions, car nul prince n'é-

tait plus obligé que lui à respecter les mystères d'une prison d'é-
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tat. A la porte des appartements qui lui étaient destinés, et qui,

bien que d'une époque beaucoup plus moderne que la tour,

présentaient encore un aspect gothique et sombre, il trouva un

petit détachement de ses archers écossais à la tête duquel était

leur vieux et fidèle commandant.

« Crawford! mon brave Crawford! s'écria le roi, où as-tu donc

été aujourd'hui? Les seigneurs bourguignons ont-ils assez peu

d'hospitalité pour avoir négligé un des gentilhommes les plus bra-

ves et les plus nobles qui aient jamais paru dans les salons d'un

roi? Je ne t'ai pas vu dans la salle du banquet. — J'ai refusé l'in-

vitation, Sire, répondit Crawford; on change avec l'âge. — J'ai

vu le temps où j'aurais risqué une carouse * avec le plus intrépide

buveur de toute la Bourgogne, même avec le jus de ses propres

treilles ; mais aujourd'hui, quatre malheureuses pintes sulïïsent

pour me troubler la cervelle; et j'ai cru, dans l'intérêt de Votre

Majesté, devoir donner l'exemple de la tempérance aux hommes

que je commande. — Tu es toujours prudent, Crawford ; cepen-

dant, cela est certain, tu as beaucoup moins de besogne aujour-

d'hui, n'ayant qu'un faible détachement à commander; et un

jour de fête n'exigeait pas une abstinence aussi rigoureuse qu'un

jour de combat.— Sire, moins j'ai d'hommes à commander, et

plus il est nécessaire que je maintienne le bon ordre parmi ces

maroufles. Tout ceci finira-t-il par un festin, ou par un combat?

c'est ce que Dieu et Votre IMajesté savent mieux que le vieux

John de Crawford. — Vous ne prévoyez sans doute aucun dan-

ger? » demanda le roi avec précipitation et à voix basse. — Non,

Sire-, et je prie le ciel qu'il m'en fasse prévoir; car, comme avait

coutume de le dire le vieux comte Tineman 2, « Dangers prévus

sont presque évités. » Le mot d'ordre pour cette nuit, s'il plaît à

Votre Majesté.— Ce sera Bourgogne, en l'honneur de notre hôte

et d'une liqueur pour laquelle vous n'avez aucun dégoût, Craw-

ford. — Je n'aurai de querelle ni avec le duc ni avec le vin qui

porte ce nom, pourvu que l'un et l'autre ne soient pas frelatés.

Bonne nuit à votre IMaiesté. — Bonsoir , mon fidèle Ecossais, »

répondit le roi; et il entra dans ses appartements.

A la porte de sa chambre à coucher, il trouva le Balafré en fac-

tion. « Suis-moi, » lui dit-il en passant devant lui; et l'archer,

1 Vieux mol qui signifie : une débauche de \in. a. m.

2 L"n dos comtes de Douglas avail été surnommé ainsi, parce qu'il perdall toujours

beaucoup de monde dans ses batailles. (,JSvte de i^avteur)
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semblable à une machine mise en mouvement par la main qui en

a touché le ressort, le suivit dans son appartement, et, s'arrôtant

sur le seuil de la porte, y resta immobile et en silence, attendant

les ordres du roi.

« Avez-vous quelque nouvelle de ce paladin errant, votre ne-

veu? lui demanda le roi ; car il a été comme perdu pour nous de-

puis que, semblable à un jeune chevalier qui s'élance à la recher-

che de ses premières aventures, il nous a envoyé deux prisonniers

pour gage de ses premiers exploits. — J'en ai entendu dire quel-

que chose. Sire, dit le Balafré; mais j'espère que Votre Majesté

daignera croire que s'il a mal agi, il n'y a été autorisé ni par mes
préceptes ni par mon exemple : jamais je n'ai été un âne assez

téméraire pour faire vider les arçons à un membre de l'illustre

maison de Votre Majesté; non, je connais trop bien mon humble

condition, et... — Brisons là-dessus, Lesly-, votre neveu n'a fait

que son devoir dans cette occurrence. — Oh! quant à cela, je lui

ai fait sa leçon : Quentin, lui ai-je dit, quoi qu'il puisse arriver,

souviens-toi que tu appartiens à la garde écossaise , et fais ton

devoir quel qu'en puisse être le résultat. — Je crois en effet qu'il

avait reçu quelques instructions de ce genre; mais répondez à

ma question^, cela me suffît. Avez-vous eu depuis peu quelques

nouvelles de votre neveu? Retirez-vous, messieurs, » ajouta-t-il

en s'adressant aux gentilshommes de sa chambre ; « aucune autre

oreille que la mienne ne doit s'interposer ici. — Oui, sûrement,

sous le bon plaisir de Votre Majesté : j'ai vu ce soir Chariot, un

des varlets que mon neveu avait emmenés avec lui : il l'a envoyé

de Liège, peut-être de quelque château voisin appartenant à l'é-

vêque, où il a conduit les dames de Croye.— Que Notre-Dame,

reine du ciel, en soit louée ! Mais en es-tu bien sûr? Es-tu bien sûr

de ces bonnes nouvelles?— Aussi sûr qu'il me soit possible de

l'être. Sire
;
je crois môme qu« ce garçon est porteur de lettres des

dames de Croye adressées à Votre Majesté— Cours les chercher.

Donne ton arquebuse à l'un de ces drôles, à Olivier, à qui tu vou-

dras, et pars... Maintenant, que Notre-Dame d'Embrun en soit

louée! je changerai en argent la grille qui entoureson maître-autel! »

Dans cet accès de gratitude et de dévotion, Louis, selon sa cou-

tume;, ôta son chapeau, choisit parmi les figures dont il était orné

celle qui représentait la Vierge , la plaça sur une table , et s'age-

nouillant, répéta avec ferveur le vœu qu'il venait de faire.

Le premier messager dépêché de Schonwaldt par Durvvard fut
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introtkiit alors , et présenta au roi les lettres dont les dames de

Croye l'avaient chargé pour lui. Ces dames se bornaient à le re-

mercier en termes froids de la courtoisie dont il avait usé envers

elles pendant le temps qu'elles étaient restées à sa cour, et, avec

un peu plus de chaleur, de la permission qu'il leur avait accordée

d'en sortir, ainsi que des soins qu'il avait pris de les faire conduire

en sQreté hors de ses états. Ce passage fit rire Louis de bon cœur,

loin qu'il en conçût du ressentiment. Il demanda alors à Chariot,

d'un air qui annonçait un véritable intérêt, si, pendant le voyage,

on n'avait pas éprouvé quelque alarme, si l'on n'avait pas été at-

taqué.

Chariot, garç-on naturellement stupide et qui devait à cette qua-

lité le choix qu'on avait fait de lui, ne rendit au roi qu'un compte

fort incertain et très-vague de l'alerte dans laquelle son camarade

le Gascon avait été tué, et assura qu'il n'en savait pas davantage.

Louis lui fit encore des questions minutieuses sur la route qu'ils

avaient prise pour se rendre à Liège ; et son intérêt parut redou-

bler quand Chariot lui répondit qu'en approchant de Namur ils

avaient suivi la route la plus directe en côtoyant la rive droite de

la Meuse , au lieu de prendre la rive gauche , comme il leur avait

été recommandé de le faire. Le roi le congédia après lui avoir fait

donner une petite récompense , et s'efforça de donner pour pré-

texte à l'inquiétude qu'il avait d'abord manifestée, la crainte que

la sûreté des dames de Croye n'eût été compromise.

Quoique ces nouvelles donnassent à Louis la certitude qu'un

de ses plans favoris avait échoué, elles semblèrent lui causer plus

de satisfaction intérieure qu'il n'en aurait ressenti peut-être à la

nouvelle d'un succès brillant. Il soupira comme un homme dont

le cœur est déchargé subitement d'un pesant fardeau, prononça à

demi-voix, et avec un air de ferveur profonde, des oraisons et des

actions de grâces, leva les yeux au ciel, après quoi il se livra à la

combinaison de nouveaux plans dont la réussite pût être plus cer-

taine.

Dans ce dessein, il fit appeler auprès de lui son astrologue Mar-

tius Galeotti
,
qui ne tarda pas à se présenter avec son air de di-

gnité empruntée ; mais son front était chargé d'un nuage de vague

inquiétude , comme s'il eût douté que le roi dût lui faire un boii

accueil. II en fut cependant accueilli favorablement et avec des

démonstrations d'amitié plus vives que jamais. Louis le nomma
son ami, son père dans les sciences ; lui dit qu'il était le miroir à



SS6 QUENTIN DURWARD.

l'aide duquel un roi pouvait lire dans l'avenir, et finit par lui glis-

ser au doigt un anneau d'une valeur considérable. Galeotti ne con-

naissait pas les circonstances qui avaient si subitement rehaussé

son mérite aux yeux de son patron; mais il entendait trop bien

son métier pour laisser deviner son ignorance. Il reçut les éloges

de Louis avec une gravité modeste, répondit qu'elles n'étaient dues

qu'à la noblesse de la science qu'il pratiquait , science d'autant

plus digne d'admiration
,
qu'elle produisait des merveilles par

l'intermédiaire d'un agent aussi faible que lui. lisse séparèrent

très-satisfaits l'un de l'autre.

Après le départ de l'astrologue , Louis se jeta dans un fauteuil

,

car il paraissait épuisé de fatigue, et congédia le reste de sa suite,

à l'exception du seul Olivier qui, s'approchant de son maître d'un

air empressé et sans bruit, pour remplir auprès de lui son service

ordinaire, l'aida à se mettre au lit.

Pendant qu'Olivier s'acquittait ainsi de ses fonctions habituel-

les, le roi, contre sa coutume, resta tellement passif et silencieux,

que ce zélé serviteur fut frappé d'un changement si extraordi-

naire. Les âmes dépravées ne sont pas toujours tellement dépour-

vues de tout bon principe qu'elles n'en conservent certains restes

qui se développent dans les circonstances nécessaires : les bandits

sont fidèles à leur capitaine, et il arrive parfois qu'un protégé, un

favori, éprouve une lueur soudaine d'intérêt sincère pour le mo-

narque auquel il doit son rang et sa fortune. Olivier le diable, ou

quels que fussent les autres surnoms qu'on lui avait donnés pour

exprimer ses mauvais penchants , ne s'était pas assez complète-

ment identifié avec Satan pour ne pas sentir au fond de son cœur
quelque mouvement de reconnaissance pour son maître : c'est ce

qui arriva dans ce moment critique, où il le voyait accablé de fa-

tigue et d'inquiétude. Après avoir pendant quelques instants rem-

pli auprès du roi l'oflîce de valet de chambre , il céda enfin à la

tentation de lui dire avec la liberté que l'indulgence de son sou-

verain lui permetta/ten pareille occasion :

—«Tête-Dieu ! Sire, on dirait que vous avez perdu une bataille-,

et cependant moi qui ai été près de Votre Majesté pendant toute

cette journée, je ne vous ai jamais vu combattre plus vaillamment

et remporter d'une manière plus complète les honneurs du champ
de bataille. — Le champ de bataille ! » répéta Louis en levant les

yeux et en reprenant la causticité habituelle de son ton et de ses

manières
5
« Pâques-Dieu ! mon ami Olivier, dis plutôt que je suis
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resté maître de l'arèrie dans un combat contre un taureau ; non

,

il n'a jamais existé brute plus aveugle, plus opiniâtre, plus indomp-

table que notre cousin de Bourgogne, si ce n'est l'un de ces tau-

reaux de IMurcie que l'on élève pour les combats. N'importe
,
je

l'ai harcelé de la bonne manière. Mais , Olivier, réjouissez-vous

avec moi de ce que mes plans en Flandre ont échoué , ainsi que

mes projets relativement à ces princ'esses vagabondes de Croye et

à la ville de Liège. Vous m'entendez? — Non, sur ma foi^, Sire; il

m'est impossible de féliciter Votre Majesté sur le renversement

de ses espérances, à moins qu'elle ne m'apprenne quel motif l'a fait

changer de vues et de projets. — Sous un point de vue général

,

il ne s'est opéré aucun changement dans mes projets. Mais , Pà-

ques-Dicu î mon ami , j'ai appris aujourd'hui à connaître le duc

Charles, beaucoup mieux que je ne l'avais fait encore. Lorsqu'il

était comte de Charolais, au temps du vieux duc Philippe, et moi

le dauphin de France banni , nous buvions , nous chassions, nous

courions ensemble les aventures; et il nous en est arrivé de pas-

sablement bizarres. J'avais à cette époque un avantage décidé sur

lui ; celui qu'un esprit fort prend naturellement sur un esprit fai-

ble. iMais il a changé depuis : il est devenu opiniâtre, audacieux
,

arrogant, querelleur^ dogmatique; il nourrit évidemment le désir

de pousser les ehoses à l'extrême quand il se croit à peu près sur

de la partie. J'ai été forcé de glisser légèrement sur tout sujet ca-

pable de l'irriter, comme si j'eusse marché sur un fer rouge. A
peine lui ai-je eu fait entrevoir la possibilité que ces comtesses va-

gabondes de Croye fussent tombées entre les mains de quelque

maraudeur des frontières avant d'avoir atteint la ville de Liège

(car je lui avais avoué franchement qu'autant que je pouvais le

présumer, c'ébùt là qu'elles se rendaient) , Pâques-Dieu! vous

auriez cru , à l'entendre, que je lui parlais d'un sacrilège. Il est

inutile que- je vous répète ce qu'il a dit à ce sujet; il suffît que
vous sachiez que j'aurais cru ma tête en grand péril si l'on était

venu lui apporter la nouvelle du succès que ton ami Guillaume à

la longue barbe a obtenu dans l'honnête projet conçu par lui et

par toi pour améliorer sa fortune par un mariage. —Il n'est pas

mon ami , n'en déplaise à Yotre ]\Iajesté ; i:i l'homme , ni le projet

ne sont miens. — Tu as raison, Olivier; ton plan avait été de faire

la barbe à ce futur mari; mais tu souhaitais 'à la comtesse un
époux qui ne valait pas mieux que lui, quand tu pensais modes-

tement à toi-même. Au surplus, Olivier^ malheur à celui qui la
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possédera! car être pendu , roué, écartelc, voilà le sort le plus

doux que mon gracieux cousin promettait à quiconque serait

assez téméraire pour épouser sa jeune vassale sans sa permission.

— Et il ne serait guère moins mécontent , sans doute , s'il appre-

nait qu'il est survenu quelque trouble dans la bonne ville de Liège?

— Autant, et môme beaucoup plus, comme ton intelligence te

le fait si bien prévoir. Mais dès que j'eus pris la résolution de me
rendre ici, j'envoyai des messagers à Liège, afin d'arrêter pour

l'instant tout mouvement d'insurrection; et j'ai donné ordre à

mes remuants et turbulents amis, Ronslaer et Pavillon, de se te-

nir tranquilles comme des souris dans leur trou jusqu'après cette

heureuse entrevue entre mon beau cousin et moi.—Aen juger d'a-

près ce que" Votre Majesté vient de dire , ce qu'il y a de mieux à

espérer de cette entrevue , c'est qu'elle n'empirera pas votre posi-

tion. Cette aventure ressemble fort à celle de la cigogne, qui, après

avoir enfoncé sa tête dans la gueule du loup, se trouva fort heu-

reuse qu'il lui eût permis de l'en tirer. Cependant Votre Majesté

,

encore tout à l'heure
,
paraissait adresser des remercîments au

sage philosophe qui l'a décidée à jouer un jeu qui faisait -naître

de si belles espérances ! — Je n'ai pas joué toutes mes cartes, » ré-

pondit le roi avec une expression de malice : « Il ne faut dé-

sespérer de la partie que lorsqu'elle est perdue, et je n'ai aucune

raison pour craindre qu'il en advienne ainsi
;
je la gagnerai , au

contraire
,
j'en suis sûr, s'il n'arrive rien qui réveille la rage de ce

fou vindicatif ; et bien certainement je n'ai pas peu d'obligations

à la science qui m'a fait choisir pour agent, et pour escorter les

dames de Croye, un jeune homme dont l'horoscope est en corres-

pondance si directe avec le mien, qu'il m'a sauvé d'un grand dan-

ger, même en désobéissant à mes ordres exprès, c'est-à-dire, en

prenant de préférence 1» route qui devait lui faire éviter l'embus-

cade de Guillaume de la Marck. — Votre Majesté trouvera sans

peine beaucoup d'agents toujours prêts à la- servir à de pareilles

conditions.—C'est possible, Olivier, c'est possible : le poète païen

parle de rota diis eocaudita malignis ^, de vœux dont les saints per-

mettent l'accomplissement dans leur colère 5 et, dans les circons-

tances présentes , c'en est un de cette espèce que j'aurais adressé

au ciel en faveur de Guillaume de la Marck , s'il eût été accompli

pendant que je suis au pouvoir de ce duc de Bourgogne. C'est ce

qu'a prévu mon art, fortifié de celui de Galeotti ; c'est-à-dire, j'ai

1 Vœux exaucés par des dieux ennemis, a. m.
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prévu, non que de la Marck ne réussirait pas dans son entreprise,

mais que l'expédition du jeune Écossais se terminerait favorable-

ment pour moi ; et c'est ce qui est arrivé
,
quoique d'une manière

différente de ce que j'avais pensé; car les astres, tout en nous pré-

disantdes résultats généraux, se taisent sur les voies par lesquelles

ils sont amenés et qui sont souvent tout le contraire de ce que

nous attendons ou même de ce que nous désirons. Mais à quoi bon

te parler de ces mystères, Olivier, à toi qui es plus endurci que

le diable dont tu portes le nom, puisqu'il croit et qu'il tremble,

au lieu que tu n'as foi ni dans la religion, ni dans la science; et tu

resteras incrédule jusqu'à l'accomplissement de ta destinée, qui,

comme m'en assurent ton horoscope et ta physionomie , se termi-

nera par l'intervention du gibet ^? — Et si cela arrive, » reprit Oli-

vier d'un air très-résigné , « ce sera parce que j'aurai été un ser-

viteur trop reconnaissant pour ne pas exécuter les ordres de mon
royal maître. »

Louis partit d'un de ces éclats de rire sardonique qui lui étaient

habituels. « Bien répondu , Olivier I s'écria-t-il ; et, de par Notre-

Dame , ta riposte est méritée , car je t'avais attaqué. ÎMais parlons

sérieusement : as-tu découvert dans les mesures que ces gens-là

prennent à notre égard, quelque chose qui puisse faire soupçonner

de mauvais desseins?—Sire, répondit Olivier, Yolre Majesté et son

savant philosophe cherchant des augures dans les astres et dans

l'armée céleste; moi je ne suis qu'un reptile de ce bas monde et

je ne dois m'occuper que des choses terrestres. Il me semble

donc que vous ne trouvez pas ici toutes les attentions , tous \qs

soins que devrait avoir pourYotre Majesté l'hôte auquel vous

faites l'honneur de le visiter. Le duc , ce soir, a prétendu qu'il

était fatigué ; il n'a reconduit Votie Majesté que jusqu'à la porte

de la rue, laissant aux officiers de sa maison le soin de vous ac-

compagner jusqu'à \otre logis. Ces appartements ont été préparés

à la hâte et sans aucune recherche. Regardez dans la chambre
voisine ; vous y verrez la tapisserie suspendue tout de travers

;

les ligures sont presque, renversées, l'on dirait qu'elles marchent

sur la tète, et les racines des arbres sont tournées vers le plafond,

— Bah 1 c'est un accident et un effet de la précipitation. JM'avez-

vous jamais vu faire atlenlion à de pareilles bagatelles?— Elles

ne méritent pas que vous y pensiez un seid instant. Sire, si ce n'est

comme à un indice du degré de respect cpie les officiers delà mai-

\ Celle prédiction fut réalisée. A. M.
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son du duc remarquent en leur maîti'e pour Votre Majesté. Soyez

bien assuré que s'il eût voulu que votre réception ne laissât rien

à désirer, le zèle de ses gens eût fait en chaque minute la besogne

d'une journée. Et depuis quand voit-on sur la toilette de Votre

Majesté des vases qui ne soient pas d'argent ? » ajouta-t-il en mon-
trant un bassin et une aiguière qui étaientdans sa chambre.—Cette

dernière remarque, Olivier, » dit le roi avec un sourire forcé

,

«' est trop dans le cercle de tes fonctions particulières pour que je

prenne la peine d'y répondre. Il est vrai que durant mon exil en

ces lieux
,

j'étais servi en vaisselle d or par l'ordre de ce même
Charles : alors il regardait l'argent comme un métal trop peu di-

gne du dauphin, quoiqu'il semble à présent le regarder comme
trop précieux pour le roi de France. N'importe , Olivier, nous al-

lons nous mettre au lit. La résolution que nous avons prise,

nous l'avons exécutée; il ne s'agit plus maintenant que de rem-

plir avec prudence le rôle que nous avons entrepris de jouer. Je

sais que mon cousin de Bourgogne , semblable à un taureau sau-

vage, ferme les yeux quand il s'élance en avant; je n'ai qu'à épier

ce moment, comme je l'ai vu faire à un tauridor lorsque j'étais

à Burgos, et son impétuosité le mettra bien certainement à ma
discrétion. »

CHAPITRE XXVII.

l'explosion.

Lorsqu'un éclair parti du sud fend soudain la nue et

frappe notre œil ébloui, c'est avec crainte el dans une

surprise muette que nous attendons la suite de ce phé-

nomcue. Thompson , CÉlc.

Le chapitre précédent , d'accord avec son titre , était destiné

à faire jeter au lecteur un coup d'œil en arrière, afin qu'il se mette

en état de juger à quels termes en étaient le roi de France et le

duc de Bourgogne quand le premier, cédant en partie à sa croyance

à l'astrologie, qui lui promettait un heureux résultat, en partie au

sentiment intime de la supériorité de son esprit sur celui de

Charles, eut pris la résolution de confier sa personne à la foi d'un

ennemi hautain et exaspéré. Cette résolution extraordinaire,

inexphcable môme , était d'autant plus téméraire, qu'on avait eu,

dans ces temps orageux, mille preuves que les saufs-conduits.les
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plus solcnnols n'ofTraient aucune garantie. En cfFeL, le meurtre

de l'aïeul tlu duc, sur le pont de 3Ionlercau, en présence du père

de Louis XI, et dans une entrevue solennelle, acceptée pour trai-

ter du rétablissement de la paix et d'une amnistie générale, olfrait

au duc un horrible exemple à imiter.

Mais le caractère de Charles, quoique brusque, fier, emporté
,

opiniâtre, ne manciuait ni de bonne foi , ni de générosité, excepté

lorsqu'il se laissait entraîner par la fougue de ses passions: ces

deux vertus ne sont pas ordinairement le partage des tempéra-

ments lYoids. Il ne se donna aucune peine pour montrer au roi

plus de courtoisie queue l'exigeaient les lois de l'hospitalité ; mais,

dun autre C(")t('', il ne témoigna eu aucune manière le dessein de

fi'ancbir les limites sacrées qu'elles imposent.

Le lendemain de l'arrivée du roi, il y eut une revue générale

des troupes du duc de Bourgogne; elles étaient si nombreuses et

sibiené(|uipées, que peut-être il n'était pas fâché d'avoir une oc-

casion de les montrera son puissant rival.En eiïet,tout en lui faisant

le compliment dû par un vassalà son suzerain, c'est-à-dire, que ces

troupes étaient celles du roi et non les siennes.le mouvement de sa

lèvre supérieure et le regard de fierté (pu brilla dans ses yeux mon-

traient assez (pie ces paroles n'étaient qu'une vaine formule , et

qu'il savait fort l)ien que cette superbe armée, entièrement à sa

disposition , était prête à marcher sur Paris aussi bien que dans

toute autre direction. Pour ajouter à sa mortification , Louis re-

connut dans cette armée les bannières de plusieurs seigneurs fran-

çais , non-seulement de Normandie et de Bretagne , mais de pro-

vinces plus immédiatement soumises à son autorité , et qui, par

divers motifs de mécontentement, avaient réuni leurs forces à

celles du duc de Bourgogne et fait cause commune avec lui.

Néanmoins , fitlèle à son caractère , Louis ne parut faire que peu

d'attention à ce nouveau sujet de déplaisir, quoique dans le fait

,

il repassât dans son esprit les moyens qu'il pourrait employer pour

les détacher de la Bourgogne et les ramener à lui. Dans ce des-

sein, il résolut de faire sonder secrètement les principaux d'entre

eux par Olivier et d'autres agents. Lui-même il travailla avec

soin, mais avec une grande précaution, à se concilier l'intérêt des

principaux ofiiciers et conseillers du duc , employant à cet effet

les moyens qui lui étaient familiers, acc(jrdant des égards à ceux-

ci, distribuant des fl-Uteries à ceux-là , et faisant à d'autres de

riches présents. Il ne voulait aucunement, disait-il à ces derniers,
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ébranler leur fidélité, et affaiblir leur dévoument pour leur nobte

maître , mais les engager à seconder ses efforts pour la conserva-

tion de la paix entre la France et la Bourgogne , but si excellent

par lui-même, et qui tendait si évidemment à la félicité des deux

pays et des deux princes qui les gouvernaient.

Les égards d'un si grand roi , d'un roi si prudent et si sage,

étaient déjà par eux-mêmes de puissants moyens de séduction
;

les promesses venaient à l'appui , et les présents directs
,
que l'u-

sage du temps permettait aux courtisans d'accepter sans scrupule,

achevaient le reste. Pendant une chasse au sanglier dans la forêt,

tandis que le duc , toujours rempli de l'objet qui l'occupait dans

le moment, soit affaire sérieuse, soit plaisir, s'abandonnait entiè-

rement à son ardeur pour la chasse, Louis, n'étant pas gêné par

sa présence, trouva le moyen de parler secrètement et tour à tour

à ceux des courtisans de Charles qui passaient pourjouir d'un grand

crédit sur son esprit, et parmi ces personnages d'Ilymbercourt et

d'Argenton ne furent point oubliés: aux avances qu'il fit à ces deux

hommes distingués, il ne manqua pas de mêler l'éloge de la valeur

ainsi que des talents militaires du premier, et de la rare sagacité

ainsi que des connaissances fittéraires du second, historien futur

de cette époque.

Une telle occasion de se concilier personnellement , ou , si le

lecteur le préfère , de corrompre les ministres de Charles , était

peut-être ce que le roi s'était proposé comme un des principaux

objets de sa visite, ses cajoleries auprès du duc lui-même dussent-

elles rester sans effet. Les relations entre la France et la Bourgo-

gne étaient si étroites, que plusieurs nobles de ce dernier pays

avaient dans le premier des espérances futures ou des intérêts

actuels que la faveur de Louis pouvait servir , de même que son

déplaisir pouvait les ruiner.

Formé pour ce genre d'intrigue , aussi bien que pour tous les

autres, libéral jusqu'à la profusion lorsque ses desseins l'exigeaient,

habile à revêtir ses propositions et ses présents des couleurs les

plus plausibles , le roi réussit à fléchir l'orgueil des uns par la

perspective avantageuse qu'il mettait devant eux , et à présenter

aux autres, véritables ou prétendus patriotes , le bien commun
de la France et de la Bourgogne comme un motif ostensi-

ble, tandis que le moteur réel , l'intérêt particulier, sem-

blable à la roue cachée qui imprime le mouvement à une machine,

n'agissait pas moins puissamment, quoique inaperçu. Louis con-
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naissait Tappàt le plus cunvenahle à chacun, ainsi que la manière

de le [)résenter; il glissait ses dons dans la manche de celui qui

était trop fier pour tendre la main ,
presque assuré que sa géné-

rosité ,
quoi(iu'elle descendît , comme la rosée , sans bruit et en

gouttes imperceptibles , ne manquerait pas de produire en temps

convenable une moisson abondante, au moins de bonne volonté,

sinon de bons oiïlces en faveur du donateur.

En un mot
,
quoiqu'il se fût occupé depuis long-temps , et par

l'entremise de ses agents, des moyens de se procurera la cour,

de Bourgogne une influence avantageuse à la France, les eflbrts

personnels de Louis, dirigés sans doute par les informations

qu'il s'était préalablement procurées , firent plus , en peu d'heu-

res ,
pour l'accomplissement de ses projets

,
que n'avaient pu

faire ces mômes agents pendant des années entières de négocia-

tions.

Parmi les courtisans du duc de Bourgogne il en était un que le

roi désirait plus particulièrement s'attacher: c'était le comte de

•Crèvecœur. Loin d'exciter son ressentiment, la noble fermeté que

le comte avait déployée en sa qualité d'ambassadeur au château

du Plessis avait paru à Louis un motif de plus pour cherchera le

mettre dans ses intérêts. Il ne fut donc pas très-charmé d'appren-

dre que le comte était parti pour les frontières du Brabant , à la

tète de cent lances, afin de porter du secours à l'évèque, en cas de

nécessité, soit contre Guillaume de la Marck, soit contre ses su-

jets mécontents. Cependant il se consola en pensant que la pré-

sence de ces forces ,
jointe aux instructions qu'il avait envoyées

par de fidèles messagers , empêcherait d'éclater dans ce pays

des troubles prématurés, troubles dont l'explosion actuelle le me-

naçait de rendre sa situation très-précaire.

La cour, en cette occasion, dina dans la forêt quand l'heure de

midi fut arrivée , comme c'était l'usage dans les grandes parties

de chasse : dans la circonstance présente , cet arrangement fut

particulièrement agréable au duc
,
qui désirait se dispenser autant

que possible de cette sévérité d'étiquette et de cette déférence

solennelle avec laquelle, dans tout autre cas, il aurait été obligé

de traiter le roi. Dans le fait , la connaissance que Louis possédait

du cœur humain l'avait, sous un certain rapport, trompé en cette

occasion. Il avait pensé que le duc aurait été flatté au delà de

toute expression en recevant de son seigneur suzerain une telle

marque de condescendance et de confiance } mais il avait oublié
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que la dépendance où était ce duché de la couronne de France

devenait en secret une cruelle mortification pour un prince aussi

puissant, aussi riche et aussi hautain que Charles, qui bien cer-

tainement aurait voulu pouvoir l'ériger en royaume indépendant.

La présence du roi à sa cour lui imposait l'obligation de se renfer-

mer dans le rôle subordonné de vassal , d'accomplir divers actes

de déférence et de soumission féodale , ce qui
,
pour un homme

d'un tel caractère, était déroger à sa dignité de prince souverain

,

dignité qu'en toute occasion il affectait de maintenir autant qu'il

dépendait de lui.

I\Iais si dans un dîner sur l'herbe, fait au son des cors et au

milieu des barils mis en perce, on pouvait excuser la liberté

qu'autorise un repas champêtre, il n'en devenait que plus indis-

pensable d'observer dans le festin du soir les lois de la plus stricte

étiquette.

Des ordres préalables avaient été donnés à cet effet, et, à son

retour à Péronne , le roi trouva un banquet préparé avec une.

splendeur et une magnificence proportionnées à l'opulence de son

formidable vassal, qui possédait la presque totalité des Pays-Bas,

alors la plus riche contrée de J'Europe. Le duc était assis au haut

bout d'une longue table qui gémissait sous le poids de la vaisselle

d'or et d'argent dans laquelle étaient servis avec profusion les

mets les plus exquis. A sa droite , et sur un siège plus élevé que

le sien, était placé le roi, l'hôte en l'honneur duquel la fête se

donnait. Debout derrière Charles se tenaient, d'un côté le fils du

duc de Gueldres, qui faisait l'olTice de grand écuyer tranchant

,

et de l'autre son fou , le Glorieux , sans lequel il se montrait ra-

rement ; car, comme la plupart des hommes de son caractère, ce

prince portait à l'extrême le goût général dans les cours de ce

siècle pour les fous et les bouffons, trouvant dans leur infirmité

morale et dans les saillies qui leur échappaient , le plaisir que son

rival plus pénétrant, mais non plus bienveillant
,
préférait tirer

des imperfections de l'humanité envisagée sous un point de vue

plus noble, «riant plus velontiers des craintes du brave et des

erreurs du sage.» Et en effet, si , comme le rapporte Brantôme, il

est vrai qu'un fou de cour ayant entendu Louis XI, dans un.de

ses accès de repentir, avouer avec contrition qu'il avait été com-

plice de l'empoisonnement de son frère Henri , comte de Guienne,

en fit le récit à haute voix, le lendemain à dîner, devant toute la

cour assemblée, on peut croire que le monarque se sentit peu de
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goût pour les plaisanteries des fous de profession pendant tout le

reste de sa vie. Mais dans l'occasion actuelle il ne dédait^^na pas

cependant de faire attention aux saillies du fou favori du duc de

Bourgogne, et d'y applaudir: et cela d'autant plus volontiers

même qu'il crut s'apercevoir que la folie du Glorieux , toute gros-

sière qu'elle parût , couvrait plus de finesse et de causticité que

l'on n'en remarquait ordinairement parmi les gens de cette classe.

Dans le fait, Tiel Wctzweilcr, surnommé le Glorieux^ était

sans contredit un bouffon d'une espèce peu commune. Il était

grand, bien fait, excellait dans plusieurs exercices qui parais-

saient dillicilemcnt se concilier avec une intelligence faible et

bornée, puisqu'il faut déployer de la patience et de l'attention

pour acquérir des talents de ce genre. Il suivait ordinairement le

duc à la cbasse et même à la guerre ; et à la bataille de Montlhéri,

quand ce prince courut un notable danger, ayant été blessé à la

gorge et se trouvant sur le point d'être fait prisonnier par un che-

valier français qui avait déjà saisi les rênes de son cheval , Tiel

Wetzweiler chargea l'assaillant avec tant de vigueur qu'il hii fit

mordre la poussière , et il dégagea son maître. Peut-être crai-

gnait-il que ce service ne fût regardé comme trop important pour

un homme de sa condition, et qu'il ne lui suscitât des ennemis

parmi les chevaliers et les seigneurs qui avaient laissé au bouffon

de cour le soin de défendre le prince : quoi qu'il en puisse être,

au lieu de rechercher les éloges que méritait cet exploit, il s'é-

tudia à s'attirer la raillerie, et il fit tant de gasconnades sur ses

faits d'armes dans celte bataille, que beaucoup de gens crurent

que le secours porté par lui au duc Charles était imaginaire

comme tous les contes qu'il débitait. Ce fut là ce qui lui valut

le sobriquet de Glorieux, nom qu'il porta depuis, à l'exclusion

du sien.

Le Glorieux avait une mise très-riche, et conservait peu de

chose des signes dislinctifs de sa profession ^ encore ces faibles

marques étaient-elles plutôt symboliques que littérales. Au lieu

d'avoir. la tête rasée, il portait une longue et épaisse chevelure

qui, s'échappant de dessous son bonnet, venait rejoindre une

barbe bien peignée et arrangée avec soin • cette disposition lais-

sait à découvert des traits réguliers, qui auraient même pu passer

pour beaux si ses yeux n'avaient eu quelque chose d'égaré. Une

bande de velours écarlate, placée transversalement au haut de

son bonnet, indiquait plutôt qu'elle ne représentait le sommet ou
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le fronton distinctif de la coiffure d'un fou en titre d'office. Sa ma-

rotte en ébène portait, suivant l'usage , une tète de fou avec des

oreilles d'àne en argent , mais si petite et si délicatement ciselée,

qu'à moins de la considérer de très-près, on eût cru qu'il portait

le bâton officiel de quelque dignité plus sérieuse. Telles étaient

les seules marques auxquelles on pût reconnaître son emploi. Du
reste il rivalisait de luxe avec la plupart des nobles de la cour.

Une médaille d'or était susperidue à son bonnet-, une cliaine de

môme métal pendait à son cou, et ses habits n'étaient pas plus

bizarres que ceux des jeunes élégants qui cherchent à outrer la

mode du jour.

Charles et Louis , ce dernier à l'exemple de son hôte, adressè-

rent souvent la parole à ce bouffon pendant le festin, et tous

deux, par des éclats de rire spontanés, montraient combien les

réponses du Glorieux les divertissaient. « Pour qui sont ces deux

sièges vacants? lui demanda Charles.— L'un, tout au moins,

devrait m'appartcnir par droit de succession, répondit-il. — Et

pourquoi cela , faquin ?— Parce qu'ils appartiennent à d'Hyra-

bercourt et à d'Argenton, qui sont allés si loin pour voir lesquels

de leurs faucons volent le mieux, qu'ils ont oublié le souper.

Or donc , ceux qui préfèrent un faucon volant à un faisan sur

table, sont proches parents d'un fou, et celui-ci devrait s'empa-

rer de leurs sièges comme faisant partie de leur succession mobi-

lière. — Cette plaisanterie n'est pas nouvelle, répondit le duc,

mais, fous ou sages, les voici qui arrivent. »

Comme il parlait, d'Argenton et d'Hymbercourt entrèrent dans

la salle, et après avoir salué humblement les princes, ils prirent

en silence les places qu'on leur avait réservées.

— Eh bien , messieurs, leur cria le duc , il faut que votre chasse

ait été bien bonne ou bien mauvaise , pour vous avoir retenus si

tard. Sire Philippe de Comines, vo.us paraissez tout abattu-,

d'Hymbercourt vous a-t-il gagné une grosse gageure ? Vous êtes

un philosophe, et vous devriez présenter meilleur visage à mau-

vaise fortune. Par saint George I d'Hymbercourt n'a pas l'air

moins consterné que vous. Qu'est-ce que cela signifie, messieurs.?

N'avez-vous pas trouvé de gibier? avez-vous perdu vos faucons?

quelque sorcière vous a-t-elle croisés en chemin ? avez-vous ren-

contré le Chasseur Sauvage ' dans la foret? Sur mon honneur!

1 Dans l'imitation de la ballade de Biirgcr, sir WaUer Scott nous fera connaître lo

Chasseur Sauvage, a. m.
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on dirait que vous venez assistera des funérailles plutôt qu'à un

festin?»

Tandis que le duc parlait, les yeux de l'assemblée étaient tour-

nés surd'IIymbercourtetd'Argenton ; et comme ils n'étaient nul-

lement de ces gens chez qui une expression de mélancolie est

habituelle , leur contenance embarrassée et triste fut si aisément

remarquée que le silence succéda aux bruyants éclats de la joie,

malgré l'excellent vin dont les convives avaient déjà fait de copieu-

ses libations, sans que personne put assigner la raison d'un chan-

gement survenu presque tout a coup dans les dispositions des

esprits ; chacun se mit à parler à l'oreille de son voisin, comme si

l'on eût été à la veille d'apprendre quelque grand événement.

« Que signifie ce silence , messieurs ? » dit le duc en élevant la

voix qu'il avait naturellement si retentissante. « Si vous apportez

à notre banquet ces regards étranges et cette taciturnité non

moins singulière , il est fâcheux que vous ne soyez pas restés dans

les marais à chercher des hérons, des bécasses, et môme des hi-

bous. — Mon gracieux maître, dit d'Argenton, comme nous

revenions de la foret nous avons rencontré le comte de Grève-

cœur. — Quoi ! reprit le duc , déjà de retour du Brabant? il y a

trouvé tout en bon état, j'espère ! — Le comte vous présentera

lui même , dans un instant , l'exposé des nouvelles qu'il rapporte

,

répondit d'Hymbercourt , car nous ne les avons entendues qu'im-

parfaitement. —Mort de ma vie! Et où est le comte ?— Il change

de vêtements pour se rendre auprès de Votre Altesse , répondit

d'Hymbercourt.—De vêtements? Par la sambleul qu'avait-il besoin

d'en changer? Je crois que vous vous êtes ligués ensemble pour

me rendre fou. — Pour parler plus franchement, dit d'Argenton,

il désire vous communiquer ses nouvelles en audience particu-

lière. — Tête-Dieu ! sire roi , dit Charles, voilà comme nos con-

seillers nous servent toujours : s'ils ont appris quelque chose

qu'ils jugent de quelque importance pour notre oreille, ils pren-

nent sur-le-champ le ton de gravité , et sont aussi fiers de ce far-

deau qu'un àne l'est d'une selle neuve. Qu'on prévienne Grève-

cœur de se rendre ici incontinent. Il arrive des frontières de

Liège,- et quant à nous, du. moins, » dit-il en appuyant sur le

pronom , « nous n'avons pas de secrets dans ce pays que nous ne

puissions proclamera la face de l'univers.

Tout le monde s'aperçut que le duc avait assez bu pour accroî-

tre son entêtement naturel; et quoique plusieurs de ses courtisans
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lui eussent volontiers fait observer que le moment n'était pro-

pice ni pour entendre des nouvelles, ni pour tenir conseil, cepen-

dant ils connaissaient trop bien la fougue de son caractère pour

hasarder la moindre objection ; chacun demeura dans une attente

inquiète des nouvelles que le comte devait communiquer.

Après un court intervalle durant lequel le duc resta les yeux
impatiemment fixés sur la porte , tandis que les convives tenaient

les leurs attachés sur la table , comme pour cacher leur curieuse

anxiété, Louis seul conservait un sang-froid impassible et con-

tinuait de causer alternativement avec l'écuyer tranchant et le

bouffon.

Enfin Crèvecœur entra, et fut interpellé aussitôt: « Quelles

nouvelles de Liège , sire comte ? L'annonce de votre arrivée a

banni l'enjouement de cette table ; nous espérons que votre pré-

sence y ramènera la gaieté. — Seigneur et maître, » répondit le

comte avec fermeté, mais avec tristesse, « les nouvelles que je

vous apporte sont plutôt de nature à être révélées dans un conseil

que dans un banquet. — Quelles sont-elles ? s'écria le duc : an-

nonçassent-elles l'antechrist, je veux les connaître sur-le-champ.

Mais je les devine ; les Liégeois se sont encore mutinés !— C'est

la vérité, monsieur," dit Crèvecœur d'un air grave. — Voyez,

reprit le duc, voyez comme j'ai deviné ce que vous hésitiez tant

à me dire! Ainsi ces bourgeois sans cervelle ont encore pris les

armes. Cela ne pouvait arriver plus à propos,» ajouta-t-il en jetant

sur Louis un regard où il se peignait un ressentiment qu'il s'effor-

çait cependant de déguiser , « car nous pouvons aujourd'hui

prendre l'avis de notre seigneur suzerain sur la manière de répri-

mer une telle révolte. Est-ce là toutes vos nouvelles? Pourquoi

n'avez-vous pas vous-même marché au secours de l'éveque ? Ré-

pondez! — Il m'en coule, monseigneur, d'avoir à vous répondre,

comme il vous en coûtera de m'entendre. Mon secours et celui

de tous les chevaliers du monde ne serviraient de rien à cet excel-

lent prélat : Guillaume de la ?.Jarck;, uni aux Liégeois insurgés,

s'est emparé du château de Schonwaldt, et l'a assassiné dans sa

propre demeure.

—

y^ssassinél » répéta le duc d'un ton bas et

concentré, mais qui fut néanmoins entendu d'un bout delà salle

à l'autre; « tu as été trompé par quelque faux rapport, Crève-

cœur. Cela est impossible. — Kélas! monseigneur, répondit le

comte
,
je le tiens d'un témoin oculaire, d'un archer de la garde

écossaise du roi de France, qui était dans la salle au moment où
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ce meurtre a été consommé partie laMarck. — Et qui sans doute

a pnHé la main à cet horrible sacrilège ! » reprit le duc en se le-

vant et en rrai)i)ant du pied avec une telle furie, qu'il mit en

pièces le marchepied placé devant lui. « Qu'on ferme les portes

de cette salle! qu'on en garde les fenêtres! Qu'aucun étranger ne

bouge de son siège, sous peine de mort. Gentilshommes de ma
chambre, l'épéeàla main ! » Et se tournant vers Louis, il porta

lentement la main d'un air déterminé sur la poignée de son èpée,

tandis que le roi, sans montrer aucune crainte, sans môme
prendre une attitude défensive , lui dit avec calme : Ces nouveK

les, 1)eau cousin^ ont ébranlé votre raison. — Non, «répondit

le duc avec un accent terrible, « mais elles ont éveillé un juste

ressentiment que j'avais laissé trop long-temps étoufTé sous de

vaines considérations de lieu et de circonstances. Meurtrier de

ton frère , rebelle contre ton père , tyran de tes sujets , allié

traître, roi parjure
,
geniilhom.me déshonoré , tu es en ma puis-

sance, et j'en remercie le ciel. — llemerciez-en plutôt ma fohe,

dit le roi, car lorsque nous nous rencontrâmes à Montlhéri, à ter-

mes au moins égaux, il m.e semble que vous auriez voulu être

plus loin de moi que vous ne l'êtes en ce moment. »

.

Le duc avait toujours la main sur la poignée de son épée, mais

il ne la tira pas du fourreau pour frapper un ennemi qui ne faisait

aucune. résistance j et dont la contenance impassible ne pouvait

justifier aucun acte de violence.

Cependant une confusion générale et étrange régnait dans la

salle; les portes en étaient fermées et gardées- selon l'ordre du
duc; mais plusieurs seigneurs français, quoique en petit nombre,

s'étaient levés de leurs sièges, et se disposaient à défendre leur

souverain. Louis n'avait dit un mot, ni au duc d'Orléans ni à

Dunois , depuis qu'il les avait fait sortir du château de Loches , et

à peine pouvaient-ils se regarder comme en liberté, traînés comme
ils l'étaient à la suite du monarque , et objet évident de ses soup-
çons plutôt que de ses égards et de son estime. Néanmoins la voix
de Dunois fut la première à s'élever au milieu de ce tumulte , et

s'adressant au duc de Bourgogne : «Sire duc, lui dit-il, vous
oubliez que vous êtes vassal de la France, et que nous, vos con-

vives, nous sommes Français. Si vous levez la main contre votre
roi

,
i)rèparez-vous à soutenir les plus violents efforts du déses-

poir; car, croyez-moi, nous nous abreuverons du sang de la Bour-
gogne comme nous venons de nous abreuver de son vin. Courage,
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monseigneur d'Orléans; et vous, gentilshommes français, ran-

gez-vous autour de Dunois, et faites ce que vous verrez faire. »

En ce moment, le roi put connaître quels étaient ceux de ses

sujets sur lesquels il pouvait le plus compter. Le peu de seigneurs

et de chevaliers indépendants qui se trouvaient auprès de lui, et

dont la plupart n'en avaient reçu que des dédains et des mortifi-

cations, sans être effrayés par une force infiniment supérieure,

ni par la certituded'une mort prompte, se hâtèrent de se ranger

autour de Dunois, et se frayèrent un passage à sa suite vers le

haut bout de la table où les deux princes étaient assis.

Au contraire, ceux de ses serviteurs que Louis avait tirés de

la bassesse pour les élever à des places importantes qu'ils n'avaient

aucunement méritées, ne montrèrent que lâcheté et. froideur, et

demeurant tranquillement assis, parurent déterminés à ne point

anticiper sur leur destinée par une intervention quelconque, quoi

qu'il pût advenir de leur bienfaiteur.

Le premier parmi les hommes généreux qui prirent la défense

du roi était le vénérable lord Crawford, qui, avec une agilité

qu'on n'aurait pu attendre de son âge, se fraya un chemin malgré

toute opposition. A la vérité, il n'en rencontra qu'une faible-, car

soit par point d'honneur, soit par un désir secret de prévenir le

coup qui menaçait" Louis, les seigneurs bourguignons livrèrent

passage au noble Ecossais, qui vint se placer entre le roi et le duc.

Enfonçant de côté sa toque, de dessous laquelle s'échappaient

quelques mèches de cheveux blancs, pendant que ses joues pâles

et son front ridé "reprenaient leurs primitives couleurs, et que son

œil éteint par l'âge brillait d'un nouveau feu, signal d'une résolu-

tion désespérée il tira son épée de la main droite, et rejetant son

manteau de la main gauche, il se mit sur la défensive.

« J'ai combattu pour son père et pour son aïeul, s'écria-t-il ; et,

par saint André I quoi qu'il puisse résulter de tout ceci, je ne l'a-

bandonnerai pas dans une telle crise. »

Tout ce qu'il nous a fallu quelque temps pour le rapporter se

passa rapide comme l'éclair; car à peine le duc avait-il pris une

attitude menaçante, que Crawford s'était élancé-entre lui et l'objet

de sa vengeance, et que tous les gentilshommes français s'étaient

portés du môme côté aussi vite qu'il leur avait été possible.

Le duc de Bourgog»e tenait toujours la main sur son épée, et

semblait prêt à donner le signal de l'attaque, dont le résultat eût

infailliblement été le massacre du parti le plus faible, quand Crè-
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vecœur, accourant aussi , s'écria d'une voix claire et sonore :

« ÎMonseigncur de Bourgogne, considérez ce que vous allez faire!

Vous êtes dans vo(re palais; vous êtes le vassal du roi I Ne répan-

dez pas le sang de votre hôte dans votre demeure, le sang de vo-

tre souverain assis sur le trùne que vous avez élevé pour lui, et

où il s'est placé sous votre sauvegarde. Par égard pour l'honneur

de votre maison, ne cherchez pas à venger un horrible assassinat

par un assassinat non moins horrible. — Retire-toi, Grèvecœur,

s'écria le duc, et laisse-moi assouvir ma vengeance. Retire-toi;

la colère des princes est aussi redoutable que celle du ciel.

—

Oui, "répondit Grèvecœur avec fermeté; mais seulement lors-

qu'elle est juste comme celle du ciel. Permettez-moi, mon prince,

d'arrêter la violence de votre caractère, quelque justement of-

fensé que vous soyez. Et vous, nobles.de France, lorsque toute

résistance est vaine, trouvez bon que je vous recommande d'évi-

ter ce qui pourrait amener l'effusion du sang. —^ Il a raison, »

dit Louis, que son sang-froid n'abandonna pas dans cet instant

terrible , et qui prévoyait que si les voies de fait commençaient,

on se porterait à plus de violence dans la chaleur du. moment
qu'au milieu du calme, si la paix pouvait être maintenue. « lia

raison... Mon cousin d'Orléans, mon brave Dunois, mon fidèle

Crawford, n'amenez pas des malheurs et une effusion de sang par

une colère irréfléchie. Notre cousin le duc est irrité de la mort

d'un ami cher à son cœur, du vénérable évoque de Liège, dont

nous déplorons le meurtre autant qu'il le déplore lui-même :

d'anciens et, malheureusement, de nouveaux sujets de discussion

le portent à nous soupçonner d'avoir trempé en quelque façon

dans un crime que nous abhorrons. Si notre hôte voulait se souil-

ler d'un crime semblable en nous assassinant ici, nous son roi

et son parent, sous la fausse supposition que nous aurions contri-

bué à la mort déplorable de l'évoque de Liège, votre résistance

ne pourrait guère alléger notre destin ; au contraire, elle ne pour-

rait que l'aggraver. Ainsi donc, Grawford, retirez-vous. Dussent

ces pai-oles être les dernières que je prononce, je parle comme
un roi à son oflicier, et j'exige obéissance. Retirez vous;. et si on

le requiert, rendez votre épée; je vous l'ordonne : votre serment

vous oblige à m'obéir. — G'estla vérité, Sire, » répondit Grawford

en reculant, et en replongeant son épée dans le fourreau, d'où il

l'avait tirée à moitié; « oui, c'est la vérité; mais, sur mon hon-

neur, si j'étais à la tête de soixante-dix de mes braves compagnons,
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au lieu d'être chargé du môme nombre d'années, je voudrais es-

sayer s'il ne serait pas possible de me faire raison de ces galants

si recherchés avec leurs chaînes d'or et leurs bonnets à ganses,

surchargés de bordures de toutes couleurs et de devises emblé-

matiques. »

Le duc resîa long-temps les yeux fixés sur le plancher, puis,

avec une ironie amère : « Vous parlez bien , Crèvecœur, dit-il
;

notre honneur demande que nos obligations envers ce grand roi

,

cet hôte chéri^ ne soient pas payées aussi à la hâte que nous

nous l'étions proposé dans notre impétueuse colère. Nous agirons

de telle sorte que toute l'Europe connaîtra l'équité de nos pro-

cédés. Gentilshommes de France, il faut que vous rendiez vos

armes à mes officiers. Yotre maître a rompu la trêve et n'a plus

aucun titre à en jouir. Cependant, pour ne point blesser vos sen-

timents d'honneur, et par respect pour le rang dont il a dégé-

néré, nous ne demanderons pas à notre cousin Louis son épée.

—

Aucun de nous, s'écria Dunois, ne rendra ses armes et ne sortira

de cette salle qu'avec la ferme assurance que notre roi ne court au-

cun danger.— Et pas un homme de la garde écossaise, » s'écria

à son tour lord Crawford, « ne déposera les siennes que par ordre

exprès du roi de France ou de son grand connétable. — Brave

Dunois, dit Louis, et vous, mon fidèle Crawford^ votre zèle me
nuira au lieu de m'etre utile. Je compte, » ajoiita-t-il avec digni-

té, «je compte sur la justice de ma cause plus que sur une vaine

résistance qui coûterait la vie aux meilleurs et aux plus braves de

mes sujets. Rendez vos épées -, les nobles bourguignons qui rece-

vront ces honorables gages sauront nous protéger, vous et moi,

mieux que vous ne pourriez le faire vous-mêmes. Rendez vos

épées, je le veux
,
je vous l'ordonne. »

Ce fut ainsi que , dans cette crise imminente, Louis montra

cette prompte résolution et ce jugement aussi profond que juste

qui seul pouvait lui sauver la vie. Il était convaincu que
,
jusqu'à

ce qu'on en vînt aux mains , il pouvait compter sur l'assistance

de la plupart des nobles bourguignons qui étaient présents
,
pour

modérer la fureur de leur prince ; mais que, si une fois la mêlée

commençait , lui et le petit nombre de ses défenseurs seraient

immolés à l'instant môme. Et cependant ses ennemis les plus

acharnés avouèrent que dans ce moment sa conduite n'offrait

rien qui sentît la bassesse ou la lâcheté. Il ne chercha point à

augmenter la rage du duc ; mais il ne parut ni redouter ni vou-
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loir conjurer cette étrange frénésie, et il continua à le regarder

avec ce calme que l'on remarque dans les yeux d'un lionime

brave qui observe les gestes menaçants d'un aliéné , et qui sait

que sa fermeté, son sang-froid , sont un frein capable de répri-

mer son délire.

Au commandement du roi , Crawford remit son épée à Crève-

cœur en lui disant : « Prenez-la , et que le diable vous en donne

une grande joie I je ne vois pas de déshonneur à vous la rendre

,

car nous n'avons pas eu la liberté du choix. » — Ln instant,

messieurs! » s'écria le duc d'une voix entrecoupée, comme un
homme à qui la colère a presque ôté le pouvoir de s'ex[)rimer

;

<> gardez vos épées ; il me sullit que vous donniez votre parole de
ne pas vous en servir. Quant à vous , Louis de Yalois , vous êtes

mon prisonnier jusqu'à ce que vous vous soyez lavé du soupçon

d'avoir trempé dans un meurtre et dans un sacrilège. Qu'on le

mène à la tour du comte Herbert, qu'il ait avec lui six hommes
de sa suite et à son choix. Lord Crawford , il faut que votre garde

se retire du château ; on lui donnera ailleurs un logement conve-

nable. Qu'on lève tous les pont-levis, qu'on baisse toutes les

herses, qu'on triple la garde à toutes les portes de la ville
,
qu'on

ramène le pont de bateaux sur la rive droite de la rivière
-, que

ma troupe de Noirs-Wallons entoure le château , et que l'on triple

le nombre des sentinellesà tous les postes. D'Iîymbercourt, vous

ferez faire des patrouilles à pied et à cheval autour de la ville, de

demi-heure en demi-heure, pendant la nuit , et d'heure en heure

durant le jour, si toutefois cette mesure est encore nécessaire

après le lever du soleil , car il est probable que nous irons vite en

besogne. Ayez l'œil sur la personne de Louis; vous en répondez

sur la vie. »

Il se leva de table avec une précipitation qui montrait encore

la violence de la colère qui l'animait , lança au roi un regard où
se peignait une inimitié mortelle , et sortit brusquement de la

salle du banquet.

— « Messieurs, » dit le roi en regardant autour de lui d'un air

de dignité , « le chagrin de la mort de son allié a plongé votre

prince dans un état voisin de la frénésie. Je me flatte que vous

connaissez trop bien votre devoir comme chevaliers et comme
gentilshommes, pour le soutenir dans un acte de trahison ou de

violence contre la personne de son seigneur suzerain. »

En ce moment on entendit dans les rues le son des tam-
QUENTl^; DCUWARD. 24
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bours et des trompettes, qui appelaient les soldats de toutes parts.

— « Nous sommes sujets de la Bourgogne, » dit Crèvecœur qui

remplissait auprès de son maître les fonctions de maréchal du

palais, «< et nous ferons notre devoir comme tels. Nos espérances,

nos prières , nos efforts , seront employés à ramener la paix et

l'union entre Yotre Majesté et notre maître. En attendant , nous

devons nous conformer à ses ordres. Ces seigneurs et ces cheva-

liers se feront un honneur de contribuer de leur mieux à rendre

moins désagréable à l'illustre duc d'Orléans, au brave Dunois et

au vaillant lord Crawford leur changement de logis. Quant à moi,

Sire
,
je dois être le chambellan de Votre Majesté , et vous con-

duire dans un appartement tout autre que je ne le désirerais , car

je n'ai pas perdu le souvenir de l'hospitalité que j'ai reçue au

Plessis. Vous n'avez qu'à désigner les personnes qui doivent

composer votre suite , et que les ordres du duc limitent à six.—
Eh bien ! » dit le roi en regardant autour de lui , et après un mo-

ment de réflexion , « je désire avoir auprès de moi , Olivier le

Dain ; un archer de ma garde écossaise , nommé le Balafré
;

Tristan l'Ermite avec deux de ses gens, et mon très-loyal et fidèle

philosophe Martius Galeotti. — La volonté de Votre Majesté sera

exécutée en tous points, dit le comte de Crèvecœur. Galeotti, »

ajouta-t-il après avoir pris quelques renseignements , « est , à ce

que j'apprends, à souper ce soir en joyeuse compagnie ; mais on

va l'envoyer chercher. A l'instant même , les autres se rendront

aux ordres de Votre Majesté.— Rendons-nous donc dans le nou-

veau logement que nous assigne l'hospitaUté de notre cousin , dit

le roi. Nous savons que la tour est forte , et nous espérons qu'elle

sera également sûre. — Avez-vous entendu le nom de ceux dont

le roi Louis a fait choix pour composer sa suite? » demanda tout

bas le Glorieux au comte de Crèvecœur en suivant Louis qui sor-

tait de la salle. — Assurément, mon joyeux compère, répondit le

comte. Eh bien ! que trouves-tu à dire là-dessus. — Oh! rien,

rien -, à cela près que c'est une collection assez singulière. Un
entremetteur, un infâme paillard de barbier ^, un coupe-jarrets

écossais à gages, un bourreau en titre avec ses deux valets, et

un fripon de charlatan. Je veux aller avec vous , Crèvecœur, afin

de prendre mes degrés en coquinerie en les observant pendant

que vous les conduirez. Le diable lui-même aurait eu peine à con-

1 Pandarly . Voyez dans la pièce de Troilus and Cressida, de Shakspeare, le rôle

de Pandarus. La vraie traduction de Pandarly barber est maq de barbier. k. M
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"voquer un pareil synode, dont il serait tout au pluS un assez di-

gne président. »

Usant donc de ses privilèges , le fou prit familièrement le bras

de Crèvecœur et se mit en marche avec lui , tandis que, sous la

protection d'une bonne escorte, mais sans oublier de lui rendre

toutes les marques extérieures du respect, le comte conduisait le

roi à son appartement.

CHAPITRE XXVIII.

l'incertitude.

Alors, heureux serf, heureux indigent, mortel que
ta basse origine uiel à l'abri des coups de la fortune

,

couclie-toi, repose-loi, livre-toi au repos....... Elle ne

repose pas tranquille et à son aise la tète qui porte une

couronne. Shiksfeaue, Henri VI.

Quarante hommes d'armes portant alternativement, l'un une

épée nue, l'autre une torche enflammée, servirent d'escorte ou

pluttjt de garde au roi Louis depuis l'hôtel-de-ville de Péronne

jusqu'au château , et, lorsqu'il entra dans cette sombre et redou-

table forteresse , il crut un moment entendre une voix qui faisait

retentir ù son oreille cet avis que le poète florentin a écrit au-des-

sus de la porte des régions infernales:

Vous qui vous avancez dans ce lieu de souîTrance
,

A la porte, en entrant, laissez toute espérance '.

Peut-être quelque sentiment de remords aurait efllcuré l'ame

du roi , s'il eût pensé en ce moment aux centaines, disons mieux,

aux milliers d'individus que , sur un léger soupçon
,
quelquefois

môme sans motif, il avait plongés dans les cachots, leur ôtaiit

tout espoir de liberté, et les forçant même à détester la vie à

laquelle ils ne tenaient plus que par le simple instinct animal.

La vive clarté des torches l'emportait sur la pâle lueur de la

lune , dont les rayons étaient encore plus obscurcis cette nuit-là

que la précédente, et la lumière rougeâtre, qu'au milieu de la

fumée qui s'en élevait elles répandaient autour d'elles , donnait

une teinte cent fois plus sombre à l'immense donjon que l'on ap-

pelait la tour du comte Herbert. C'était cette môme tour que

\ Lasciate ogni spcravza, voich' enlrate.

D.\NTB, ïnferno, lib. I.
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Louis avait observée la veille avec un pressentiment pénible , et

qu'il était maintenant destiné à habiter, en proie à la crainte des

violences auxquelles le caractère irascible de son trop puissant

vassal pourrait se livrer dans ces secrets repaires du despotisme.

Les pénibles sensations du roi s'aggravèrent encore lorsqu'en

traversant la cour il aperçut un ou deux cadavres sur lesquels on
avait jeté à la hâte des manteaux de soldats : il ne fut pas long-

temps à reconnaître que c'étaient les cadavres de deux archers

de sa garde écossaise. Ayant refusé , comme le comte de Crève-

cœur l'en informa, d'obtempérer à l'ordre de quitter le poste qu'ils

occupaient près de l'appartement du roi, une rixe s'était élevée

entre eux et la garde wallone du duc , et avant que les ofliciers

des deux corps fussent parvenus à la faire cesser, plusieurs soldats

avaient perdu la vie.

« Mes fidèles Ecossais ! » s'écria le roi en voyant ce triste spec-

tacle ;
« s'il ne se fût agi que d'un combat d'homme à homme , la

Flandre et la Bourgogne réunies n'auraient pu fournir des cham-

pions capables de lutter avec vous. — Sans doute, » dit le Balafré

qui marchait immédiatement derrière le roi ; « mais si Votre Ma-

jesté veut bien me permettre de le dire , « nombreux moisson-

neurs, prompte moisson. » Il y a peu d'hommes capables défaire

face à deux ennemis à la fois. Moi-même je n'aimerais guère à

en avoir trois sur les bras , à moins que ce ne fût dans l'accom-

plissement d'un service tout spécial , auquel cas il ne s'agit pas de

«'amuser à compter les têtes. — Ah ! te voilà ma vieille connais-

sance ! » dit le roi en se tournant vers lui. « J'ai donc encore près

de moi un sujet fidèle.— Et un fidèle ministre, soit dans vos con-

seils, soit dans les devoirs qu'il a à remplir auprès de votre royale

personne , » dit Olivier le Dain d'une voix basse et insinuante.

« Nous sommes tous fidèles, » reprit Tristan l'Ermite d'un ton

bourru ;
« car si l'on abrège les jours de Yotre Majesté, on ne lais-

sera la vie à aucun de nous, quand même nous voudrions la con-

server.— A la bonne heure! voilà ce que j'appelle une bonne ga-

rantie de fidéUté , » dit le Glorieux qui , comme nous l'avons déjà

remarqué , avec cet esprit incapable de repos et qui caractérise

un cerveau détraqué, s'était mis de la compagnie.

Pendant ce temps le vieux sénéchal, qu'on avait appelé à la

hâte, faisait de pénibles efforts pour tourner la pesante clef qu'il

avait introduite dans la serrure rouillée de cette vaste prison go-

thique ; et il fut enfin obligé de recourir à l'aide d'un des gens de
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la suite de Crèvecœur. Quand on eut réussi à ouvrir la porte , six

hommes entrèrent avec des torches, afin d'éclairer , en marchant

les premiers, un passage étroit et tortueux , commandé de dis-

tance en distance par des meurtrières ou embrasures pratiquées

dans l'épaisseur des voûtes et des murs latéraux. Au bout de ce

passage se trouvait un escalier d'une construction non moins ef-

frayante, et dont les degrés étaient d'énormes quartiers de pierre,

grossièrement façonnés au marteau et d'une hauteur inégale.

Lorsque Louis et son cortège en eurent atteint la dernière marche,

une porte garnie d'épaisses barres de fer leur donna l'entrée de ce

qui avait été autrefois la grande salle du donjon : très-faiblement

éclairée, môme pendantlejour (car l'excessive épaisseur des murs
faisant paraître plus étroites encore les ouvertures par lesquelles

la lumière devait y pénétrer , on les aurait prises pour des cre-

vasses plutôt que pour des fenêtres) , une obscurité complète y
eût régné en ce moment, si la lueur des torches n'y avait répandu

quelque clarté. Deux ou trois chauves-souris , ou autres oiseaux

de sinistres présages, réveillés par cette clarté inaccoutumée, vol-

tigèrent autour des torches et faillirent môme les éteindre, tandis

que le sénéchal , avec toute la roideur de l'étiquette , s'excusait

auprès du roi de ce que le principal appartement de la tour n'a-

vait pas été mis en ordre : on lui avait laissé si peu de temps pour

le préparer ! « Et dans le fait, ajouta-t-il , cet appartement n'a pas

servi depuis vingt ans, et môme, d'après ce que j'ai entendu dire,

il l'a été bien rarement depuis le temps de Charles le Simple.—De
Charles le Simple ! répéta Louis. Oh ! je connais l'histoire de cette

tour, maintenant ; c'est ici qu'il fut assassiné par son perfide vassal

Herbert, comte de Yermandois. . . ainsi le racontent nos annales.

Je savais qu'il y avait, relativement au château dePéronne, quel-

que souvenir qui me trottait par la tête sans que je pusse m'en

rappeler les circonstances. Ainsi donc, c'est ici qu'un de mes pré-

décesseurs a péri misérablement!— Non, pas ici, pas exactement
ici

,
Votre Majesté est dans l'erreur ,

» répondit le vieux séné-

chal en s'avançant avec l'empressement d'un cicérone qui fait

voir les curiosités d'un édifice ; « c'est un peu plus loin , dans

une petite pièce attenante à la chambre à coucher qu'occupera

Votre 3Iajesté. »

Il ouvrit à la hâte une porte placée à l'autre extrémité de l'ap-

partement, et qui donnait entrée dans une chambre à coucher
assez petite, comme c'est l'ordinaire dans ces vieux édifices, mais
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qui, par cette raison môme, était plus agréable que la grande salle.

On y avait fait à la hâte quelques préparatifs pour recevoir le roi :

une tapisserie avait été clouée sur le mur, on avait allumé du feu

dans une grille rongée par la rouille
,
preuve certaine qu'on n'en

avait pas fait usage depuis long-temps , et on y avait dressé une

sorte de lit de camp pour ceux qui, suivant la coutume de ce

temps, devaient passer la nuit dans la chambre du roi.

« Je ferai placer des lits dans la grande salle pour le reste de

votre suite , Sire , continua le vieux sénéchal -, on m'a donné si

peu de temps, qu'en vérité... Maintenant, s'il plaît à Votre Ma-

jesté de passer par cette petite porte , là , derrière la tapisserie
,

elle entrera dans un petit cabinet pratiqué dans l'épaisseur du mur;

c'est dans cet antique cabinet que Charles perdit la vie : un passage

secret , au moyen duquel il communique avec l'étage inférieur

,

y introduisit les hommes chargés de lui donner la mort. Votre

]\Iajesté, dont j'espère que la vue est meilleure que la mienne,

pourra encore distinguer les traces de sang sur le plancher, quoi-

qu'il y ait cinq cents ans que cette aventure est arrivée. »

En parlant ainsi, il s'efforçait d'ouvrir la petite porte dont il

parlait. Le roi lui dit enfin : « Arrête, bon vieillard, attends encore

un peu; tu pourras avoir une histoire plus récente à raconter, et

du sang plus frais à montrer. Qu'en dites-vous, comte de Crève-

cœur? — Tout ce que je puis vous dire, Sire, répondit le comte ,

c'est que ces deux appartements intérieurs sont aussi absolument

à ladispcsition de Votre Majesté que ceux de votre château du

Plessis , et que la garde extérieure en est confiée à Crèvecœur

,

dont le nom n'a jamais été terni par les épithètes de traître ou

d'assassin.— Mais le passage secret dont parle ce vieillard ? le pas-

sage qui conduit dans ce cabinet? » dit Louis à voix basse et d'un

ton d'inquiétude, et en serrant d'une main le bras de Crèvecœur,

tandis que de l'autre il en montrait la porte.

« Ce n'est sans doute qu'un rêve de Mornay, répondit le comte,

ou quelque vieille et absurde tradition du château: mais je vais

examiner cela. »

Il allait ouvrir la porte du cabinet
,
quand Louis l'en empêcha

en lui disant : « Non , Crèvecœur, non, votre honneur m'est une

garantie suffisante. Mais qu'est-ce que votre duc se propose de

faire de moi ? Il ne peut espérer me retenir long-temps prisonnier,

et... en un mot , dites-moi ce que vous pensez de tout ceci , Crè-

vecœur. — Sire, Votre Majesté peut juger elle-même jusqu'à
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quel point le duc de Bourgogne doit ôtre courroucé de l'horriblo

assassinat commis sur la personne de son proche parent , de son

allié ; vous seul aussi savez quels motifs il peut avoir de croire que

les auteurs de ce crime ont agi à l'instigation des émissaires de

Totre Majesté. Mais mon maître a une noblesse de caractère qui

le rend incapable, même au plus fort de sa colère, d'employer la

trahison. Quelque détermination qu'il prenne , il l'exécutera au

grand jour et en face des doux peuples. Et je ne puis qu'ajouter

que le désir de tous les conseillers ([ui l'entourent
,
peut-être à

l'exception d'un seul, est qu'il se conduise en cette occasion avec

autant de douceur et de générosité que de justice.— Ah ! Crève-

cœur, dit Louis en lui prenant la main, comme s'il eût été aflècté

par quelque souvenir pénible, « qu'il est heureux le prince qui a

près de sa personne des conseillers capables de le prémunir contre

ses passions et contre leurs suites I Leurs noms seront écrits en

lettres d'or dans l'histoire de son règne. Oh I si ma bonne étoile

eût voulu que j'eusse eu près de moi des hommes tels que toi,

Grèvecœur... — Alors, dit le Glorieux, Yolre Majesté n'aurait

eu d'autre soin que de s'en débarrasser au plus vite. — Ah I ah !

sieur de la Sagesse , ètes-vous donc là ? » dit Louis en se retour-

nant et en quittant le ton pathétique avec lequel il parlait au comte

pour le remplacer aussitôt , avec une étonnante facilité
,
par un

autre qui pouvait presque passer pour de la gaieté; « nousavez-

vous donc suivis jusqu'ici.^— Oui, Sire ; la Sagesse doit suivre en

vêtements bigarrés,quand la Folie marche en avant couverte de la

pourpre. — Gomment dois-je interpréter ces paroles, sire Salo-

mon? Voudrais-tu changer de place avec moi? — Non , sur mon
ame. Sire! quand même vous me donneriez cinquante couronnes

en retour. — Et pourquoi cela? D'après ce que sont les princes

aujourd'hui;, il me semble que je pourrais mécontenter de t'avoir

pour roi.— Je ne dis pas le contraire. Sire; mais la question est

de savoir si
, jugeant de l'esprit de A^'otre Majesté d'après le loge-

ment qu'il lui a procuré ici
,
je ne devrais pas être honteux d'à -

voir un fou si stupide. — Silence I monsieur le drôle ! s'écria le

comte de Grèvecœur
; votre langue se donne trop de liberté. —

Laissez-le parler tout à son aise, dit le roi
;
je ne connais pas de

sujet de railleries plus juste que les folies de ceux qui devraient

se montrer les plus sages. Tiens, mon judicieux ami, prends cette

bourse d'or, et reçois en môme temps un bon conseil , c'est à dire,

de ne jamais être assez fou pour te croire plus sage que les autres.
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Je t'en prie, rends-moi le service de t'enquérir de mon astrologue,

Martius Galeotti , et de me l'envoyer à l'instant. — J'y cours
,

Sire 5 et je suis silr que je le trouverai chez Jean Doppletbur *
;

car les philosophes savent aussi bien que les fous où se vend le

meilleur vin. — Comte de Crèvecœur, dit alors Louis , voudrez-'

vous bien donner ordre à vos gardes de laisser passer librement ce

savant personnage?—Rien ne s'oppose à ce qu'il entre, Sire; mais

je suis fâché d'être dans la nécessité de vous dire que mes ins-

tructions ne me permettent pas de laisser qui que ce soit sortir de

votre appartement. Je souhaite à Votre Majesté une bonne nuit,

ajouta-t-il , et je vais donner mes soins à ce que les personnes de

votre suite qui doivent rester dars l'antichambre s'y trouvent plus

à leur aise. — Que cela ne vous inquiète en rien, sire comte, ré-

pliqua le roi ; ce sont des gens habitués à la fatigue , et qui s'ac-

commodent de tout; et, pour vous dire la vérité, à l'exception de

Galeotti, que je désire voir, je serais bien aise d'avoir, cette nuit,

aussi peu de communications avec l'extérieur que vos instructions

vous le permettent. — Mes instructions prescrivent que Votre

Majesté ait la pleine et entière possession de son appartement :

tels sont les ordres de mon maître.—Votre maître, comte de Crè-

vecœur, et je pourrais aussi le nommer le mien , est un très-gra-

cieux maître. Mon royaume n'est pas trop vaste en ce moment

,

puisqu'il se réduit à une vieille salle et à une chambre à coucher;

mais il est assez étendu pour les sujets queje puis compter encore.

Le comte de Crèvecœur prit congé du roi
,
qui, bientôt après,

entendit le bruit des sentinelles qui se promenaient chacune à

son poste , la voix des ofliciers qui donnaient des ordres , et la

marche précipitée des soldats qu'on relevait de garde. Enfin le

silence régna de tous côtés , et aucun son ne troubla le calme de

la nuit , excepté le murmure sourd des eaux profondes et bour-

beuses de la Somme
,
qui baignaient les murs du château.

«< Retirez-vous dans l'antichambre, mes bons amis , » dit Louis

à Olivier et à Tristan qui l'avaient suivi jusque dans sa chambre
;

« mais ne vous endormez pas , tenez-vous prêts à recevoir mes

ordres, car il y a encore quelque chose à faire cette nuit, quel-

que chose d'important, môme. »

Olivier et Tristan se retirèrent donc dans la grande salle , où le

Balafré était resté avec les deux soldats du grand prévôt. Ceux-ci

avaient allumé un feu de fagots suffisant pour éclairer et chauffer

i C'est-ù-dire, Jan (ou Jean) Double-bierre. A. M.
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la salle
,
puis , enveloppés de leurs manteaux , s'étaient assis sur

le plancher dans diverses attitudes qui exprimaient le trouble et

l'abattement de leur esprit. Olivier et Tristan ne virent rien de

mieux à faire que de suivre leur exemple ; et comme ils n'avaient

jamais été très-grands amis dans les jours de leur prospérité , ils

n'éprouvaient ni l'un ni l'autre le besoin de se parler avec con-

fiance dans cet étrange et soudain revers de fortune. Toute la

compagnie resta donc plongée dans un muet abattement.

Cependant leur maître, dans sa retraite silencieuse, était en

proie à des angoisses capables de servir d'expiation à quelques-

unes de celles qu'il avait fait endurer à d'autres. Il parcourait sa

chambre à pas précipités et inégaux, s'arrêtait tout à coup en joi-

gnant les mains -, en un mot , il s'abandonnait à toute l'agitation

qu'il savait si bien réprimer en public. Enfin , s'arrétant devant

la petite porte que lui avait indiquée le vieux Mornay comme con-

duisant sur le théâtre du meurtre d'un de ses prédécesseurs, il

se tordit les mains, et donna un libre cours aux sentiments qui

l'agitaient , dans un monologue souvent interrompu.

« Charles le Simple!... Charles le Simple! Quel surnom la

postérité donnera-t-elle à Louis XI, dont probablement le sang

rafraîchira bientôt les taches du tien? Louis le Sot... Louis le

Niais... Louis l'Infatué... Ce sont des épithètes trop douces pour

exprimer mon extrême imbécillité I Avoir pu penser que ces tôtes

chaudes de Liégeois, pour qui la révolte est un besoin aussi natu-

rel que celui de remplir leurs estomacs, resteraient en repos ! Me
figurer que le féroce Sanglier des Ardennes interromprait un ins-

tant sa carrière de violence et de sanguinaire férocité ! M'imagi-

ner que je pourrais employer avec quelque avantage le langage

de la raison et du bon sens vis-à-vis de Charles de Bourgogne
,

avant d'avoir essayé la force de mes exhortations sur un taureau

sauvage ! Sot , double sot que j'étais ! Mais ce scélérat de Martius

ne m'échappera pas. Il a été un des principaux leviers dans cette

affaire... Et ce maudit prêtre, ce détestable la Baluc , n'y a-t-il

pas aussi joué son rôle ? Si jamais je puis me tirer de ce danger

,

j€ lui arracherai son chapeau de cardinal, dussé-je lui enlever en

même temps la peau de la tête. Mais l'autre traître est entre mes

mains... je suis encore assez roi... j'ai encore un empire assez

étendu pour châtier ce vendeur d'orviétan, ce marchand de pa-

roles, ce contemplateur détoiles, ce fabricant de mensonges, cet

iniposteur, qui a fait de moi tout à la fois uu prisonnier et une
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dupe !. . La conjonction des planètes !... oui , la conjonction. Il

m'a débité un fatras de sottises qui auraient à peine trompé une

tête de mouton trois fois bouillie , et j'ai été assez idiot pour me
persuader que je le comprenais ! Mais nous verrons tout à l'heure

c© que cette conjonction a réellement prédit. Cependant , avant

tout, faisons nos dévotions. »

Au-dessus de la porte du petit cabinet, et peut-être en mémoire

de l'événement qui s'était passé dans l'intérieur, était une niche

grossièrement sculptée, dans laquelle on voyait un crucifix en

pierre. Le roi fixa les yeux sur cette sainte image, comme s'il

s'apprêtait à s'agenouiller devant elle : mais il s'arrêta tout court,

comme s'il eût craint de manquer de respect à cet emblème reli-

gieux, en le faisant participer aux principes d'une politique mon-

daine, et jugé téméraire de s'en approcher avant de s'être assuré

l'intercession particulière de quelque patron favori. Il se détourna

donc du crucifix, comme se croyant indigne de le regarder; et

choisissant parmi les images qui , comme nous l'avons déjà dit

souvent, garnissaient le tour de son chapeau, celle qui représen-

tait Notre Dame de Cléry, il se mit à genoux devant elle, et lui

adressa la p-rière extraordinaire que nous allons rapporter. On y
remarquera que sa grossière superstition le portait en quelque

sorte à considérer Notre-Dame de Cléry comme un être difTérent

de Notre-Dame d'Embrun , à laquelle il adressait souvent ses

vœux avec une dévotion toute spéciale.

<> Douce Notre-Dame de Cléry, » s'écria-t-il en joignant les

mains et en se frappant la poitrine ; «bienheureuse mère de mi-

séricorde! toi qui es toute-puissante auprès du Tout-Puissant

,

aie pitié de moi, qui ne suis qu'un pécheur ! Il est vrai que je t'ai

un peu négligée pour ta bienheureuse sœur d'Embrun ; mais je

suis roi: mon pouvoir est grand, ma richesse sans bornes; et si

elle n'était pas assez grande, j'imposerais une double gabelle sur

mes sujets, plutôt que de ne pas vous payer mes dettes à toutes

deux. Ouvre ces portes de fer... comble ces effroyables fossés...

tire-moi de cet imminent danger, comme une mère qui conduit

son fils ! Si j'ai donné à ta sœur le commandement de mes gar-

des, tu auras la vaste et riche province de Champagne, et ses

vignes verseront l'abondance dans ton couvent. J'avais promis

cette province à mon frère Charles... mais il est mort, tu le sais...

empoisonné par ce méchant abbé d'Angely% que je punirai si

4 C'est là un des anachronisuies que se permet quelquefois notre auteur. Charles,



CHAPITRE XXVIII. ^83

je conserve la vie
;
je te l'avais déjà promis ;

mais cette fois-ci je

tiendrai parole. Si j'ai eu quelque connaissance de ce crime,

veuille croire, ma très-chère patronne, que c'était parce que je

ne voyais pas de meilleur moyen pour dompter les mécontents

do mon royaume. Oh ! ne porte pas cette vieille dette à mon

compte; mais sois, comme tu as toujours été, bonne, bénigne, et

facile à fléchir parles prières. Très-sainte Vierge , intercède au-

près de ton fils, pour qu'il me pardonne mes péchés passés , et ce-

lui... celui bien petit... qu'il faut que je commette cette nuit....

Encore n'est-ce pas un péché, chère Notre-Dame de Cléry... co

n'est pas un péché, mais un acte de justice secrètement exercé;

car le scélérat est le plus grand imposteur qui ait jamais versé le

mensonge dans l'oreille d'un prince -, et d'ailleurs il a du penchant

pour l'abominable hérésie des Grecs ^
: il n'est pas digne de ta

protection; mets-le à ma disci'étion, et regarde comme une bonne

œuvre ce que je vais faire, car c'est un nécromancien, un sorcier,

qui ne mérite pas que tu penses à lui, que tu t'occupes de lui...,

un chien, dont la mort ne doit pas être plus importante à tes

yeux que l'extinction de l'étincelle qui tombe d'une lampe ou

qui s'échappe du feu. Ne fais nulle attention à cette bagatelle

,

douce et bonne Notre-Dame ; ne songe qu'aux moyens de me dé-

livrer du péril que je cours ici. Mon sceau royal, que j'appose sur

ton elïigie , est une preuve que je tiendrai ma promesse à l'égard

du comté de Champagne; et ce sera la dernière fois que je t'im-

portunerai pour quelque aflaire de sang, vu que tu es si bonne,

si douce et si compatissante. »

Après avoir pour ainsi dire signé ce contrat extraordinaire avec

l'objet de ses adorations, Louis récita, en apparence avec la plus

humble dévotion, les sept psaumes de la pénitence, en latin, quel-

ques jive, et plusieurs autres prières spécialement consacrées à la

Vierge. Il se releva ensuite, charmé de s'être assuré l'intercession

de la sainte à laquelle il avait adressé ses prières, et d'autant plus

sûrement , comme il en lit l'astucieuse réflexion
,
que la plupart

des péchés pour le pardon desquels il avait imploré précédemment

duc de Berri, frère de Louis XI, reçut la Normandie par le double traiié du ÔO octo-

bre 1405 ; le roi ne vint à Péronne que poslérieureinenl à ce traité; et le duc do

Guienne (ainsi nommé parce que, depuis cette époque, il avait renoncé à la Brie, à

ia Champagne el à la Normandie
, pour cet autre apanage) ue mourut empoisonné ,

oamuie on le crut généralemeiri, que quelque temps après. A. M.

\ L'Kglise grecque, qui reconnaît deux personnes en Jésus-Clirist , ia d'fi»<? et

i'AuTnaine, n'honore pas .Marie conjuie i/ère cZe Ojeu , mais seulement eomuic 1/ère

de Chrisi. ±, tu



584 QUENTIN DURWARD.

sa médiation, étaient d'une nature différente, et que, par consé-

quent , Notre-Dame de Cléry ne pouvait pas le regarder comme
un meurtrier habituel et endurci, comme auraient dû le faire les

autres saints qu'il avait pris plus fréquemment pour confidents de

ses crimes*.

Ayant ainsi purgé sa conscience , ou plutôt l'ayant blanchie

comme un sépulcre, le roi entr'ouvrit la porte de sa chambre, et,

mettant la tête en dehors, appela le Balafré.

«Mon brave, lui dit-il, il y a long-temps que tu es à mon ser-

vice, et tu n'as eu que peu d'avancement. Je suis ici dans une
circonstance où ma vie aussi bien que ma mort tiennent à peu de

chose; mais je ne voudrais pas mourir ingrat, c'est-à-dire sans

récompenser, autant que les saints m'en donnent le pouvoir, soit

un ami, soit un ennemi, chacun selon ce qu'il mérite. Or, j'ai un

ami à récompenser, c'est toi-même ; un ennemi à punir, et c'est

ce vil, ce perfide scélérat, Martius Galeotti, qui, par ses impostures

et ses mensonges artificieux , m'a entraîné ici pour me livrer an

pouvoir de mon ennemi mortel, avec une préméditation aussi ar-

rêtée de me faire périr que celle du bouclier qui fait entrer un

bœuf dans la tuerie. — Je l'appellerai au combat, répondit le Ba-

lafré : le duc de Bourgogne est trop l'ami des gens d'épée pour ne

pas nous accorder le champ clos , un terrain d'une étendue rai-

sonnable. Et si Votre Majesté vit assez long-temps, et qu'elle

jouisse d'assez de liberté, elle me verra combattre pour soutenir

sa querelle , et tirer de ce philosophe une vengeance telle que

vous pouvez la désirer. — Je rends justice à ta bravoure , et je

connais ton dévouement à mon service 5 mais ce vil scélérat est

un vigoureux compagnon , et je ne voudrais pas te faire courir le

risque de la vie, mon brave. — Votre Majesté me permettra de lui

dire que je ne serais pas un brave si je n'osais me mesurer contre

un homme plus redoutable encore que Galeotti. Il serait vraiment

beau à moi
,
qui ne sais ni lire ni écrire, d'avoir peur d'un gros

lourdaud qui n'a guère fait autre chose de sa vie. — N'importe :

notre bon plaisir n'est pas que tu exposes ainsi ta vie, Balafré. Ce

traître va venir ici d'après notre ordre, saisis l'occasion, approche-

i En parcourant les passages correspondants dans la vieille chronique manuscrite,

je ne pus m'empêclier d'être étonné qu'un prince doué d'autant de jugement que

l'étaii certainement Louis XI, eût pu se laisser aveugler parun genre de superstition

dont on ne croirait pas capables les sauvages les plus stupides; mais les termes de la

prii^re que lit le roi dans une occasion pareille , et qui nous ont été conservés par

Praniôme, sont tout aussi extraordinaires. {f^ote de Vauteur.)
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toi de lui, et frappe-le au-dessous de la cinquième côte. Me com-

prends-tu ? — Oui, vraiment, Sire, je vous comprends ; mais Vo-

tre Majesté me permettra de lui dire que ce n'est pas tout à fait

là ma manière de combattre. Bien au contraire
;
je ne saurais tuer

nR^mc un chien, à moins que ce ne fut dans la chaleur d'un com-

bat , d'une poursuite ou d'un défi , ou dans toute autre circons-

tance semblable. — Mais, dit le roi, tu n'as sans doute pas la pré-

tention de passer pour avoir le cœur tendre , toi qui , comme je

l'ai ouï dire, as toujours été le premier à l'escalade, et qui t'es

toujours montré avide des plaisirs et des avantages qu'un cœur
dur et un bras qui ne craint pas de verser le sang savent recueil-

lir dans une ville prise d'assaut. — Sire, l'épée à la main, je n'ai

jamais craint ni épargné vos ennemis. Un assaut est une affaire

où l'on se bat en désespéré, et où Ton court des risques qui échauf-

fent le sang d'un homme à un tel point que, par saint André ! une

heure ou deux ne suffisent pas pour le refroidir : c'est ce que

j'appelle un droit bien acquis de se livrer au pillage. Dieu veuille

avoir pitié de nous, pauvres soldats ! le danger nous fait tourner

la tête, et la victoire nous la fait perdre davantage encore. J'ai

entendu parler d'une légion qui n'était absolument composée que

de saints : ils devraient bien s'occuper à prier et à intercéder

pour le reste de l'armée et pour tout ce qui porte le panache et le

corselet, le pourpoint de cuir et le sabre. Mais ce que Votre Ma-
jesté me propose est tout à fait hors de la route que je me suis

tracée, quoique je doive convenir qu'elle est assez large. Quant

à l'astrologue, si c'est un traître
,
qu'il meure de la mort des traî-

tres; je ne veux m'en mêler en aucune façon. Votre Majesté a

dans l'antichambre son grand prévôt et deux de ses gens-, cette

affaire est de leur ressort; il ne convient pas qu'un gentilhomme

écossais de ma race et qui a vieilli au service s'en mêle en rien.

— Tu as, ma foi, raison, Balafré; mais du moins il est de ton

devoir de veiller à l'exécution de ma juste sentence , d'empêcher
qu'on n'y apporte interruption. —Je le ferai contre toutPéronne,
Sire ; Votre Majesté ne doit pas douter de ma loyauté en tout ce

qui peut se concilier avec ma conscience, qui, je puis le dire, est

assez large pour ma propre convenance et pour le service de Votre

Majesté. Je me souviens d'avoir fait pour vous certaines choses,

et j'aurais plutôt avalé le manche de mon poignard que de les

faire pour tout autre.— N'en parlons plus, et écoute-moi. Quand
Galeotti aura été introduit, et la porte fermée sur lui, mets le
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sabre à la main, et garde-la en dehors ; tu ne laisseras entrer peiV

sonne. Yoilà tout ce que je te demande. Va, et envoie-moi le

grand prévôt. »

Le Balafré rentra dans la grande salle , et , un moment après

,

Tristan l'Ermite se présenta devant Louis.

— << Sois le bienvenu, compère, lui dit le roi
;
que penses-tu de

notre situation?— Que nous pouvons nous considérer comme des

gens condamnés à mort, répondit le grand prévôt, à moins que le

duc ne nous envoie un sursis. — Sursis ou non, celui qui nous a

fait tomber dans ce piège partira avant nous pour l'autre monde

,

en qualité de fourrier, pour nous préparer les logements , » dit le

roi avec, un sourire féroce et diabolique. « Tristan , tu as exécuté

bien des actes de bonne justice
; finis, je devrais dire funis, coronat

opus '. Il faut que tu me serves fidèlement jusqu'à la fin. — Et je

le ferai , Sire
;
je ne suis qu'un homme comme un autre , mais du

moins je suis reconnaissant. Tant que je vivrai , le moindre mot

de Votre Majesté sera une condamnation aussi irrévocable , aussi

ponctuellement exécutée que lorsque vous étiez assis sur votre

trône. Je remplirai mon devoir entre ces murs aussi bien que par-

tout ailleurs : qu'on fasse ensuite de moi ce qu'on voudra, je m'en

soucie fort peu. — C'est ce que j'attendais de toi, mon cher com-

père ; mais as-tu de bons aides? Le traître est un garçon vigou-

reux; et sans doute il appellera au secours de toutes ses forces.

L'Écossais ne fera que garder la porte, et c'est déjà beaucoup que

je l'y aie décidé à force de flatteries et de cajoleries. Olivier n'est

bon qu'à mentir, à flatter et à suggérer des conseils dangereux;

et, ventre- saint-Dieu! je crois plus probable qu'il aura un jour

lui-même la corde au cou, que de la lui voir jamais attacher au cou

d'un autre. Croyez-vous avoir les hommes et les moyens néces-

saires pour faire prompte et sûre besogne ?— J'ai avec moi Trois-

Echelles et Petit-André, gens tellement experts dans leur métier,

que, sur trois hommes , ils en auraient pendu un avant que les

deux autres s'en fussent doutés ; et nous avons résolu unanime-

ment de vivre ou de mourir avec Votre Majesté, sachant fort bien

que, si vous n'existiez plus, il ne nous resterait guère plus de

temps à vivre que nous n'en accordons à nos patients. Mais Votre

Majesté voudra-t-elle bien me dire quel est le sujet sur lequel

nous aurons à exercer notre talent? J'aime à être sûr de mon

i Jeu (le mots entre finis, Cm, et fimis, corde, la fin ,
je devrais dire la corde ,

couronne Vaeiivre, i., m.
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homme; car comme Votre Majesté se plaît quelquefois à me le

rappeler, il m'est arrivé de temps en temps de me tromper, et, au

lieu du criminel , d'étrangler un honnête laboureur qui n'avait

point oflensé Votre Majesté.—C'est la vérité. Sache donc, Tristan,

que le condamné est Martius Galeotti... Cela t'étonne ; c'est pour-

tant comme je te le dis. Ce traître nous a amenés ici , au moyen

de fausses et perfides insinuations, pour nous livrer tous sans

défense entre les mains du duc de Bourgogne. — Mais ce ne sera

pas sans que nous en tirions vengeance -, quand ce devrait être le

dernier acte de ma vie
,
je lui ferai sentir mon aiguillon , comme

une guêpe expirante, dussé-je être broyé l'instant d'après! — Je

connais ta fidélité, et je sais que, comme tous les honnêtes hom-
mes, tu trouves du plaisir à remplir ton devoir : car la vertu, disent

les savants , trouve en elle-même sa récompense. Mais va-t'en

,

et prépare les sacrificateurs ; la victime ne tardera pas à paraître.

—Votre gracieuse Majesté désirerait-elle que l'exécution se fit

en sa présence?» demanda Tristan.—Louis rejeta cette olTre; mais

il chargea le grand prévôt de tout disposer pour exécuter ponc-

tuellement ses ordres au moment où l'astrologue sortirait de sa

chambre à coucher. « Car, dit-il, je veux voir le scélérat encore

une fois , ne fut-ce que pour observer comment il se comportera

envers le maître qu'il a fait tomber dans le piège. Je ne serais pas

fâché de voir l'appréhension d'une mort prochaine eflacer les cou-

leurs de ses joues enluminées , et ternir l'éclat de cet œil qui sou-

riait si finement au moment môme où il me trahissait. Oh l si je

tenais aussi l'autre traître, celui dont les conseils ont secondé ses

pronostics ! IMais si je me tire de ce danger, prenez garde à votre

pourpre, monseigneur le cardinal ; Rome perdrait sa peine à vou-

loir vous sauver... , soit dit sans offenser saint Pierre ni la bien-

heureuse Notre-Dame de Cléry, qui est toute miséricordieuse!...

Eh bien ! qu'attends-tu ? Va préparer tes gens. Le traître peut ar-

river d'un instant à l'autre. Fasse le ciel qu'il ne conçoive aucune

crainte, et que rien ne le retienne ! S'il ne venait pas ce serait une

cruelle contrariété! Va-t'en, donc, Tristan...; tu n'avais pas cou-

tume d'être si lent à remplir ta besogne. — Au contraire, Siie, car

Votre Majesté disait tous les jours que j'y mettais trop de promp-
titude

,
que je me méprenais sur vos intentions, et que je saisis-

sais un sujet pour un autre. Je désire donc que Votre Majesté

veuille bien me donner un signe à l'aide duquel , au moment où
vous prendrez congé de Galeotti

,
je puisse reconnaître si je dois
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OU non me mettre en besogne ; car j'ai vu deux ou trois foisVotre

Blajesté changer d'avis, et me blâmer de m'ètre trop hâté.—Créa-

ture soupçonneuse ! je te dis que mon parti est pris. Au surplus,

pour mettre fin à tes remontrances , fais bien attention aux pa-

roles que je prononcerai en me séparant de ce drôle. Si je lui dis :

Il y a un ciel au-dessus de nous, remplis ton devoir ; mais si je dis :

^llez en paix, tu reconnaîtras que j'ai changé d'avis.— Mon in-

telligence est parfois de l'espèce la plus épaisse et la plus lourde ;

permettez-moi, Sire, de répéter ce que Votre Majesté vient de me
dire : si vous lui dites d'aller en paix, ce sera le signe de me jeter

sur lui 5 si... — Non, idiot, non ; dans ce cas, au contraire, tu le

laisseras aller en liberté. Mais si je lui dis : Il y a un ciel au-dessus

de nous, alors élève-le de quelques pieds, et rapproche-le des pla-

nètes avec lesquelles il est si familier. — Je doute que nous en

trouvions les moyens ici. — Eh bien, soit que tu lui élèves la tôte,

soit que tu la lui abaisses, peu importe, pourvu qu'il périsse.» Et

un sourire effleura les lèvres du roi. — « Et le corps, reprit Tris-

tan
,
qu'en ferons-nous ? — Laisse-moi réfléchir un moment : les

fenêtres de la grande salle sont trop étroites, mais celle-ci \ qui

avance en saillie, est assez large. Vous le jetterez dans la Somme,

et vous attacherez sur sa poitrine un papier où seront écrits ces

mots : «Laissez passer la justice du roi. Les officiers du duc pour-

ront s'en emparer, je le leur permets. »

Le grand prévôt quitta l'appartement de Louis, et appela ses

conseillers dans une encoignure de la grande salle.Trois-Échelles

y attacha contre la muraille une torche destinée à les éclairer.

Ils s'entretinrent à voix basse, quoiqu'ils n'eussent pas à craindre

d'être entendus , ni par Olivier le Dain
,
qui semblait plongé dans

un accablement complet , ni par le Balafré
,
qui dormait d'un pro-

fond sommeil.

« Camarades , « dit le prévôt à ses deux satellites, « vous avez

peut-être cru que votre vocation était finie; peut-être même avez-

vous présumé qu'au lieu de remplir notre ministère auprès des

autres , nous les verrions remplir nos fonctions à notre égard :

mais courage , mes amis , notre gracieux souverain nous réserve

une noble expédition dans laquelle nous devons déployer notre

valeur, comme des hommes qui désirent vivre dans l'histoire.

-T- Oh ! oh ! je devine ce que c'est , dit Trois-Échelles ; notre pa-

1 Le texte dit oriel, mol qui n'est pas anglais. Ce mot signifie proprement un ora-

toire, comme il en existe dans les maisons particulières des catholiques anglais. a.M.
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tron est comme les anciens Césars de Rome, qui, lorsqu'ils

étaient réduits à la dernière extrémité, et qu'ils se voyaient,

comme nous disons, au pied de l'échelle, choisissaient parmi les

ministres de leur justice quelque homme habile et expérimenté

qui pût épargner à leur personne sacrée la tentative maladroite

d'une main novice ou peu légère dans l'exécution de nos mystè-

res. C'était une excellente coutume pour les païens, mais, comme
hon catholique

,
je me ferais scrupule de porter la main sur le roi

très-chrétien. —Bah! vous êtes trop scrupuleux, confrère, dit

Petit-André ; si le roi donne l'ordre de sa propre exécution
,
je ne

vois pas quel droit nous aurions d'y résister. Celui qui vit à Rome
doit obéir au pape. Les gens du grand prévôt doivent exécuter les

ordres de leur maître , comme lui-même ceux du roi.— Silence

,

drôles ! dit le grand prévôt ; il ne s'agit nullement de la personne

du roi , mais bien de celle de cet hérétique grec , de ce païen, de

ce sorcier mahométan, Martius Galeotti. — Galeottil reprit

Petit-André : cela me semble beaucoup plus naturel -, je n'ai ja-

mais connu aucun de ces faiseurs de tours passant leur vie, comme
on peut dire, à danser sur une corde horizontale, qui ne l'ait

terminée par une dernière gambade au bout d'une corde perpen-

diculaire... Tchick'î — Mon seul regret, » dit Trois-Échelles

en levant les yeux au ciel, c'est que cette pauvre créature

mourra sans confession. — Bon ! bon I reprit le grand prévôt;

c'est un hérétique, bien certainement un nécromancien : l'abso-

lution d'un couvent entier de moines ne pourrait le soustraire à la

damnation éternelle. D'ailleurs , s'il désire se confesser , tu peux

fort bien, Trois-Échelles, lui servir de père spirituel. Mais ce

qui est plus important, c'est que je crains que vous ne soyez forcés

de faire usage du poignard , camarades , car vous n'avez pas ici

les instruments nécessaires à l'exercice de votre professi on .

—

.Yeuille Notre-Dame de Paris me préserver d'être jamais pris au
dépourvu lorsqu'il s'agit d'exécuter les ordres du roi ! s'écria

Trois-Échelles. Je porte toujours sur moi un cordon de Saint-

François qui me fait quatre fois le tour du corps, et à l'extré-

mité duquel il y a un joli nœud coulant ; car je suis de la confrérie

de Saint-François, et je pourrai en porter le froc quand je serai

in extremis... grâce à Dieu et aux bons pères de Saumur. — Et
moi

,
dit Petit-André

;
j'ai toujours en poche une bonne poulie,

i Dernier cri du pendu, a. m.
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une vis, et tout ce qu'il faut pour la fixer solidement, dans le cas

où nous nous trouverions dans les lieux où les arbres seraient

rares ou ayant leurs branches à une trop grande distance de la

terre. C'est une bonne et sage précaution. — Eh bien I voilà notre

affaire, reprit le grand prévôt 5 vous n'avez qu'à attacher votre

poulie dans cette poutre qui est au-dessus de la porte , ensuite

vous y passerez la corde. J'amuserai le drôle par quelques menus
propos lorsqu'il sortira de la chambre du roi , et pendant ce

temps-là vous lui jetterez adroitement le nœud coulant sous le

menton, et puis... — Et puis nous tirerons la corde , dit Petit-

André , et tchick I. .. notre astrologue se rapprochera du ciel , car

ses pieds quitteront la terre. — Mais , reprit Trois-Échelles, ce

messieurs ne nous aideront-ils pas , ne fût-ce que pour faire un

petit apprentissage dans notre profession ? --Non, non ! répondit

Tristan • le barbier est excellent pour imaginer le mal , mais il

laisse aux autres le soin de l'exécuter. Quant à l'Ecossais, il gar-

dera la porte pendant que nous serons occupés d'une opération à

laquelle son manque de dextérité et de courage ne lui permettra

pas de prendre une part plus active. Chacun son métier. >>

Avec une activité et une sorte de plaisir qui leur faisaient pres-

que oubher la situation précaire dans laquelle ils se trouvaient

eux-mêmes, les dignes exécuteursdesordres du grand prévôt pré-

parèrent leur corde et leur poulie de manière à mettre à exécution

la sentence prononcée contre Galeotti par le monarque captif,

chacun d'eux paraissant se féhciter que sa dernière action se

trouvât en telle conformité avec toutes celles de sa vie passée.

Tristan l'Ermite , assis à quelques pas, regardait leurs apprêts

avec une sorte de satisfaction, tandis qu'Olivier ne paraissait

faire aucune attention à eux *, et si Ludovic Lesly fut éveillé par

le bruit qu'occasionaient ces préparatifs , il ne les regarda que

pour se convaincre que les trois amis s'occupaient d'affaires entiè-

rement étrangères à ses devoirs et dont on ne pouvait en aucune

manière le considérer comme responsable.
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CHAPITRE XXIX.

LA RÉCRIMINATION.

Ton temps n'est pas encore Tenu, te diable que tu

sers ne t'a pas encore abandonné; il aide les amis qui
travaillent pour lui connue cet aveugle qui, prriant ù

son guide le secours de ses é|)aules , le conduisit par

des chemins raboteux aussi bien que par les cheirins

unis, jusqu'à ce que, parvenu au bord de Penfer , ii le

précipita dans ses profondeurs. yicille Comédie.

Lorsque obéissant à l'ordre, ou plutôt à la prière de Louis, car,

quoique monarque, Louis se trouvait dans une situation telle,

qu'il ne pouvait guère que prier, le Glorieux se fut misa la re-

cherche de Galeotti , il n'eut aucune peine à remplir sa mission.

Il se dirigea sans hésiter vers la meilleure taverne de Péroune,

lieu que lui-même fréquentait souvent , en sa qualité d'amateur

prononcé de cette espèce de liqueur qui mettait la cervelle des

autres au niveau de la sienne.

Il trouva l'astrologue assis dans un coin de la salle destinée au

public , et nommée en allemand comme en ilamand stove. Une
femme revêtue d'un costume singulier , assez semblable à celui

des Maures ou des Asiatiques
, y était en conférence avec lui. En

voyant le Glorieux s'approcher, elle se leva comme pour se retirer.

« Ces nouvelles , » dit-elle à Galeotti , « sont certaines , vous

pouvez y compter. » lit , à ces mots , elle disparut parmi la foule

des hôtes assis et groupés autour des difTérentes tables. — « Cou-
sin philosophe , » dit le fou en s'avançant vers Martius, » le ciel

ne relève pas plus tôt unesentinelle,qu'il en envoie une autre pour

prendre sa place. Une tête sans cervelle te quitte ; en voici une

autre qui est députée vers toi pour te conduire dans l'appartement

de Louis de France.—Et c'est toi qui es ce messager? » répondit

Martius en ûxant sur le fou un regard méfiant , et devinant aus-

sitôt la nature des fonctions de celui qui lui parlait, quoique son

costume et tout son extérieur, comme nous l'avons déjà dit, ne

portassent pas tous les indices prescrits par l'usage. — « Oui

,

beau sire , n'en déplaise à votre science, répondit le Glorieux;

quand le Pouvoir envoie la Folie à la recherche de la Sagesse

,

c'est un signe infaillible pour reconnaître de quel pied boite le

patient.—Et si je me refuse à marcher quand je suis mandé à une

telle heure et par un tel messager ^ que vous en semblera-t-il ?—
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En ce cas, nous consulterons vos aises , et nous vous ferons por-

ter. J'ai ici à la porte une dizaine de robustes Bourguignons que

Crèvecœur m'a donnés à cet effet ; car il est bon que vous sachiez

que mon ami Charles de Bourgogne et moi nous n'avons pas en-

levé à notre cousin sa couronne qu'il a été assez âne pour mettre

en notre pouvoir, mais que nous nous sommes contentés de la

limer un tant soit peu ; cependant ,
quoique réduite à l'épaisseur

d'une paillette, elle n'en est pas moins d'or pur. En termes clairs,

Louis est encore le souverain des gens de sa suite, y compris votre

personne;, et de plus roi très-chrétien de la vieille salle à manger

du château de Péronne, dans laquelle, vous , son sujet lige, vous

êtes tenu de vous rendre sur-le-champ.—Je vous suis, monsieur, »

répondit Galeotti. Et il marcha derrière le Glorieux, convaincu

sans doute qu'il ne lui restait aucun moyen d'évasion. — « Ma
foi, » lui dit le fou chemin faisant, « vous faites fort bien, car

nous traitons notre cousin Louis comme on traite un vieux lion

affamé dans sa loge, et à qui, de temps à autre on jette un veau

pour exercer ses vieilles mâchoires.—Prétendez-vous dire que le

roi ait l'intention de me faire subir quelque mauvais traitement ?

—^C'est ce que vous pouvez deviner mieux que moi 5 car, quoique

la nuit soit obscure
,
je parierais que vous n'en voyez pas moins

les astres à travers les nuages. Quant à moi
,
je ne sais rien à ce

sujet. Seulement ma mère m'a toujours dit qu'il ne fallait appro-

cher qu'avec précaution d'un vieux rat pris dans une trappe

,

attendu qu'il n'est jamais plus disposé à mordre. »

L'astrologue ne poussa pas plus loin ses questions -, mais le

Glorieux , suivant la coutume des gens de sa profession, continua

à lui débiter à tort et à travers une foule de sarcasmes et de raille-

ries malignes, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés devant la porte du

château. Après avoir passé successivement de poste en poste,

l'astrologue fut introduit dans la tour du comte Herbert.

Les vagues propos du fou n'avaient pas été perdus pour Galeotti,

et les soupçons qu'ils avaient fait naître en lui furent confirmés

à ses yeux par le regard et les manières de Tristan ; car l'air som-

bre et taciturne du grand prévôt lorsqu'il le conduisit à la cham-

bre à coucher du roi
,
paraissait de mauvais augure. Observateur

attentif de ce qui se passait sur la terre , non moins que de la

marche des corps célestes , la poulie et la corde n'échappèrent

point à l'astrologue -, et la corde encore en vibration lui fit recon-

naître que ces préparatifs venaient à peine d'être terminés au mo-
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ment de son arrivée. Un coup d'œil lui suffît pour voir tout cela
;

et appelant à son secours toute sa subtilité et toute sa (incsse,

pour ccliapper au danger qui le menaçait, il résolut, s'il ne pou-

vait y réussir, de défendre courageusement sa vie, jusqu'au der-

nier soupir , contre quiconque oserait l'attaquer.

Ayant ainsi pris sa résolution , et marchant d'un pas ferme et

avec un regard assuré , Martius se présenta devant Louis , sans

montrer aucun embarras du mauvais succès de ses prédictions, ni

aucune frayeur de la colère du monarque, colère qu'il devait né-

cessairement avoir prévue.

«< Puissent toutes les planètes être favorables à Votre Majesté ! »

dit-il en faisant au roi une salutation dans le genre oriental-, « et

puisse chaque constellation détourner de mon royal maître toute

influence funeste!— Il me semble, répliqua le roi, qu'en jetant

les regards autour de cet appartement , en voyant où il est situé,

et comment il est gardé , votre sagesse peut reconnaître que mes

planètes favorables m'ont manqué de foi , et que je suis sous l'in-

fluence de leurs conjonctions les plus funestes. N'es-tu pas hon-

teux, Martius , de me voir ici , et de m'y voir prisonnier , en te

rappelant les assurances qui m'ont déterminé à m'y rendre?—Et

n'es-tu pas honteux toi-même , royal prince , répondit le philoso-

phe, toi dont les progrès dans la science ont été si rapides ; toi,

dont l'intelligence est si prompte 5 toi, dont la persévérance est si

infatigable : n'es-tu pas honteux, dis-je, de reculer dès le premier

revers de fortune, comme un poltron au premier bruit des armes?

Ke t'es-tu pas proposé de t'initier à ces mystères qui élèvent l'hom-

iHe au-dessus des passions, des malheurs, de toutes les peines, de

de tous les chagrins de la vie
,
privilège qu'on ne peut obtenir

que par une fermeté semblable à celle des anciens stoïciens ? Le

premier coup de l'adversité te fera-t-il fléchir, et perdre le prix

glorieux auquel tu oses prétendre? t'arrèteras-tu dans ta carrière,

comme un coursier qu'effarouchent des ombres et des dangers

imaginaires? — Des ombres ! des dangers imaginaires ! impudent

que tu es ! s'écria le roi. Cette tour est-elle donc imaginaire ? Les

armes des gardes de mon ennemi de Bourgogne, de mon ennemi

détesté ; ces armes, dont tu as pu entendre le cliquetis à la porte,

sont-elles aussi des ombres? Traître! quels sont donc les maux
réels, si tu ne regardes pas comme tels l'emprisonnement, la perte

d'une couronne et le danger de la vie? Parle !—L'ignorance ! mon
frère , » répondit le philosophe avec fermeté

-,

« l'ignorance et les
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préjugés I voilà les seuls maux véritables. Croyez-moi ; un roi

dans la plénitude de son pouvoir , s'il est plongé dans l'ignorance

et les préjugés^ est moins libre que le sage dans un cachot et char-

gé de lourdes chaînes. C'est à moi qu'il appartient de vous con-

duire vers le bonheur véritable, et c'est à vous d'écouter mes ins-

tructions. — Est-ce donc à cette liberté philosophique que vos

leçons prétendent me conduire ? » demanda le roi avec amertume;

« je voudrais que vous m'eussiez, dit au Plessis,que le domaine par

vous si généreusement promis était un empire sur mes passions-,

que le succès que vous m'assuriez était relatif à mes progrès en

philosophie; et que je ne pouvais devenir aussi sage et aussi sa-

vant qu'un vagabond , un charlatan d'Italie
,
qu'au modique et

misérable prix de la plus belle couronne de la chrétienté, et delà

détention dans un donjon de Péronne. Éloignez-vous d'ici , et

n'espérez pas échapper au châtiment que vous avez si justement

mérité. Il y a un ciel au-dessus de nous.-—Je ne puis vous aban-

donner à votre destin , Sire , avant d'avoir justifié , môme à vos

propres yeux
,
quelque troublés qu'ils soient , cette renommée

,

joyau plus brillant que les plus brillants de votre couronne , et

que l'univers admirera encore plusieurs siècles après que la race

des Capets sera éteinte , lorsque vous ne serez plus vous-même

qu'une poussière oubUée dans les caveaux de Saint-Denis.—Eh
bien î parle. Ton impudence , sois-en sûr , ne changera ni mon
opinion ni ma résolution. Ce jugement est peut-être le dernier

que je rendrai à titre de roi , et je ne te condamnerai pas sans

t'avoir entendu. Parle donc ; mais le mieux que tu puisses faire

est d'avouer la vérité. Conviens que je suis ta dupe, que tu es un

imposteur
,
que ta prétendue science est un rêve , et que les pla-

nètes qui brillent au-dessus de nous n'ont pas plus d'influence

sur notre destinée que leur image n'a le pouvoir de changer le

cours du fleuve dans les eaux duquel elle se réfléchit. — Et com-

ment connaîtrais- tu l'influence secrète de ces lumières célestes?

Tu prétends qu'elles sont incapables d'exercer aucune influence

sur les eaux î mais tu ne sais donc pas que la lune elle-môme , la

plus faible de toutes les planètes, parce qu'elle est la plus rappro-

chée de cette misérable terre , tient >ous sa domination, non-

seulement de faibles ruisseaux comme la Somme , mais encore le

vaste Océan lui-même, dont elle règle les marées selon ses diver-

ses phases , et qui lui obéit comme une esclave obéit au moindre

signe d'une sultane ? Et maintenant , Louis de Valois ,
réponds
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à ton (f)nr à ma parole : conviens-en , n'es-tu pas comme le pas-

sa^rer insensé qui entre en fin-eur contre son pilote parce (pi'il ne

peut faire entrer son vaisseau dans le port sans avoir (pjehiuefois

à lutter contre la force contraire des vents et des courants ?.. . J'ai

pu . à la vérité , ^annoncer que , d'après toutes les probabilités ,

l'issue de ton entreprise serait heureuse ; mais il n'était qu'au

pouvoir du ciel de te conduire au but ; et si le sentier dans lequel

tu marches est épineux et environné de dangers , dé[)cn(l-il de

moi de l'aplanir et de le rendre plus sur? Qu'est devenue cette

sagesse que tu montrais hier , et qui te faisait reconnaître avec

tant de discernement que les voies du destin sont souvent dispo-

sées pour notre plus grand avantage, quoiqu'elles soient en oppo-

sition avec nos désirs ?—Je m'en souviens, et tu me rappelles une

de tes fausses prédictions. Tu m'as prédit que ce jeune Eco.ssais

remplirait sa mission d'une manière heureuse pour ma gloire et

mon intérêt. Tu sais maintenant comment elle s'est terminée. Je

no pouvais recevoir un coup plus accablant
,
plus terrible que

l'issue de cette affaire, vu l'impression que , sans aucun doute
,

elle va produire sur la cervelle de ce taureau furieux de Bourgo-

gne. La fausseté de cette prédiction est évidente-, tu ne peux

trouver ici aucun subterfuge-, tu ne peux me répondre que la

marée prochaine remettra ma barque à flot , et me conseiller de

m'asseoir sur la plage pour attendre , comme un véritable idiot

,

que les eaux se soient retirées. Cette fois ton art a failli -, tu as été

assez fou pour me faire une prédiction spéciale, et elle s'est trou-

vée positivement fausse.— Le temps en prouvera la justesse et la

vérité , » répondit l'astrologue avec hardiesse. « Je ne demande

pas de plus grand triomphe de l'art sur l'ignorance que l'accom-

plissement de cette prédiction. Je t'ai dit que ce jeune homme
remplirait fidèlement toute mission honorable-, nel'a-t-il pas fait?

Je t'ai dit qu'il se ferait un scrupule de tremper dans toute mau-
vaise action -, cela ne s'est-il pas vérifié ? Si vous en doutez, inter-

rogez le Bohémien Hayraddin Maugrabin. » A ces paroles, le roi

rougit de honte et de colère. « Je t'ai dit , continua l'astrologue,

que la conjonction des planètes sous laquelle il se mettait en che^

min menaçait sa personne de danger
; n'en a-t-il pas couru? Je t'ai

prédit encore que la conjonction sur laquelle vous appeliez mes
regards promettait le succès à celui qui faisait partir l'expédition-,

vous ne tarderez pas à en avoir la preuve et à en recueillir le fruit.

— A en recueillir le fruit! s'écria le roi ; ne Tai-je pas déjà re-
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cueilli ? la honte et l'emprisonnement !—Non, répondit l'astrolo-

gue
^ la fin n'est point encore venue-, avant peu, ta propre bouche

avouera que l'avantage est de ton côté, lorsque tu auras appris de

ton messager lui-même la manière dont il a rempli sa mission.

—

C'est par trop d'insolence! s'écria le roi^ tromper et insulter en

même temps ! Retire-toi I et n'espère pas que ta perfidie reste

impunie : il y a un ciel au-dessus de nous 1 »

Galeotti se dirigea vers la porte de l'appartement. « Un instant,

lui dit le roi, tu soutiens bravement ton imposture; réponds encore

à une question, et réfléchis avant de répondre : peux-tu, à l'aide

de ta prétendue science, prédire l'heure de ta mort ?— Je ne le

puis qu'en la mettant en rapport avec la dernière heure d'une

autre personne.— Je ne te comprends pas.— Eh bien ! comprenez-

moi donc, ôroi Louis! Tout ce que je puis dire avec certitude de

mon trépas, c'est qu'il précédera exactement de vingt-quatre

heures celui de Votre Majesté.— Que dis-tu ? » s'écria le roi en

changeant de visage. « Attends, attends un moment; ne t'éloigne

pas encore. Tu dis que ma mort doit suivre la tienne de si près ?

— Dans l'espace de vingt-quatre heures, » répéta Galeotti d'un

ton assuré, << s'il existe une étincelle de vérité dans ces. brillantes

et mystérieuses intelligences qui parlent, quoiqu'elles n'aient pas

de langues. Je souhaite une bonne nuit à Votre Majesté.—Un
instant, un instant; reste,» dit le roi en le letenantpar le bras et

en l'éloignant de la porte. « Martius Galeotti, j'ai été pour toi un

bon maître... je t'ai enrichi... j'ai fait de toi mon ami... mon com-

pagnon.... le directeur de mes études. Parle-moi franchement, je

t'en conjure. Y a-t-il dans cet art que tu professes quelque chose

de vrai, d'infainible?La mission de cet Ecossais me sera-t-elle

véritablement avantageuse? Et la longueur de ma vie est-elle si

exactement mesurée sur la tienne? Conviens franchement, mon
cher Martius, que tu ne parles ainsi que pour ne pas renoncer au

Jargon de ton métier ; conviens-en, je t'en prie^ et tu n'auras pas

lieu de regretter ta franchise. Je suis vieux
;
je suis prisonnier, et

probablement à la veille de perdre un royaume. Dans une telle

situation, la vérité vaut des empires, et c'est de toi, mon chec

Blartius, que j'attends ce trésor inestimable.— Et je l'ai mis aux

pieds de Votre Majesté, dit Galeotti, au risque de vous voir, dans

un accès d'aveugle colère, vous tourner contre moi pour me
déchirer.— Qui ? moi ! Galeotti? Hélas! que tu me connais mal l »

reprit Louis d'un ton doucereux. «Ne suis-je pas captif ? ne dois-je
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pas dès lors ôtre patient, puisque ma colère ne servirait qu'à mon-

trer mon impuissance? Parlez-moi donc avec sincérité. Avez-vous

abusé de ma confiance? ou votre science est-elle réelle? Ce que

vous venez de me dire est-il bien vrai ?— Votre Majesté me par-

donnera, si j'ose lui répondre que le temps seul, le temps etl'évé-

neraent peuvent convaincre l'incrédulité. Il conviendrait mal à la

place de confiance que j'ai occupée dans le conseil de l'illustre

conquérant, de Mathias Corvin de Hongrie, dans le cabinet de

l'empereur lui-môme, de réitérer l'assurance de ce que j'ai avancé

comme vrai. Si vous refusez de me croire, je ne puis qu'en référer

au temps et aux événements qu'il amène. Un ou deux jours de

patience prouveront si j'ai dit la vérité au sujet du jeune Ecossais;

et je consens à mourir sur la roue, à avoir mes membres rompus

l'un après l'autre, si Votre Blajesté ne retire pas un avantage, un

avantage très-important, de la conduite intrépide de ce Quentin

Durward. Mais si je dois mourir dans de pareilles tortures, Votre

Majesté fera bien de se pourvoir au plus tôt d'un père spirituel-,

car, du moment que j'aurai rendu le dernier soupir, il ne lui restera

que vingt-quatre heures pour se confesser et faire pénitence.

Louis continua de tenir le bras de Galeotti tout en le conduisant

vers la porte ; et en l'ouvrant, il dit à haute voix : « Demain, nous

parlerons plus au long de cette affaire. Allez en paix, mon docte

père ; Allez en paix l allez en paix l »

Il répéta trois fois ces paroles; et cependant, dans la crainte

que le grand prévôt ne commît quelque erreur, il accompagna

l'astrologue jusque dans la grande salle, en le tenant toujours par

le bras, comme s'il eût craint qu'on le lui arrachât pour le mettre

à mort sous ses yeux. Il ne quitta Galeotti qu'après avoir non-

seulement répété plusieurs fois ces paroles de salut : Allez enpaixl

mais encore fait un signe spécial au grand prévôt pour lui enjoin-

dre de ne pas porter la main sur la personne de l'astrologue.

Ce fut ainsi que, grâce à quelque information secrète, à son

courage audacieux et à sa présence d'esprit, Galeotti échappa au

danger le plus imminent-, et ce fut ainsi que Louis, le plus subtil

comme le plus vindicatif des monarques de cette époque, se vit

déjoué dans ses projets de vengeance par l'influence de la super-

stition sur son caractère égoïste, et par les épouvantables terreurs

de la mort qui assaillent sans cesse la conscience d'un homme
chargé de crimes

Il fut cependant mortifié en se voyant obligé de renoncer à ses
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projets de vengeance; et les satellites chargés de l'exécution ne

parurent guère moins désappointés de ce sursis. Le Balafré seul,

parfaitement indifférent à ce sujet, quitta son poste près de la porte

aussitôt que le roi eut fait signe à Tristan de laisser aller Galeotti,

s'enveloppa de son manteau, s'étendit à terre^ et au bout de quel-

ques minutes il dormait profondément.

Le grand prévôt, pendant que chacun faisait ses dispositions

pour goûter quelque repos, après que le roi fut rentré dans sa

chambre à coucher, resta les yeux fixés sur les membres vigou-

reux de l'astrologue , tel qu'un mâtin qui guette un morceau de

viande que le cuisinier lui a arraché de la gueule ; et, de leur côté,

ses deux satellites se communiquèrent, à voix basse et en peu de

mots, les sentiments qu'ils éprouvaient, chacun d'après son carac-

tère partieu lier.

— << Ce pauvre aveugle de nécromancien,» dit Trois-Echelles

d'un ton de commisération et d'onction spirituelle, « a perdu la

plus belle occasion d'expier quelques-unes de ses infâmes sorcel-

leries en mourant par le moyen du cordon du bienheureux saint

François ; cependant je m'étais proposé de lui laisser ce charmant

collier autour du cou pour servir d'épouvantail au diable et l'empê-

cher de venir s'emparer de sa malheureuse carcasse.—Et moi, dit

Petit-André, j'ai manqué la plus belle occasion de vérifier de

combien un poids de deux cent quarante livres peut alonger une

corde à trois brins. C'était une précieuse expérience qui aurait

tourné au profit de notre profession -, et puis le vieux et joyeux

compère serait mort si doucement !
»

Pendant ce dialogue, Martius, qui s'était placé de l'autre côté

de l'énorme cheminée de pierre, autour de laquelle on s'était ras-

semblé, les regardait de côté et d'un air de méfiance. Il mit d'abord

la main sous son pourpoint, afin de s'assurer s'il pouvait saisir

avec facilité le manche d'un poignard à deux tranchants et bien

affilé qu'il portait toujours sur lui ; car, comme nous l'avons déjà

remarqué, quoique devenu un peu lourd par suite de son embon-

point, c'était un homme vigoureux, alerte et adroit dans le manie-

ment d'une arme. Convaincu que le fidèle instrument était con-

venablement placé, il tira de son sein un rouleau de parchemin,

sur lequel étaient tracés des caractères grecs et des signes caba-

listiques, rapprocha les tisons, et en fit jaillir une flamme à la

clarté de laquelle il lui fut possible de distinguer les traits et l'atti-

tude de chacun de ceux qui étaient assis ou couchés autour de
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lui : le pesant et profond sommeil du soldat écossais, dont les traits

étaient aussi immobiles que si son visage eût été coulé en bronze;

la figure pAlc et soucieuse d'Olivier, qui tantôt avait l'air de som-

meiller, et tantôt entr'ouvrait les yeux et levait brusquement la

tête, comme s'il eût été troublé par quelque remords, ou réveillé

par quelque bruit lointain ; l'aspect mécontent, sauvage et har-

gneux du grand prévôt, qui avait l'air d'un homme altéré de sang,

auquel il n'a pas été permis d'assouvir sa soif-, tandis que le fond

du tableau était occupé par la figure sombre et hypocrite de Trois-

Échelles, dont les yeux étaient tournés vers le ciel, comme s'il

lui eût adressé une prière mentale, et par le riant et grotesque

Petit-André, qui s'amusait à contrefaire les gestes et les grimaces

de son camarade avant de se livrer au sommeil.

Au milieu de ces êtres vulgaires et ignobles, rien ne pouvait

contraster d'une manière plus avantageuse que la belle taille, la

noble physionomie et les traits imposants de l'astrologue; on

aurait pu voir en lui un ancien mage enfermé dans une caverne

de voleurs, et occupé à invoquer un esprit pour obtenir sa déli-

vrance. Et en effet, quand il n'aurait été remarquable que par la

beauté de sa barbe longue et ondoyante, qui descendait jusque

sur le rouleau mystérieux qu'il tenait à la main, on eût été par-

donnable de regretter que celui qui n'employait les avantages du

talent, du savoir, de l'éloquence et d'un extérieur majestueux,

que pour servir les lâches projets de la fourberie et de l'imposture,

ait reçu en partage un si noble attribut.

Ainsi se passa la nuit dans la tour du comte Herbert, au château

de Péronne. Quand les premiers rayons de l'aurore pénétrèrent

dans l'antique chambre gothique. Je roi appela Olivier ;
celui-ci

le trouva assis, en robe de chambré, et fut surpris du changement

qu'une nuit passée dans des inquiétudes mortelles avait produit

sur son visage. Il aurait exprimé Sun inquiétude a cet égard, si

le roi liélui eût imposé silence en entrant dans le détail des divers

moyens par lesquels il avait déjà cherché à se faire des amis à la

cour du duc de Bourgogne, et en chargeant Olivier d'en reprendre

la.tramc.interrompue, dès qu'il lui serait permis de sortir de leur

commune prison.'

Jamais cet astucieux ministre ne fut plus surpris xpie' dans cet

entrelien mémorable, de la justesse d'esprit de son maître, et de la

connaissance approfondie qu'il possédait de tous les ressorts qui

peuvent influer sur les actions des hommes.
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Environ deux heures après, Olivier reçut du comte de Crève-

cœur la permission de sortir pour s'acquitter des différentes com-

missions dont son maître l'avait chargé; et Louis, faisant venir

son astrologue, en qui il semblait de nouveau avoir mis sa con-

fiance, eut avec lui une longue conférence, dont le résultat lui

donna manifestement plus de courage et d'assurance qu'il n'en

avait d'abord montré. Si bien qu'après s'être habillé, il reçut les

hommages du comte de Crèvecœur avec un calme dont le sei-

gneur bourguignon fut d'autant plus étonné que déjà il avait

appris que le duc avait passé plusieurs heures dans une agitation

qui semblait rendre la sûreté du roi précaire.

CHAPITRE XXX.

LE DOUTE.

Notre esprit balance comme la barque agitée quiva-

cille au milieu de la lutte de dirers courants opposés.

Ancienne Comédie^

Si Louis passa la nuit dans une inquiétude et une agitation des

plus vives , le duc de Bourgogne fut encore plus troublé , lui qui

,

dans aucun temps, ne savait, comme son rival, exercer un grand

empire sur ses passions , mais, au contraire , leur permettait de

dominer sans contrainte sa volonté et ses actions.

Suivant l'usage du temps , deux de ses principaux et de ses

plus intimes conseillers , d'IIymbercourt et d'Argenton, étaient

restés dans sa chambre à coucher, où. des lits leur avaient été

préparés à peu de distance de celui du prince. Jamais leur pré-

sence n'y avait été plus nécessaire que cette nuit-là ; car, en proie

au chagrin , à la colère , au désir de la vengeance , tandis que

d'un autre côté il était combattu par les lois de l'honneur qui lui'

défendait de se venger de Louis dans la situation où il s'était mis

lui-même, l'esprit de Charles ressemblait à un volcan en érup-

tion , qui vomit toutes les matières contenues dans son sein

,

mêlées et fondues en une seule masse.

Il refusa de se déshabiller et défaire aucun préparatif pour se

mettre au lit, et il passa la nuit à se livrer successivement aux

passions les plus tumultueuses.Dans quelques-uns de ces paroxys-

mes, il parlait à ses conseillers avec une volubihté et une prolixité

qui leur faisaient craindre que sa raison ne s'aliénât toutàfait.Pre-
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nant pour texte les vertus et la bonté de l'évoque de Liège si in-

dignement assassiné, il récapitulait les preuves d'affection et de

confiance mutuelles qu'ils s'étaient données si souvent ; enfin, il

exalta à un tel point les sentiments douloureux qu'il éprouvait

,

qu'il se jeta en avant sur son lit, paraissant près d'étouffer par

les efforts mêmes qu'il faisait pour arrêter ses larmes et ses san-

glots. Se relevant ensuite avec précipitation, il s'abandonna à un

transport d'un autre genre, et se mit à parcourir l'appartement à

grands pas, proférant des menaces incohérentes et des serments

de vengeance plus incohérents encore ; frappant du pied , suivant

sa coutume, il invoquait saint George, saint André, et tout ce

qu'il y avait de plus sacré à ses yeux , les prenant à témoin de la

promesse qu'il faisait de tirer la vengeance la plus éclatante de

Guillaume delà Marck, du peuple de Liège, et de celui qui était

la cause première de tout le mal. Cette dernière menace, moins

explicite que les autres, avait évidemment pour objet la personne

de Louis, et il y eut même un moment où le duc exprima la déter-

mination d'envoyer chercher le duc de Normandie , frère du roi

,

et avec lequel Louis était en fort mauvaise intelligence , et de for-

cer le royal captif à lui céder la couronne, ou du moins quelques-

uns de ses droits et de ses apanages les plus précieux.

Un autre jour et une autre nuit s'écoulèrent au milieu de ces

orageuses résolutions, ou plutôt de ces rapides transitions d'une

passion à une autre, et dans cet espace de temps le duc ne prit

pour ainsi dire aucune nourriture et ne quitta pas ses ^ éléments.

Enfin on remarquait un tel désordre dans ses discours et ses

actions, que ses serviteurs craignirent un moment que son esprit

ne fût dérangé. Il se calma pourtant peu à peu, et commença à

tenir avec ses ministres des conférences dans lesquelles on pro-

posa bien des choses sans rien décider. Comines assure qu'un

courrier monta une fois à cheval
,
prêt à partir pour aller cher-

cher le duc de Normandie ; et il était probable que le monarque
déposé allait trouver dans sa prison , comme cela s'est vu dans

plusieurs circonstances semblables , un court chemin vers le tom-

beau.

Dans d'autres instants, lorsqu'il était épuisé par sa rage, Charles

s'asseyait , l'œil fixe et le corps immobile, comme un homme qui

médite quelque projet désespéré auquel il n'a pu encore se ré-

soudre entièrement. Il n'aurait fallu que le plus léger effort de la

part d'un des conseillers qui Tentouraient pour le porter à une
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action violente; mais les nobles bourguignons, considérant le

caractère sacré attaché à la personne d'un roi et d'un seigneur

suzerain
,
par égard aussi pour la foi publique et pour l'honneur

de leur duc qui avait engagé sa parole lorsque Louis s'était en

quelque sorte mis en son pouvoir, inclinaient presque tous à lui

recommander des mesures de modération. Les arguments que

d'Hymbercourt et d'Argenton avaient hasardés pendant la nuit

furent donc reproduits le lendemain par Crèvecœur et plusieurs

autres. Le zèle qu'ils montraient en faveur du roi n'était peut-être

pas chez tous entièrement désintéressé ; car beaucoup d'entre

eux, comme nous l'avons dit, avaient déjà éprouvé les effets de

sa libérable; d'autres avaient en France ou espéraient y avoir des

domaines, ce qui les mettait dans une sorte de dépendance du

monarque ; enfin , il est certain que le trésor porté par quatre

mules, lorsque Louis vint à Péronne , s'allégea sensiblement pen-

dant toute la durée de ces négociations.

Le troisième jour, le comte de Campo-Basso apporta au conseil

de Charles le tribut de son esprit itahen , et il fut heureux pour

Louis que ce seigneur ne fût pas arrivé lorsque le duc était encore

dans sa première fureur. Un conseil régulier fut assemblé à l'in-

stant même
,
pour aviser aux mesures qu'il importait d'adopter

dans cette crise singuhère.

Campo-Basso exprima son opinion par l'apologue du voyageur,

de la couleuvre et du renard, et rappela au duc l'avis que le re-

nard donnait à l'homme d'écraser son ennemi mortel quand le

sort l'a fait tomber entre ses mains. D'Argenton
,
qui vit les yeux

du duc étinceler à une proposition que la violence de son carac-

tère lui avait déjà plusieurs fois suggérée, s'empressa de répondre

qu'il était possible que Louis n'eût pas pris une part directe au

meurtre commis à Schonwaldt; que peut-être il pourrait se jus-

tifier de cette accusation , et se décider à faire réparation des

dommages que ses intrigues avaient occasionés sur le territoire

du duc et sur celui de ses alliés
^
qu'enfin un acte de violence

exercé sur la personne du roi ne pourrait qu'attirer d'affreux

malheurs sur la Bourgogne et sur la France, et que , sans aucun

doute , l'Angleterre profiterait de ces commotions intestines pour

s'emparer de nouveau de la Normandie et de la Guienne, renou-

velant ces guerres ruineuses qui n'avaient eu un terme que par

l'union de la France et de la Bourgogne contre l'ennemi commun.
Il ajouta qu'il n'entendait pas conseiller de rendre la liberté à
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Louis sans conditions; mais que le duc ne devait tirer d'autre

avantage de la situation de son royal prisonnier, que pour con-

clure entre les deux pays un traité juste et honorable
;, en exi-

geant du roi des garanties telles, qu'il lui fut difficile de violer sa

foi et de troubler à lavenir la paix intérieure de la Bourgogne.

D'Hymbercourt, Crèvecœur et plusieurs autres se déclarèrent

hautement contre les mesures violentes proposées par Campo-

Basso, et dirent qu'on pouvait obtenir par un traité des avantages

plus durables et plus glorieux pour la Bourgogne, que par une

action qui imprimerait sur le pays une tache honteuse, le man-

que de foi et la violation des lois sacrées de l'hospitalité.

Le duc entendit ces arguments les yeux iixés à terre et eu

fronçant les sourcils presqu'au point de les confondre. Lorsque

Crèvecœur ajouta qu'il ne pensait pas que Louis fût complice de

l'acte atroce de violence commis à Schonwaldt, Charles leva la

tôte , et lançant un regard sévère sur son conseiller : «Avez-vous

donc aussi , Crèvecœur, entendu le son de l'or de France ? Il me
semble que cet or sonne dans mon conseil aussi fort que les clo-

ches de Saint-Denis. Qui ose dire que Louis n'ait pas été fauteur

de la rebeUion en Flandre.^— Mon gracieux maître, répondit

Crèvecœur, ma main est plus habituée à manier le fer qu'à ma-
nier l'or, et je suis tellement convaincu que Louis est coupable

de tous les troubles qui ont eu lieu en Flandre, que naguère je

l'en ai accusé devant toute sa cour, et lui ai proposé un cartel en

votre nom. Mais quoique ses intrigues aient été la cause première

de toutes ces commotions, je suis si loin de croire qu'il ait auto-

risé le meurtre de l'évéque
,
que je me rappelle qu'un de ses

émissaires a pubhqueraent protesté contre cet assassinat. Je

pourrais faire paraître cet homme devant Yotre Altesse, si c'était

son bon plaisir.— Oui, sans doute , c'est notre bon plaisir, s'écria

le duc
;
par saint George ! pouvez-vous douter que nous voulions

agir autrement que d'après la plus exacte justice? Même dans les

accès de colère les plus violents , nous sommes connu pour juger

toujours avec droiture. Nous verrons nous-môme le roi Louis;

nous lui ferons connaître nos griefs, et la réparation que nous
attendons de lui. S'il est reconnu innocent de ce meurtre, nous
serons plus facile sur le reste ,• s'il est cojpable ,

qui osera dire

qu'une année de pénitence dans quelque monastère isolé ne soit

pas une sentence aussi miséricordieuse que juste ? Qui osera dire/»

ajouta le duc en s'animant à mesure qu'il parlait ; « qui osera dire
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qu'une vengeance plus directe et plus expéditive serait injuste?

Faites venir devant moi votre témoin. Nous irons au château,

une heure avant midi : nous rédigerons quelques articles , et il

faudra que Louis les accepte , ou malheur à lui ! La séance est

levée , messieurs
;
que chacun de vous se retire. Moi, je vais

changer de vêtements , car je suis à peine en costume convenable

pour paraître devant mon très-gracieux souverain. » Le duc se

leva en appuyant avec une ironique emphase sur ces derniers

mots, et il sortit de l'appartement. — « La sûreté de Louis et, ce

qui est plus grave encore , l'honneur de la Bourgogne dépendent

d'un coup de dé , » dit d'Hymbercourt à Crèvecœur et à d'Argen-

ton. « Cours au château, d'Argenton ; tu as une langue plus dé-

liée que la mienne et que celle de Crèvecœur : fais connaître à

Louis l'orage qui s'approche ; il saura mieux que personne com-

ment le conjurer. J'espère que ce jeune garde ne dira rien qui

puisse aggraver la situation du roi , car qui sait de quelle mission

secrète il a été chargé ! — Ce jeune homme , dit Crèvecœur, paraît

hardi , mais prudent, plus qu'on ne serait en droit de l'attendre

d'après son âge ; dans tout ce qu'il m'a dit, il s'est attaché à mé-

nager le roi , comme un prince au service duquel il se trouve :

j'espère qu'il en agira de môme en présence du duc
;
je vais le

chercher, ainsi que la jeune comtesse de Croye.— La comtesse !

vous nous avez dit que vous l'aviez laissée au couvent de Sainte-

Brigitte, s'écria d'Hymbercourt. — En effet, répondit le comte,

mais les ordres exprès du duc m'ont obligé de l'envoyer cher-

cher ; elle a été amenée ici en litière , ne pouvant pas voyager

autrement; elle est dans la plus grande anxiété, tant à cause de

son incertitude sur le sort de sa tante la comtesse Hameline
,
qu'à

cause de l'obscurité qui plane sur le sien propre ; car elle s'est

rendue coupable d'un délit féodal en voulant se soustraire à la

protection de son seigneur suzerain, et le duc Charles n'est pas

homme à voir avec indifférence la moindre infraction à ses droits

seigneuriaux. »

La nouvelle que la jeune comtesse était au pouvoir de Charles,

vint ajouter de nouvelles inquiétudes aux réflexions de Louis. Il

savait qu'en révélant les intrigues à l'aide desquelles il l'avait

déterminée, ainsi que la comtesse Hameline, à fuir en France,

elle fournirait les preuves qu'il avait fait disparaître en ordonnant

l'exécution de Zamet Maugrabin ; or, il n'ignorait pas combien

une telle preuve de son intervention dans les droits du duc de
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Bourgogne, fournirait à celui-ci de motifs et de prétextes pour se

prévaloir de ses avantages actuels.

En proie à la plus vive anxiété, le roi fit part de ses inquiétu-

des au sire d'Argenton, dont la finesse et les talents politi(iues

étaient mieux assortis à l'humeur de Louis que le caractère brus-

que et martial de Crèvecœur, ou que l'orgueil féodal de d'Ilym-

bercourt.

« Ces soldats bardés de fer, mon cher Comines, » dit-il à son fu-

tur historien, « ne devraient jamais entrer dans le cabinet d'un

roi
i
ils devraient rester dans l'antichambre avec les hallebardes

et les pertuisanes. Leurs mains sont faites pour nous servir; mais

le monarque qui veut donner à leurs tèles une autre occupation

que celle de servir d'enclume aux épées et aux massues de ses

ennemis, agit comme ce fou qui voulait mettre au cou de sa maî-

tresse un collier de chien. C'est à des hommes tels que toi, Phi-

lippe, à des hommes dont les yeux sont doués de cette vivacité

et de celle pénétration qui voient au delà de la surface des choses,

qu'un prince devrait ouvrir son cabinet, que dis-jel les plus se-

crets replis de son cœur. »

Il était naturel que d'Argenton, doué d'un esprit des plus déliés,

fût flatté de l'approbation du prince de l'Europe qui passait pour

avoir le plus de sagacité, et il ne put tellement déguiser l'impres-

sion que cet éloge avait produite sur lui, que Louis ne s'en aperçût.

« Plut à Dieu, continua le roi, que je fusse digne d'avoir un tel

conseiller! je ne me trouverais pas dans une situation aussi mal-

heureuse. Et cependant je regretterais à peine de m'y trouver, si

je pouvais découvrir les moyens de m'assurer les services d'un

homme d'état aussi expérimenté. »

D'Argenton répondit que toutes ses facultés étaient au service

de Sa Majesté très chrétienne, toujours sous la réserve de la fi-

délité qu'il devait à son maître légitime , le duc Charles de Bour-

gogne.

« Et suis-je homme à faire la moindre tentative pour ébranler

cette fidélité? s'écria Louis d'un ton pathétique. « Hélas! ne suis-

je pas maintenant en péril pour avoir mis trop de confiance en

mon vassal? Et à qui la loyauté féodale peut-elle être plus sacrée

qu'à moi dont le salut dépend d'un appel à cette loyauté?... Non,

Philippe de Comines, continuez à servir Charles de Bourgogne^

et vous ne pouvez mieux le faire qu'en ménageant un heureux

accommodement entre votre prince et Louis de France. Ce sera

QUEîîTIN DCrxATARD. 26
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noas rendre un service à tous deux, et l'un de nous au moins en

sera reconnaissant. On m'assure que vos appointements danscette

cour égalent à peine ceux du grand fauconnier : c'est donc ainsi

que les services du plus sage conseiller de l'Europe sont mis au

niveau ou plutôt au-dessous des services de l'homme qui nourrit

et soigne des oiseaux de proie! La France possède de vastes

champs; son roi a beaucoup d'or. Souffrez, mon ami, que je ré-

pare cette scandaleuse inégalité : j'en ai les moyens à ma disposi-

tion
;
permettez-moi d'en faire usage. »

En parlant ainsi, le roi présenta à Comines un gros sac d'argent;

mais, plus délicat dans ses sentiments que la plupart des courti-

sans de cette époque, Comines refusa cette offre en disant à Louis

qu'il était pleinement satisfait de la libéralité de son prince, et en

l'assurant qu'aucun présent ne pourrait augmenter le désir qu'il

avait de servir le roi de France.

« Homme extraordinaire ! s'écria le roi
;
permettez-moi d'emr

brasser le seul courtisan de ce siècle que l'on puisse dire tout à

la fois capable et incorruptible. La sagesse est plus précieuse que

l'or; et croyez-moi, Philippe, dans cet embarras, je compte plus

sur votre bienveillance que sur l'assistance vénale de bien des

gens qui ont reçu mes dons. Je sais que vous ne conseillerez pas

à votre maître d'abuser d'une occasion que la fortune, ou, pour

parler plus franchement, que ma propre sottise est venue lui

offrir. — D'en abuser l non assurément-, mais d'en user, bien cer-

tainement.—Comment, et jusqu'à quel point? Je ne suis pas assez

niais pour me flatter de sortir d'ici sans payer une rançon ; mais

qu'elle soit raisonnable : je suis toujours prêt à écouter la raison,

à Paris , aussi bien qu'au Plessis ou à Péronne. — Avec la per-

mission de Votre Majesté, je vous répondrai qu'à Paris ou au

Plessis la raison était habituée à parler d'un ton si humble et si

bas, qu'elle ne pouvait pas toujours obtenir audience de Votre

Majesté. Mais à Péronne, elle emprunte le porte-voix de la né-

ccsssité;, et son langage devient péremptoire et impératif. — Vous

aimez les métaphores, » dit Louis, incapable de réprimer un mou-

vement d'humeur; «< je suis un homme tout simple, sire d'Argen-

ton. Laissez là, je vous prie, vos figures de rhétorique, parlez

tout uniment. Qu'est-ce que votre duc attend de moi? — Je ne

suis porteur d'aucune proposition. Sire : le duc vous fera bientôt

connaître lui-même ses intentions. Cependant il se présente à

naa pensée quelques demandes que mon maître pourrait faire à
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Voire IVIîijeati', et auxquelles il est bon qu'elle soit préparée. Par

exemple, la cession définilive des villes situées sur la Soriime. —
Je m'y attendais. — De désavouer les Liégeois et Guillaume de la

Marck.— D'austîi bon cœur que je désavoue Tenfer et satan.—

1 On demandera des otages, l'occupation de certaines forteresses,

ou quelque cbose de semblable, pour garantie (ju'à l'avenir la

France s'abstiendra de pousser les Flamands à la révolte. — C'est

quelque chose de nouveau, Philippe, qu'un vassal demande des

gages à son suzerain ; mais, passe encore pour cela. — Un apa-

nage convenable et indépendant pour votre illustie frère, l'allié et

l'ami de mon maître, la Normandie ou la Champagne, peut-être.

Leduc aime la maison de votre père, Sire. -^ Oui, par la Mort-

Dieu I et il l'aime tant, qu'il ferait volontiers rois tous ceux dont

elle se compose. Avez-vous enfin épuisé votre ballot de conjectu-

res?— Pas tout à fait, Sire : on demandera certainement encone

à Votre Majesté, de s'abstenir de molester, comme elle fit naguère,

le duc de Bretagne, et de cesser de lui contester ainsi qu'aux au-

tres grands feudataires le droit qu'ils ont de battre monnaie et de

s'intituler ducs et princes par la grâce de Dieu.— En un mot, de

faire de mes vassaux autant de rois! Sire Philippe, voudriez-vous

faire de moi un fratricide? Il vous .souvient de mon frère Charles; il

ne fut pas plus tôt duc deCiuienne (pi'il mourut^ Et que rcstera-

t-il de plus aux descendants de Charlemagne , lorsqu'ils auront

été dépouillés de ces riches provinces, que le droit de se faire ré-

pandre de l'huile sur la tête cà Reims, et de dîner assis sous un

dais somptueux? — A^ous diminuerons les inquiétudes de Votre

Majesté à cet égard, en lui donnant un compagnon dans cette di-

gnité solitaire. Le duc de Bourgogne, quoiqu'il ne demande pas,

quant à présent, le titre de roi indépendant, désire cependant

être affranchi à l'avenir des marques abjectes de sujétion exi-

gées de lui à l'égard de la couronne de France. Son intention est

de fermer sa couronne ducale par un quart de cercle, à l'imita-

tion de celle de l'emporeur, et de la surmonter d'un globe, em-
blème de l'indépendance de ses domaines. -—Et comment le duc

de Bourgogne, » s'écria Louis en Se redressant et avec une émo-
tion qui ne lui était pas ordinaire; «comment un va.ssal qui a

prêté^serment à la c(Juronne de France, osc-t-il proposer à son

«uzerain des conditions qui, par toutes les lois de l'Europe, en-

1 Louis n'avait qu'un fri-re; ici Taulpur lui en suppose deux. Voyez la noie de la

page 38-2.
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traîneraient de droit la forfaiture de son fief?— Dans l'état où

sont les choses, il ne serait pas facile de mettre à exécution la

sentence de forfaiture, » répondit d'Argenton avec calme. « Votre

Majesté n'ignore pas que la stricte observation des lois féodales

tombe en désuétude, môme dans l'empire germanique, et que le

suzerain et le vassal travaillent à améliorer leur position respec-

tive, autant que leur pouvoir ou Toccasion le leur permettent.

Les menées secrètes de Yotre Majesté avec les vassaux du duc

en Flandre justifieront suffisamment la conduite de mon maître,

en supposant qu'il insiste pour que la France, en reconnaissant

son indépendance absolue, n'ait plus à l'avenir la tentation d'en

pratiquer de nouvelles.— D'Argenton ! d'Argenton ! » dit Louis en

se levant de nouveau et en parcourant la chambre d'un air pensif,

« ceci est un effroyable commentaire du texte : vœ victis ^
! Vous

ne voulez pas sans doute me faire entendre que le duc insistera

sur de si nombreuses et si dures conditions?— Du moins vou-

drais-je que Votre Majesté fût préparée à les discuter toutes. —
Cependant la modération, d'Argenton, la modération dans le suc-

cès, personne ne sait cela mieux que vous, est nécessaire pour

s'assurer des avantages définitifs. — N'en déplaise à Votre Ma-

jesté, j'ai toujours vu que le mérite de la modération n'est jamais

tant vanté que par le vaincu. Le vainqueur fait plus de cas de la

prudence, qui lui dit de ne pas laisser échapper l'occasion favo-

rable. — Eh bien! nous y penserons 5 mais j'espère que vous êtes

arrivé à la dernière limite des prétentions déraisonnables de vo-

tre duc? Est-ce bien tout?... Mais non, ton regard me l'annonce I

Que veut-il donc encore? que peut-il vouloir de plus? Est-ce ma
couronne? Mais toutes les demandes que vous m'avez déjà faites

lui auront ravi tout son lustre, si j'y accède jamais I— Ce qui me
reste à dire, Sire, dépend en partie, en grande partie, de la vo-

lonté du duc; cependant il a dessein d'inviter Votre Majesté à y

donner son agrément, car, en effet, c'est une chose qui vous tou-

che de près. — Pàques-Dieu! et quelle est cette chose? » s'écria

le roi d'un ton d'impatience, «expliquez-vous, sire Philippe-,

faut-il que je lui envoie ma fille pour concubine ? ou de quel autre

déshonneur veut- il encore que je me couvre?— Il n'exige de

vous aucun déshonneur. Sire. Le cousin de Votre Majesté, le duc

d'Orléans...— Ah !... » s'écria le roi ; mais d'Argenton poursuivifc-

sans prendre garde à cette interruption... « ayant donné son af-

1 Malheur aux vaincus ! avait dit Brennus. A. M.
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fection à la jeune comtesse Isabelle de Croye, le duc espère que

Votre Majesté voudra bien consentir à ce mariage, et se joindre

à lui pour doter le noble couple d'un apanage capable de former,

avec les domaines de la comtesse, un établissement digne d'un

fils de France.— Jamais I jamais ! » s'écria le roi ; laissant éclater

la colère qu'il n'avait contenue qu'avec peine , et s'abandonnant

à un mouvement désordonné qui formait le contraste le plus

frappant avec le sang-froid qu'il savait si bien affecter or-

dinairement. «Jamais! jamais! Qu'on apporte des ciseaux, et

qu'on me tonde comme un fou de paroisse avec lequel j'ai tant de

ressemblance aujourd'hui! qu'on ordonne au cloître ou à la

tombe de s'ouvrir pour moi ! qu'on apporte un fer rouge pour me
dessécher les yeux I qu'on emploie contre moi la hache, la ciguë,

tout ce que l'on voudra : mais d'Orléans ne rompra pas la foi qu'il

a jurée à ma fille; il n'aura pas d'autre épouse, tant qu'elle vivra.

— Avant de se prononcer si fermement contre ce projet, Votre

Majesté considérera l'impossibilité où elle est de s'y opposer. Un
homme sage qui voit se détacher un quartier de rocher n'entre-

prend pas de faire d'inutiles efforts pour en retarder la chute.

—

Mais du moins un homme de cœur trouve un tombeau sous ses

débris... D'Argenton, songez qu'un tel mariage amènera la ruine,

la destruction complète de mon royaume^ songez que je n'ai

qu'un fils d'une santé débile, et qu'après lui d'Orléans est le plus

proche héritier du trône. Considérez que l'Église a consenti à son

union avec Jeanne, union qui concilie si heureusement les inté-

rêts des deux branches de ma famille. Songez aussi que cette

union a été le projet favori de toute ma vie; que j'ai médité, com-

battu', veillé
,
prié, péché môme, pour la préparer. Non, Phi-

Uppe, non, je n'y renoncerai pas; aussi vrai que vous êtes un

honnête homme ! Ayez compassion de moi dans cette extrémité.

Votre génie inventif peut trouver quelque équivalent à ce sacri-

fice
, quelque bélier à offrir en échange de ce qui m'est aussi cher

que son fils unique l'était au patriarche. Ayez pitié de moi, Phi-

nppe;vous, du moins, vous devez savoir que pour un homme
doué de jugement et de prévoyance, la destruction du plan qu'il

a long temps mûri, et pour lequel il a long-temps travaillé, est

infiniment plus douloureuse que ne le sont au commun des hom-
mes les peines qui résultent du renversement de leurs éphémères

desseins, nés de quelques passions fugitives. Vous qui savez sym-

pathiser avec les douleurs plus profondes et plus aiguës de la pru-
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denp>e déjouée, de la sagacité mise en défaut, mon sort ne vous

touche-t-il donc pas?— Je prends part à vos peines. Sire, autant

que mon zèle pour mon maître. . . — Ne parlez pas de lui ! » s'é-

cria Louis obéissant ou feignant d'obéir à un transport fougueux

et irrésistible qui lui faisait oublier la réserve habituelle de son

langage ;
« Charles de Bourgogne est-il digne de votre attache-

ment, lui qui peut insulter et frapper ses conseillers! lui qui ose

donner au plus sage et au plus fidèle de tous le honteux surnom

de Tète bottée ! »

La sagesse de Philippe de Comines ne l'empêchait pas d'avoir

une haute opinion de son importance personnelle, et il fut telle-

ment frappé des paroles qui venaient d'échapper au roi dans la

chaleur d'un sentiment qui bannissait toute contrainte, qu'il ne

put se défendre de répéter: « Tête bottée .'... Il est impossible que

le duc, mon maître, ait donné un tel surnom au serviteur qui ne

l'a pas quitté depuis qu'il peut monter à cheval; et cela , devant

un monarque étranger! C'est impossible! »

Louis vitsur-le-champ l'impression qu'il avaitproduite,etévitant

également de prendre un ton de commisération qui aurait pu pas-

ser pour une insulte, ou de sympathie qui aurait pu ressembler à

del'afTectationjil dit avec simplicité eten môme tempsavecdignité:

« Mes malheurs me font oublier les lois de la politesse, autrement

j^ n'aurais pas parlé de ce qu'il doit vous être peu agréable d'en-

tendre.Mais votre réponse m'accuse de diredes choses impossibles;

cela touche à mon honneur, et ce serait reconnaître la justesse

de cette accusation, que de ne pas vous rapporter les circonstan-

ces auxquelles le duc, en riant jusqu'aux larmes ,
attribua l'ori-

gine de ce nom injurieux, qui ne blessera pas de nouveau vos

oreilles en se retrouvant dans ma bouche. Voici donc comment

il m'a conté cette affaire : vous l'aviez accompagné à une partie de

chasse; lorsqu'au retour il eut mis pied à terre, il vous pria de

l'aider à retirer ses bottes. Lisant peut-être dans vos yeux un mé-

contentement bien naturel d'un traitement si dégradant, il vous

fit asseoir à votre tour, et vous rendit le môme service qu'il ve-

nait de recevoir de vous. Mais, offensé de vous voir lui obéir à la

lettre, il n'eut pas plus tôt tiré une de vos bottes, qu'il vous en dé-

chargea brusquement sur lu tète un coup qui en fit jaillir le sang,

se récriant contre l'insolence d'un sujet qui avait la présomption

d'accepter un tel service des mains de son souverain. Depuis lors,

lui et son fou favori , le Glorieux, ils sont dans l'habitude de vous
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désigner par le nom aljsurde et ridicule de Tête bottée ,• c'est pour le

duc un.sujet de plaisanterie auquel il trouve beaucoup déplaisir.».

Efl rappelant cette fâcheuse aventure , Louis avait le plai-

sir, d'abord de piquer au vif celui auquel il parlait (satisfaction

qu'il était dans sa nature de goûter , môme quand il n'avait pas,

comme dans cette circonstance , l'excuse de se livrer à des repré-

sailles) puis , de voir qu'il avait su enfin découvrir dans le carac-

tère de d'Argenton un point chatouilleux qui pouvait l'amener

ifisensiblement à abandonner les intérêts de la Bourgogne pour

ceux de la France. 3Iais quoique le profond ressentiment que

le courtisan offensé nourrissait contre son maître dût le conduire

plus tard à passer du service de Charles à celui de Louis , il se

borna, pour le moment , à donner au roi, en termes généraux ,

l'assurance de ses dispositions amicales envers la France, expres-

sions qu'il ne doutait pas que Louis ne sût fort habilement inter-

préter. Il serait injuste d'accuser l'illustre historien d'avoir déserté

la cause de son maître dans cette occasion ; mais on peut affirmer

qu'il fut dès lors dans des dispositions plus favorables à Louis que

quand il était arrivé auprès de lui.

« Je n'aurais pas cru qu'une circonstance si indiflerente en elle-

même resterait assez long-temps dans la mémoire du duc pour

qu'il en parlât jamais , » répondit-il en s'eflbrçant de rire de l'a-

necdote que Louis venait de raconter. « Il y a bien eu quelque

chose qui ressemble à cette histoire de bottes, car Votre Majesté

sait que les plaisanteries du duc ne sont pas toujours des plus lé-

gères; mais il l'a un peu brodée : N'en parlons plus. — Oui , n'en

parlons plus , dit le roi -, il est même honteux que nous nous y
soyons arrêtés une seule minute. Mais sire Philippe^, j'espère que

vous êtes assez Français pour m'aider de vos bons avis dans cette

épineuse alTaire. Vous tenez le fil de ce labyrinthe
,
je n'en puis

douter, il ne s'agit plus que de me le mettre dans la main.—Votre

Majesté peut disposer de mes avis et de mes services , toujours

,

sous la réserve de la fidélité que je dois à mon maître.»

C'était à peu près par ces paroles que le courtisan avait débuté-,

mais il les répétait alors d'un ton si di(ïérent,que Louis, qui, d'après

la première déclaration, avait vu dans cette réserve de fidélité au

duc de Bourgogne la basede toute la conduite de Comines,comprit

clairement que le vent avait changé, car il appuyait avec plus de

force sur la promesse de ses avis et de ses bons offices que sur

une réserv'e qui ne semblait énoncée que pour la forme et par.
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bienséance. Le roi reprit son siège , força d'Argenton à s'asseoir

près de lui , et lui prêta la môme attention que si ses paroles étaient

sorties de la bouche d'un oracle. L'homme d'État parla à voix

basse, de ce ton pénétrant qui force la confiance
,
parce qu'il an-

nonce à la fois une grande sincérité et une sorte de précaution ,

et avec une lenteur quisemblaitcalculéepourdonner au monarque
le temps de peser chaque mot à mesure qu'il le prononçait

,

comme ayant un sens particulier et une valeur locale.

Les propositions que j'ai soumises à la considération de Votre

Majesté, dit-il
,
quelque dures qu'elles soient à entendre, différent

cependant beaucoup des mesures acerbes qui ont été proposées

et discutées dans le conseil du duc par des gens plus hostiles que

moi à l'égard de votre Majesté ; et je n'ai pas besoin de vous rap-

peler que les avis les plus emportés , les plus violents, sont ceux

que mon maître accueille toujours le plus favorablement
,
parce

qu'il aime à prendre la voie la plus courte , malgré les dangers

qu'il peut y rencontrer, plutôt que d'en suivre une plus sûre, mais

qui le forcerait à de longs détours. — Vous avez raison, et je me
souviens de l'avoir vu , étant à cheval, traverser une rivière à la

nage , au risque de s'y noyer , quand , à deux cents pas tout au

plus, il y avait un pont sur lequel il aurait pu passer. — C'est la

vérité, Sire^ mais celui qui compte sa vie pour rien, quand il s'a-

git de satisfaire la passion du moment, sacrifiera
,
pour le seul

plaisir de faire sa volonté, l'occasion d'accroître sa puissance. —
J'en conviens avec vous : un fou s'attache plutôt à l'apparence

qu'à la réalité du pouvoir. Tel est, en effet, Charles de Bourgo-

gne. Mais, mon cher ami d'Argenton
,
que concluez-vous de ces

prémisses. — La conclusion est simple, Sire ; Votre Majesté a vu

un pêcheur habile prendre un gros poisson , et finir par l'amener

à bord avec un fil presque aussi faible qu'un cheveu, tandis que

ce poisson aurait brisé une corde dix fois plus forte si le pêcheur

avait prétendu le tirer à lui avec violence, au lieu de lui laisser du

champ pour se débattre en liberté. De môme Votre Majesté, en

cédant au duc sur les points auxquels il a particulièrement attaché

ses idées d'honneur et de vengeance, peut échapper à des propo-

sitions révoltantes, semblables à celles dont je vous ai déjà entre-

tenu
;
par exemple (car je dois parler sans détour à Votre Majesté),

celles qui tendent à l'affaiblissement de la France : elles s'efface-

ront de sa mém.oire, ou seront facilement éludées si vous en reje-

tez la discussion à un autre temps.—Je vous comprends mon cher
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Philippe ; mais venons au fait. Quelles sont, parmi ces heureuses

propositions, celles auxquelles votre duc est assez aheurté pour

que la contradiction le rende déraisonnable et intraitable.—Avec

votre permission, Sire, ce sont toutes celles sur lesquelles vous le

contrediriez. Voilà précisément ce que Votre Majesté doit éviter;

et, pour reprendre ma première comparaison, il faut que vous vous

teniez sur vos gardes, toujours prêt à laisser au duc assez de ligne

pour qu'il puisse donner carrière à sa fureur. Cette fureur , déjà

considérablement affaiblie, se dissipera d'elle-même si elle ne ren-

contre point d'obstacles , et bientôt vous le trouverez plus doux

et plus traitable. — Mais encore , » dit le roi d'un air pensif,

« parmi les propositions que mon beau cousin sera tenté de me
faire, il doit y en avoir quelques-unes qui lui tiennent plus au cœur
que les autres? Ne pouvez-vous me les indiquer d'avance, sire

Philippe? — Votre Majesté peut faire que la plus légère des pré-

tentions du duc devienne à ses yeux la plus importante de toutes :

il ne faut pour cela que s'y opposer. Cependant , Sire, je puis au

moins vous dire que vous devez renoncer à tout espoir d'accommo-

dement, si vous n'abandonnez Guillaume de la Marck et les Lié-

geois.— J'ai déjà dit que je les abandonnerai ; et c'est tout ce qu'ils

méritentde moi. Les scélérats I commencer leur insurrection dans

un moment où il pouvait m'en coûter la vie I — Celui qui met le

feu à une traînée de poudre doit s'attendre à la prompte explosion

de la mine. Mais le duc Charles compte sur quelque chose de plus

qu'un simple désaveu de votre part : sachez qu'il se propose de

demander la coopération de Votre Majesté pour étoufTer l'insur-

rection , et votre présence royale pour rendre plus solennel le

châtiment qu'il destine aux rebelles. — Cela s'accorderait mal

avec mon honneur, d'Argenton, — Un refus ne s'accorderait pas

mieux avec la sûreté de Votre Majesté. Charles est déterminé à

prouver aux peuples de Flandre que ni les promesses ni l'appui

de la France ne les mettront à l'abri de la colère et des vengeances

de la Bourgogne, s'ils osent encore se révolter.—Je vous parlerai

franchement , d'Argenton. Si nous trouvions le moyen de gagner

du temps, peut-être ces misérables Liégeois en pourraient-ils pro-

fiter pour prendre une bonne attitude vis-à-vis le duc Charles ?

Les coquins sont nombreux et résolus. Ne pourraient-ils pas te-

nir bon contre lui , eux et leurs murailles?— Avec le secours de

mille archers français que Votre Majesté leur a promis, ils auraient

pu faire quelque chose; mais... — Que je leur ai promis 1 Hélas!
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sire Philippe, vous me faites grand tort en parlant ainsi. — Mais

privés de ce secours , » continua d'Argen.ton sans faire attention à

cette interruption, « car aujourd'hui selon toute apparence, Votre'

Majesté ne jugera pas à propos de le leur fournir, quelle chance

ces bourgeois auront-ils de défendre leur ville, puisque les larges

brèches faites à ses murailles, après la bataille de Saint-Tron, par

le duc Charles, ne sont pas encore réparées? Les cavali-ers de Hai*

naut, de Brabant et de Bourgogne ne peuvent-ils pas s'y présenter

pendant l'attaque sur vingt hommes de front? — Imprévoyants'

idiots ! S'ils ont négligé à un tel point leur propre sûreté , ils sont

indignes de ma protection. Je ne me ferai pas de querelle pour

l'amour d'eux. — Un autre point, je le crains, sera plus sensible

encore pour le cœur de Votre Majesté. — Ah ! reprit le roi , vous

voulez parler de cet infernal mariage ! Je ne consentirai pas à rom-

pre l'union projetée entre ma fille Jeanne et mon cousin d'Orléans
;

ce serait m'arracher le sceptre de France, à moi et à ma postérité;

car le Dauphin, ce faible enfant, est une fleur étiolée qui se fanera

sans donner de fruit.Ce mariage entre Jeanne et d'Orléans a été la

pensée de mes jours, le rêve de mes nuits.Je te le dis, d'Argenton

,

je ne puis y renoncer. D'ailleurs , il est inhumain d'exiger de moi

que je détruise de ma propre main mon plan favori de politique
,

et le bonheur de deux jeunes gens qui ont été élevés l'un pour

l'autre. — Leur attachement est-il donc si fort?— D'un côté du

moins, et c'est celui qui doit m'inspirer le plus d'intérêt. Mais

vous souriez , sire Philippe ; vous ne croyez pas à la force de l'a-

mour? — Bien au contraire, Sire, n'en déplaise à Votre Majesté;

je suis si peu incrédule sur ce chapitre, que j'allais vous deman-

der si vous ne vous décideriez pas à consentir au mariage proposé

entre le duc d'Orléans et Isabelle de Croye, dans le cas où je vous

apprendrais que la comtesse a une inclination si prononcée pour

un autre ,
qu'il est probable que ce mariage n'aura jamais lieu.

—Hélas! mon bon et cher ami, » dit le roi en soupirant, « de quel

sépulcre avez-vous tiré cette consolation tout au plus bonne pour

un mort? Son inclination , dites-vous ! Mais
,
pour dire la vérité,

en supposant que d'Orléans déteste ma fille Jeanne, il n'aurait pas

moins fallu qu'il l'épousât, malgré cette malheureuse antipathie.

Voyez donc combien il y a peu de chances que cette demoiselle

puisse refuser une telle alliance, quand elle sera placée dans une

semblable nécessité, et lorsque d'ailleurs cet époux qu'on lui pro-

posera est un fils de France. Non , non , Philippe. Il y a peu de
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résistance il attendre de sa part, contre la recherche d'un tel pré-

tendant. Farium etrmUabile *, Philippe.— Userait possible qu'en

cette occasion Votre Majesté appréciât mal la courageuse ol)stlna-

tion de cette jeune dame. Elle sort d'une race volontaire et opi-

niâtre; et j'ai su de Crèvecœur qu'elle a conçu un attachement

romanesque pour un jeune écuyer, qui, il faut en convenir, lui a

l'endu de grands services pendant son dernier voyage. — Ah ! s'é-

oria le roi, un archer de ma garde, nommé Quentin Durward?
-"- Lui'méme, je le crois du moins; il a été fait prisonnier avec la

comtesse ; ils voyageaient, pour ainsi dire, seuls. — Bénis soient

Notre-Seigneur, Notre-Dame, monseigneur saint Martin et mon-
seigneur saint Julien I Honneur et gloire au savant Galcotti , qui

a lu dans les astres que la destinée de ce jeune homme était liée

à la mienne I Si cette jeune demoiselle lui est assez attachée pour

se rendre rebelle à la volonté du Bourguignon, ce Quentin m'aura

rendu unbien signalé service.—D'après ce quem'a dit Crèvecœur,

jecrois. Sire, qu'on peut compter sur l'obstination de la comtesse

Isabelle. D'un autre côté, le noble duc d'Orléans lui-môme , mal-

gré la supposition qu'il a plu à Votre Majesté de faire, ne renon-

cera pas facilement sans doute à sa belle cousine , à laquelle il est

engagé depuis si long-temps. — Que dites-vous là, mon cher Phi-

lippe? Mais vous n'avez jamais vu ma fille Jeanne; c'est une

chouette, une véritable chouette dont je suis honteux! Mais, peu

importe! qu'il se montre raisonnable, qu'il l'épouse; je lui per-

mettrai ensuite d'être fou d'amour pour la plus belle dame de

France. Revenons à notre affaire, Philippe: vous m'avez sans

doute déroulé maintenant toute la carte des dispositions de votre

maître? — Je vous ai fait connaître. Sire, les points sur lesquels il

est, quant à présent, le plus disposé à insister. Mais Votre Majesté

n'ignore pas que les dispositions du duc ressemblent à un torrent

qui s'avance sans fracas quand ses vagues ne rencontrent aucune

résistance, et dont il est impossible de prévoir le cours qu'il pren-

dra si un obstacle vient exciter sa furie. S'il arrivait inopinément

des preuves plus claires des pratiques de Votre Majesté avec les

Liégeois et Guillaume de la iMarck
( pardonnez-moi l'expression ,

le temps presse et nous dispense de toute cérémonie) , les consé-

quences pourraient en étie terribles. Il est arrivé d'étranges nou-

velles de ce pays \ on dit que de la Marclc a épousé la comtesse

1 Le sexe est voIagr.Les damos nous parilonnoronl (le traduire ainsi celle cilalion ,

qa« la galanterie française nous défend de cumplélcr. a. h.
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Hameline , la plus âgée des dames de Croye. — Cette vieille folle

avait tellement le mariage en tête qu'elle aurait accepté la main

de Satan. Mais que la Marck , tout brute qu'il est , se soit décidé

à l'épouser, c'est ce qui m'étonne davantage encore. — On dit

aussi qu'un envoyé ou un héraut , député par de la Marck , s'a-

vance vers Péronne. Voilà de quoi faire tourner la tête au duc,

de rage. J'espère qu'il n'a à montrer ni lettres, ni rien desembla-

ble adressé à son maître par Votre Majesté. — Moi , écrire à un
Sanglier! Non, non, mon cher Philippe

,
je n'ai jamais été assez

niais pour jeter des perles aux pourceaux. Le peu de relations

que j'ai eues avec cet animal , avec cette brute, ne se sont opérées

qu'à l'aide d'émissaires , et j'y ai employé des gens de si bas lieu

et de tels vagabonds, que leur témoignage ne serait pas reçu dans

un procès où il s'agirait du vol d'une cage à poulets.— Je n'ai plus

qu'une chose à recommander à Votre Majesté ,
» dit d'Argenton

en se levant ;
« c'est de se tenir sur ses gardes , d'agir suivant les

circonstances , et, sur toutes choses, d'éviter avec le duc un lan-

gage ou des raisonnements beaucoup plus convenables à votre

dignité qu'à votre condition présente.— Si ma dignité me devient

incommode, ce qui arrive rarement quand il s'agit pour moi d'in-

térêts plus sérieux, j'ai un remède eflîcace contre les bouffées de

l'orgueil, c'est de regarder dans ce cabinet à demi ruiné, sire Phi-

lippe, et deme rappeler la mort de Charles le Simple ; cela me gué-

rira aussi vite qu'un bain froid dissipe la fièvre. Maintenant, mon
bon ami, mon conseiller, il faut donc que tu me quittes? Eh bien !

Philippe, un temps viendra où tu te lasseras de donner des leçons

de politique à ce taureau bourguignon, qui est incapable de com-

prendre le plus simple argument: alors, si Louis de Valois est

encore vivant, n'oublie pas qu'il teresteunamiàlacourdeFrance.

Crois-moi, mon cher Philippe, si je puis jamais l'avoir auprès de

moi , ce sera une bénédiction pour mon royaume-, car à une pro-

fonde connaissance des matières d'État , tu joins une conscience

qui te fait reconnaître le bien et le mal et discerner entre eux-, au

lieu que... Notre-Seigneur , Notre-Dame et monseigneur saint

Martin me soient en aide... Olivier et la lialue ont le cœur aussi

dur qu'une meule de moulin, et ma vie est remplie d'amertume

par le remords et les pénitences des crimes qu'ils me font commet-

tre. Mais toi, Philippe, riche de la sagesse des temps présents et

de celle des temps passés , tu peux m'apprendre à devenir grand

sans cesser d'être vertueux.— C'est une tâche difficile et que peu
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de souverains ont remplie , quoiqu'elle ne soit pas au-dessus de

ceux qui veulent faire quelques efforts pour atteindre un si noble

but. Adieu, Sire : préparez-vous à l'entrevue que le duc ne tar-

dera pas à avoir avec vous. »

Louis resta quelque temps les yeux fixés dans la direction de

la porte par laquelle d'Argenton était sorti de l'appartement. « II

m'a parlé de pèche! » dit-il enfin avec un sourire amer; « j'ai

laissé partir la truite bien chatouillée I il se croit vertueux parce

qu'il n'a pas accepté une légère somme d'argent ; mais il n'a pas

été insensible à mes flatteries , à mes promesses, et au plaisir de

venger un affront fait à sa vanité ! Qu'en résulte-t-il ? il est plus

pauvre de l'argent qu'il a refusé , sans en être d'un iota plus hon-

nête : voilà tout. Il faut pourtant qu'il soit à moi , car c'est la

meilleure tête , l'esprit le plus subtil de tous ces gens-là... A pré-

sent
,
préparons-nous à prendre une plus noble proie ! Il faut

aborder Charles, ce léviathan qui va se diriger vers moi en fendant

les eaux profondes de la mer. Il faut que , semblable à un marin

tremblant
,
je lui jette un tonneau par-dessus le bord pour l'amu-

ser; mais peut-être un jour trouverai-je le moment favorable pour

lui enfoncer le harpon dans les entrailles.

CHAPITRE XXXI.

l'entrevue des am.\nts.

Jeune soldat, conserve bien ta francliise;it.une fille,

soyez fidèle à votre promesse, et laissez à la vieillesse

ses subterfuges et ses détours politiques. Vous, soyez

pur comme le ciel du matin avant que le soleil ait pom-

pé les vapeurs qui le ternissent. L'Épreuve.

Pendant l'importante et périlleuse matinée qui précéda l'entre-

vue des deux princes dans le château de Péronne, Olivier le Dain

servit son maître en agent habile et actif , semant de tous côtés

les dons et les promesses pour faire des amis à Louis , afin que

,

lorsque la colère du duc ferait explosion , ceux qui l'entouraient

fussent plutôt disposés à calmer quà irriter l'incendie. Il se glissa

comme la nuit de maison en maison , de tente en tente, se faisant

partout des amis , non dans le sens de l'apôtre , mais avec les tré-

sors de l'iniquité. Comme on l'a dit d'un autre agent politique

non moins actif, son doigt était dans la main de tous, et sa bouche

à l'oreille de tous. Par des arguments variés, dont plusieurs ont
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été exposés plus haut , il s'assura les bons oflices d'un certain

nombre de nobles liourguiguons qui avaient quelque chose à es-

pérer au à eraindie de la France , ou qui redoutaient , si là puis-

sjuice de Louis venait à iMre trop diniinuée, que leur maître n'en»-

tViU d'un pas plus ferme et plus sûr dans la voie du despotisme
,

vers laquelle il était déj<i si naturellement entraîné. Auprès db

cuux qu'il juj^eait devoir accueillir moins favorablement sa per-

sonne ou ses arguments , Olivier employait l'entremise d'autres

serviteurs du roi ; et ce fut ainsi qu'il obtint du comte de Crève-

creur que lord Crawford , accompag:né du Balafré, eût une enti'e-

vue avec Quentin Durward
,
qui , depuis son arrivée à Péronne

,

était retenu comme en prison, quoique traité d'une manière ho-

norable. Des alTaires particulières servirent île prétexte à cette

demande , mais il est probable que Crèvecœur, appréhendant que

l'impétuosité de son maître ne le fît se porter envers Louis à quel-

que acte de violence dont il retirerait de la honte, ne fut pas

fâché de fournir à Crawford l'occasion de donner au jeui e archer

quelques avis qui pouvaient devenir ulUes au roi.

L'entrevue des trois compatriotes fut cordiale et même tou-

chante.

« Tu es un singulier garçon , » dit Crawford à Durward en lui

passant légèrement la main sur la tète , comme un aïeul le ferait

à son petit-iils, « certes, tu as eu du bonheur autant que si tu

étais né coiffé.—Tout cela vient de ee qu'il a obtenu si jeune une

place d'archer, dit le Balafré; on n'a jamais tant parlé de moi

,

beau neveu , car j'avais vingt- cinq ans avant d'être hors de page.

-^Et tu étais un page montagnard assez laid , Ludovic^, dit le vieux

commandant, avec ta bnrbe large comme une pelle de boulanger,

et ton dos qui ressemble à celui du vieux Wallace "SVight. — « Je

crains, » dit Quentin en baissant les yeux, «« de ne pas jouir lofig-

temps de ce titre de distinction, cap j'ai le dessein de renoncer au

service d'archer de la gariie. »

Le Balafré resta immobile et presque muet de surprise y et teë

traits du vieux Crawford exprimèrent le mécontentement. Enfin

le premier, recouvrant la parole , put s'écrier : «i Te retirer ! re-

noncer à ta place dans les archers écossais ! on n'a jamais vu nno

pareille chose. Je ne changerais pas hi mienne pour celle de con-

nétable de France.—Paix! Ludovic, ditCrawford, ce jeune hom-
me sait diriger sa course selon le vent, mieux que nous autres

avec notre vieille barbe. Son voyage lui a fourni quelques char-
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mants contes à fabriquer sur le roi Louis , et il se fait liourgui-

gnoii , afin d'en pouvoir l'aire son petit profit en les racontant au

duc Charles. — Si je le croyais , dit le Balafré, je lui couperais la

gorji;e de mes propres mains , fùl-il cinquante fois le fils de ma
sœur.—Mais vous vous informeriez d'abord si j'ai mérité un pareil

traitement , tel oncle , répondit Quentin. Quant à vous, milcH'd,

apprenez que je ne suis pas un fai.seur d€ rapports , que ni ques-

tion ni torture d'aucun genre ne serait capable de m'arrachcr, au

préjudice du roi Louis , un mot de ce que j'ai pu apprendre penh-

dant que j'étais à son service. Mon serment de fidélité me lait un
devoir du silence ; mais je veux quitter un service dans lequel

,

indépendamment du danger que je puis courir en combattant mes
ennemis, je me verrais exposé aux embuscades dressées par mes
propres amis. — Si les eml)uscades lui déplaisent tant, » dit le

Balafré en regardant tristement lord Crawford, « je crains bien,

milord , qu'il n'y ait rien à faire de lui. J'ai eu , moi , trente am-
buscades à braver, et j'y ai bien été mis soixante fois au moins,

car c'est la méthode favorite du roi Louis et sa manière de faire

la guerre.— C'est la vérité , Ludovic , répondit lord Crawford
;

néanmoins taisez-vous , car je crois entendre mieux que vous

l'affiîire dont il s'agit.—Plaise à Notre-Dame qu'il en soit ainsi,

milord ! répondit Ludovic ; mais cela me blesse jusqu'au cœur de

penser que le fils de ma sœur craigne une embuscade.—Jeune

homme , dit Crawford
,
je devine à peu près votre affaire. Vous

avez fait quelque mauvaise rencontre pendant le voyage que vous

venez de faire par ordre du roi , et vous croyez avoir lieu ue l'acr-

cuser d'en être l'auteur.— J'ai été menacé d'une trahison en exjé-

cutant ses ordres; mais j'ai eu le bonheur d'y échapper. Que Sa

Majesté en soit innocente ou coupable, je m'en rapporte à Dieu et

à sa propre conscience. Il m'a nourri quand j'avais faim ; il m'a

reçu quand j'étais inconnu et sans asile
;
je ne le chargerai jamais,

dans l'adversité, d'accusations qui d'ailleurs peuvent être injustes^

car ce n'est que des bouches les plus viles que je les ai recueillies.

—Mon brave garçon , mon cher enfant, » dit Crawford en le ser-

rant dans SCS bras , « c'est penser en véritable Écossais ! et c'est'

parler comme un homme qui, en voyant son ami au pied du mur,

oublie ses griefs pour ne se souvenir que de sa bonté.— Puisque

milord Crawford a embrassé mon neveu, dit Ludovic Lesly, je

veux l'embrasser aussi. Je désirerais pourtant qu'il se persuadât

bien qu'il est aussi nécessaire à un soldat d'entendre le service, de



420 QUENTIN DURWARD.

l'embuscade qu'à un prêtre d'être en état de lire son bréviaire.

—Taisez-vous , Ludovic , dit Crawford ; vous êtes un âne , mon
ami, et vous ne savez pas quelle grâce le ciel vous a faite en vous

donnant un si brave neveu. Maintenant dites-moi
,
Quentin mon

ami, le roi est-il instruit de votre noble, chrétienne et courageuse

résolution ? car, mon pauvre ami , dans la position critique où il

se trouve, il a grand besoin de savoir sur quoi compter. Pourquoi

n'a-t-il pas amené toute la brigade de ses gardes avec lui ! Mais

la volonté de Dieu soit faite I Dites-moi, connaît-il votre dessein ?

—Je ne pourrais l'assurer, répondit Quentin; cependant j'ai in-

formé son savant astrologue , Martius Galeotti, de la résolution

que j'ai prise de garder le silence sur tout ce qui pourrait nuire au

roi auprès du duc de Bourgogne. Votre Seigneurie voudra bien

m'excuser si je ne lui communique pas les particularités que je

soupçonne, et croire que j'étais encore bien moins disposé à en

rien dire au philosophe.—Ah ! ah ! répondit lord Crawford; effec-

tivement, Olivier m'a dit que Galeotti prophétise hardiment

quelle ligne de conduite vous devez tenir ^ et je suis charmé d'ap-

prendre qu'il ait pour le faire une autorité plus sûre que celle des

étoiles.—Lui, prophétiser! » dit le Balafré en riant : « les étoiles

ne lui ont jamais dit que l'honnête Ludovic Lesly aidait à une de

ses maîtresses à dépenser les beaux ducats qu'il jette dans son

giron.—Paix, donc Ludovic! lui dit son capitaine; paix donc!

brute que tu es. Si tu ne respectes pas mes cheveux gris^ parce

que moi-même je suis un vieux routier, il faut que j'en convienne,

respecte la jeunesse et la candeur de ce garçon, et ne nous fais

plus entendre de pareilles sottises.—Votre Seigneurie dira tout ce

qu'il lui plaira, répondit Ludovic Lesly, mais, par ma foi, le

voyant ^ Saunders Souplesaw , savetier à Glen-Houlakin , valait

bien votre Galeotti , ou Gallipoty, comme vous voudrez l'appeler,

dont vous faites un prophète. Il prédit que tous les enfants de

ma sœur mourraient un jour , et il prédit cela au moment même
de la naissance du plus jeune, lequel est précisément Quentin,

qui , sans doute , mourra quelque jour pour vérifier la prophétie.

Le plus triste est que toute la nichée est morte, excepté lui.

Saunders m'a prédit aussi qu'un jour je ferais ma fortune par un

mariage, ce qui indubitablement adviendra en son temps, puisque

la chose n'est pas encore arrivée , et quoique je puisse à peine

1 reiin, homme doué de seconde vue. Cette prétendue faculté est une des super-

stiiious les plus répandues parmi les montagnards écossais. A. M.
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deviner quand et comment , car j'ai peu de goût pour le sacre-

ment , et Quentin est trop jeune pour y penser. Enfin
, Saunders

a prédit.—Assez, assez, dit lord Crawford ; à moins que la pré-

diction ne s'applique à la circonstance actuelle, je vous prie de

couper court, mon bon Ludovic. Il faut que vous et moi nous

laissions quant à présent votre neveu, priant Notre-Dame qu'elle

le fortifie dans ses bonnes intentions; car c'est une affaire dans

laquelle une parole dite à la légère pourrait faire plus de mal que

tout le parlement de Paris n'en saurait réparer. Kecevez ma bé-

nédiction , mon garçon , et ne vous pressez pas tant de songer à

quitter votre corps, car , avant peu , il y aura de bons coups por-

tés à la face du ciel , et sans avoir d'embuscade à redouter.—Je te

donne aussi ma bénédiction, neveu, dit Ludovic, car puisque notre

très-noble capitaine est content de toi
,
je le suis aussi , comme

mon devoir me l'ordonne.—Un instant, monseigneur, » dit Quen-
tin ; et tirant lord Crawford un peu à l'écart : « Je ne dois pas ou-

blier de vous informer, ajouta-t-il, qu'il y a encore dans le monde
une personne qui , ayant appris de moi les circonstances qu'il

importe au salut du roi Louis de tenir maintenant cachées, peut

ne pas penser que la discrétion qui m'est imposée par ma qualité

de soldat du roi, et par la reconnaissance que je lui dois d'ailleurs,

est également une obligation pour elle. — Pour elle I répliqua

Crawford : ah I s'il y a une femme dans le secret, que le Seigneur

ait pitié de nousl car nous voilà rejetés sur les mêmes écueils.

—

Ne faites pas une telle supposition, monseigneur, reprit Durward;

mais employez votre crédit auprès du comte de Crèvecœur pour

me ménager une entrevue avec la comtesse Isabelle de Croye:

c'est elle qui est en possession de mon secret , et je ne doute pas

que je ne réussisse à la décider à être aussi discrète que moi-

môme sur tout ce qui pourrait irriter le duc contre le roi. »

Le vieux militaire resta quelques instants comme absorbé dans

ses réflexions, leva les yeux au plafond, les reporta vers le plan-

cher , secoua la tête et dit enfin :

« Sur mon honneur , il y a dans tout ceci quelque chose que

je ne comprends pas. La comtesse Isabelle de Croye I demander

une entrevue avec une dame d'une naissance et d'un rang si dis-

tingués ! et toi, jeune Écossais sans fortune, si sûr d'avoir gain

de cause près d'elle I ... Ou tu as une étrange confiance en toi-

même , mon jeune ami, ou tu n'as pas mal employé ton temps

QUENTIN DCRW.ARD. 27
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pendant le voyage que tu viens de faire. Mais, par la croix de

saint André ! je consens à parler à Crèvecœur en ta faveur; et

comme il craint véritablement que le duc Charles ne soit irrité

au point de se conduire envers le roi d'une manière peu noble
, je

pense qu'il fera droit à ta requête, quoique, sur mon honneur,

elle soit assez singulière. »

En achevant ces mots , le vieux lord haussa les épaules et

sortit de l'appartement , suivi de Ludovic Lesly
,
qui , composant

son visage sur celui de son chef, tâchait , sans rien comprendre à

la cause de son étonnement, de se rendre aussi mystérieux et

aussi important que Craw^ford lui-même.

Au bout de quelques minutes , Crawford revint, mais sans être

accompagné du Balafré, Le vieillard paraissait d'une gaieté singu-

lière : il riait comme malgré lui , ce qui , contractant ses traits

ridés et naturellement sévères, leur donnait une expression bi-

zarre : il secouait en môme temps la tète , comme s'il eût été oc-

cupé de quelque chose qu'il ne pouvait s'empêcher de condamner,

quoique cette chose lui parût très-originale. « Certes mon jeune

compatriote, dit-il, vous n'êtes pas dégoûté. Jamais la timidité

ne vous fera échouer auprès d'une belle. Crèvecœur a accueilli

votre proposition comme on avale une tasse de vinaigre. Il m'a

juré
,
par tous les saints de la Bourgogne

,
que s'il ne s'agissait de

l'honneur de deux princes et de la paix de deux États , vous ne

verriez pas môme de la comtesse Isabelle l'empreinte de son pied

sur la terre. S'il n'avait une dame, et une belle dame encore
,
je

l'aurais soupçonné de vouloir rompre lui-môme une lance en

l'honneur de cette jeune comtesse. Peut-être pense-t-il à son

neveu le comte Etienne. Une comtesse!... vous en faut-il donc

de cette espèce? Mais allons, suivez-moi. Votre entrevue avec

elle doit être courte; mais je suis porté à croire que vous savez

faire beaucoup de besogne en peu de temps. Ha , ha , ha ! par ma
foi

,
j'ai à peine la force de te gronder de ta présomption , tant elle

me donne envie de rire. »

Les joues rouges comme de l'écarlate^ offensé et déconcerté

tout ensemble par les brusques insinuations du vieux militaire,

vexé devoir que sa passion ne se présentait que sous un point de

vue ridicule à quiconque serait mûri par Fàge et l'expérience,

Durward suivit en silence lord Crawford jusqu'au couvent des

tJrsulines , où la comtesse était logée. En entrant dans le parloir,

il y trouva le comte de Crèvecœur.
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« Ainsi donc Jeune homme , » lui dit le comte d'un ton sévère,

« il faut que vous voyiez encore une fois la belle compagne de

votre expédition romanesque, à ce qu'il paraît. — Oui , monsieur

le comte, » répondit Quentin avec fermeté ;
« et, ce qui plus est,

il faut que je la voie sans témoins. — Non , non ! il n'en sera pas

ainsi, s'écria Crèvecœur; je vous en fais juge, lord Crawford; cette

jeune dame, fille de mon vieil ami et compagnon d'armes, la plus

riche héritière de Bourgogne , a fait l'aveu d'une sorte de. , . Qu'al*-

lais-je dire ? Enfin , c'est une folle , et votre hom.me d'armes ici

présent un fat présomptueux. En un mot, ils ne se verront pas

sans témoins.— Eh bien I je ne dirai pas 'Un seul mot à la com-
tesse, car je ne lui parlerai que hors de votre présence , » répon-

dit Quentin transporté de joie. « Quelque présomptueux que je

puisse être, ce que vous venez de me dire m'en a appris beaucoup

plus que je n'aurais osé même l'espérer. — C'est la vérité , mon
ami , dit Crawford au comte ; vous avez parlé assez inconsidéré-

ment. Mais puisque vous vous en rapportez à mon avis, comme
il y a une bonne grille , et bien solide, en travers du parloir , je

vous conseille de vous y fier et de les laisser librement donner car-

rière à leurs langues. Quoi donc! la vie d'un roi et celle de plu-

sieurs milliers d'hommes peuvent-elles être mises en balance avec

le danger de laisser pendant une minute deux enfants chuchoter

à l'oreille l'un de l'autre?

En parlant ainsi , il entraîna Crèvecœur hors du parloir ; et ce-

lui-ci , le suivant non sans résistance , sortit en lançant sur le

jeune archer des regards de colère.

Un moment après, la comtesse Isabelle parut de l'autre côté de

la grille. Dès qu'elle vit que Quentin était seul dans le parloir,

elle s'arrêta, et tint ses yeux baissés pendant l'espace d'une demi-

minute. '< Me mon trerais-je donc ingrate, dit-elle enfin, parce

que d'autres ont conçu d'injustes soupçons?... Mon guide! mon
sauveur!... et je puis le dire, au milieu des embûches qui m'en-

vironnaient , mon unique , mon fidèle et constant ami ! »

Tout en parlant ainsi , elle lui tendit la main à travers la grille,

et ne songea à la retirer que lorsqu'il l'eût couverte de baisers

mêlés de larmes , se bornant à lui dire : Si nous devions nous

revoir encore , Durward
, je ne vous permettrais pas cette folie. »

Si l'on réfléchit que Quentin l'avait défendue au milieu de

tant de périls, qu'il avait été dans le fait son unique, son fidèle

et zélé protecteur, peut-être que mes belles lectrices, se trouvât-il
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même des comtesses parmi elles, pardonneront à Isabelle d'avoir

en cette circonstance dérogé à sa dignité.

Cependant Isabelle, après avoir dégagé sa main de celle de

Durward , recula à un pas de distance de la grille , et lui demanda

d'un ton fort embarrassé : « Eh bien ! quelle demande avez-vous

à me faire? j'ai appris du vieux seigneur écossais qui est venu

tout-à-l'heure avec mon cousin de Crèvecœur que vous voulez

obtenir quelque chose de moi. Si votre demande est raisonnable

,

et telle que la pauvre Isabelle puisse l'accorder sans manquer à

Vhonneur, disposez de mon faible pouvoir. Mais... ne vous pres-

sez pas de parler, » ajoutà-t-elle en promenant autour d'elle un re-

gard craintif;» ne dites rien qui puisse nous compromettre, ni vous

ni moi, si l'on vous entendait. — Ne craignez rien noble dame,»

répondit Quentin avec tristesse; « ce n'est pas ici que je puis

oublier la distance que le destin a mise entre nous, ni vous exposer

au blâme de vos orgueilleux parents , comme l'objet de Famour

d'un homme moins riche , moins puissant , mais peut-être non

moins noble qu'eux-mêmes. Que tout cela passe comme un songe

pour tout le monde , excepté pour le seul cœur où ce songe

doit tenir la place de toutes les réalités. — Taisez-vous ! taisez-

vous! pour l'amour de vous
,
pour l'amour de moi , ne parlez pas

ainsi. Dites-moi promptement ce que vous avez à me demander.

— Le pardon d'un homme qui, dans des vues d'intérêt personnel,

s'est conduit en ennemi à votre égard. — Je crois que je pardonne

à tous mes ennemis. Mais, ô Durward, au milieu de quelles scè-

nes votre courage et votre sang-froid m'ont protégée!... Cette

salle sanglante !. . . ce bon évêque. . . Je n'ai appris qu'hier la moi-

tié des horreurs dont j'ai été témoin sans le savoir. — N'y pensez

plus , » dit Quentin, qui remarqua que les couleurs dont lesjoues

d'Isabelle étaient couvertes au début de leur entretien, faisaient

place à la pâleur de la mort, « et ne jetez pas un regard en arrière,

mais envisagez l'avenir avec assurance , comme doivent faire ceux

qui marchent dans un chemin périlleux. Ecoutez-moi. Le roi

Louis ne mérite de personne plus que de vous d'être proclamé ce

qu'il est véritablement, un insidieux et rusé politique; mais si

vous l'accusez d'être le provocateur de votre fuite , et surtout l'au-

teur du plan conçu pour vous faire tomber entre les mains de

Guillaume de la IMarck, vous prononcerez la déchéance, peut-

être même la mort de ce monarque , ou du moins vous allumerez

entre la France et la Bourgogne la guerre la plus sanglante que
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les deux pays aient jamais eu à soutenir l'un contre l'autre. — Il

ne dépendra pas de moi que de tels malheurs n'arrivent pas , s'il

m'est possible de les éviter! Quand même la vengeance aurait

pour moi des charmes ;, la moindre prière de votre part suflirait

pour m'y faire renoncer. Me serait-il possible de garderie souve-

nir des outrages du roi Louis, plutôt que celui des services inap-

préciables que vous .m'avez rendus? Mais comment faire? quand

je paraîtrai devant mon souverain le duc de Bourgogne , il faudra

que je garde le silence, ou que je dise la vérité. Le premier parti

serait de l'opiniâtreté, et, d'un autre côté, vous ne voudriez pas

que ma langue se souillât d'un mensonge. — Bien certainement

non! mais ne dites, au sujet de Louis, que ce que, personnelle-

ment et par vous-même, vous savez être la vérité. Quant aux
choses que vous n'avez apprises que par d'autres, croyables ou
non , répétez-les seulement comme des on-dit

;
gardez vous de

les appuyer de votre propre témoignage, quelque foi que vous

puissiez y ajouter vous-même. Le conseil d'État de Bourgogne ne

peut refuser à un monarque la justice que , dans mon pays, on

accorde au moindre accusé : on doit le considérer comme un in-

nocent
,
jusqu'à ce que la culpabilité soit démontrée par des preu-

ves directes et su irisantes. Or, tout ce dont vous n'aurez pas une

connaissance certaine et personnelle, ne devra être prouvé autre-

ment que par des ouï-dire. — Je crois que je vous comprends.

—Je vais m'expliquer plus clairement encore,» répondit Quentin;

il s'efforça de rendre sa pensée plus intelligible par des exemples;

mais il n'avait pas encore terminé, que la cloche du couvent se

fit entendre. — Ce signal, dit la comtesse, nous avertit qu'il faut

nous séparer... nous séparer pour toujours! Mais ne m'oubliez

pas, Dur\Yard-, je ne vous oublierai jamais. Vos fidèles services. . »

Elle ne put lui en dire davantage , mais elle lui tendit de nou-

veau la main
;
Quentin la pressa contre ses lèvres , et je ne sais

comment il arriva qu'en essayant de la retirer, Isabelle s'appro-

cha si près de la grille , que le jeune Écossais osa imprimer ses

adieux sur ses lèvres même. La comtesse ne lui en fit aucun re-

proche
;
peut-être n'en eut-elle pas le temps , car Crèvecœur et

Crawford , qui
,
postés dans un lieu secret , avaient pu voir mais

non entendre tout ce qui se passait, entrèrent dans l'appartement,

le premier transporté de colère et avec impétuosité , le second
,

riant de toutes ses forces et s'efforcant de le retenir par le bras.

— « A votre chambre
,
jeune dame I » cria le comte à Isabelle

,
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qui, baissant son voile, se retira précipitamment ;
« à votre cham-

bre ! et vous mériteriez qu'on vous la fit échanger contre une

cellule où l'on vous donnerait du pain et de l'eau pour toute nou-

riture. Quant à vous , mon beau monsieur, qui vous montrez si

entreprenant, un temps viendra peut-être où l'intérêt des rois et

des royaumes n'aura rien de commun avec un homme de votre

espèce , et alors vous apprendrez quel châtiment l'on réserve à

laudace d'un misérable qui ose lever les yeux jusque... — Paixl

paix I en voilà assez ; modérez-vous , modérez-vous , s'écria le

vieux lord -, et vous, Quentin , taisez-vous, je vous l'ordonne , et

retournez dans la chambre qui vous a été assignée. Sire de Crève-

cœur, montrez-vous moins dédaigneux : Quentin Durward est

aussi bon gentilhomme que le roi , seulement il est moins riche

,

comme dit l'Espagnol ; il est aussi noble que moi, et je suis le chef

de ma maison. Cessez i'onc
,
je vous en prie , de parler de châti-

ment devant des hommes.... — Milord, milord! » s'écria Crève-

cœur avec impatience, « l'insolence de ces mercenaires étrangers

est passée en proverbe, et vous qui êtes leur chef, vous devriez la

réprimer au heu de l'encourager. — Monsieur le comte , il y a

cinquante ans que je commande les archers de la garde écossaise,

et je n'ai jamais pris conseil ni de Français, ni de Bourguignon ;

et, ne vous en déplaise, je suis résolu à agir de même aussi long-

temps que je conserverai mon commandement.—Allons I allons!

je n'ai pas eu l'intention de vous ofTenser ;
votre naissance aussi

bien que votre âge vous donnent le droit de parler ainsi. Quant à

ces jeunes gens
,
je leur pardonne volontiers le passé , car j'aurai

soin qu'ils ne se revoient jamais. — N'en jurez pas sur le salut de

votre ame, Crèvecœur! » répondit le vieux lord en riant-, « les

montagnes , dit-on
, peuvent se rencontrer : qui empêcherait des

créatures humaines, qui ont des jambes, avec dû l'amour et de la

force pour mettre ces jambes en mouvement , de se rencontrer

aussi ? Ce baiser était bien tendre , Crèvecœur : il me semble de

mauvais augure. — Vous voulez donc tout à fait me faire perdre

patience ? Mais non, je ne vous donnerai pas cet avantage sur moi.

Écoutez ! j'entends la cloche du château ; elle sonne pour convo-

quer le conseil : Dieu seul peut prévoir quelle en sera l'issue !
—

Je puis du moins prévoir, moi, que si l'on tente d'exercer quelque

violence sur la personne du roi, quoique ses amis soient en petit

nombre et entourés par ses ennemis , il ne succombera ni seul ni

sans vengeance. Je n'ai qu'un regret, c'est qu'il m'ait expressé-
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ment défendu de prendre mes précautions contre un tel dénoù-

ment. — Prévoir de tels malheurs, milord, est le plus sur moyen

de les amener. Obéissez aux ordres de votre maître ; ne donnez

aucun prétexte à la violence en montrant des craintes prématu-

rées , et vous verrez que la journée se passera plus paisiblement

que vous ne le présumez. >»

CHAPITRE XXXII.

l'enquête.

Mon cœur eût ressenti votre a:nour beaucoup plus
que mes regards mécontents n'eussent vu cette cour-
toisie dont vous me reniiez robjel. Debout , cousin

,

debout; votre ame s'élève du moins, quoique votre ge-
nou ployé encore devant moi.

Shakspeare , Le roi. lîichard.

Au premier son de la cloche qui appelait au conseil les grands

de Bourgogne, ainsi que le petit nombre de pairs de France qui

devaient y assister, le duc Charles, suivi d'un détachement de ses

gardes armés de pertuisanes et de haches d'armes , se rendit à la

tour d'Herbert, au château de Péronne.

Le roi Louis
,
qui s'attendait à cette visite , se leva en voyant le

duc entrer dans la grande salle, fit deux pas au devant de lui, puis

s'arrêta avec un air de dignité qu'en dépit de la mesquinerie de

son costume et de la familiarité de ses manières, il savait fort bien

prendre quand il le jugeait nécessaire. Dans ce moment de crise

,

son maintien calme produisit un effet visible sur son rival
,
qui

,

étant entré dans l'appartement d'un pas brusque et précipité, prit

une démarche plus convenable à un grand vassal qui parait en

présence de son seigneur suzerain. Selon toute apparence, le duc
avait résolu de traiter Louis, extérieurement du moins, avec les

égards dus à son rang élevé ; mais en même temps il était aisé de

voir qu'en agissant ainsi il lui en coûtait beaucoup de contenir

son impétuosité naturelle , et qu'à peine pouvait-il réprimer les

sentiments de haine et la soif de vengeance qui bouillonnaient

dans son cœur. Aussi, quoiqu'il s'efforçât d'employer les formes

extérieures et, jusqu'à un certain point, le langage de la politesse

et du respect, on le vit fréquemment changer de couleur; sa pa-

role était brusque, entrecoupée
; ses membres s'agitaient, comme
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ceux d'un homme impatient du frein qu'il s'est imposé lui-même-,

il fronçait le sourcil et se mordai-t les lèvres jusqu'au sang. Enfln,

chacun de ses regards, chacun de ses mouvements annonçait que

le plus irritable des princes était sous Tempire du plus violent ac-

cès de fureur.

Le roi observait d'un œil calme et impassible cette lutte que les

passions de Charles se livraient dans son cœur ; car quoique les

regards du duc lui fissent sentir un avant-goût des amertumes de

la mort, qu'il redoutait comme coupable, cependant il avait ré-

solu , en habile et intrépide pilote , de ne pas se laisser déconcer-

ter par ses craintes , et de conserver le gouvernail tant qu'il lui

resterait quelque chance de salut. Lorsque le duc, d'un ton sec et

brusque, lui eut adressé quelques excuses sur l'incommodité de

son logement , il répondit en souriant, qu'il n'avait pas lieu de se

plaindre, puisque, jusqu'à ce moment, la tour d'Herbert avait été

pour lui une habitation plus agréable que pour l'un de ses ancêtres.

— «Yous êtes donc au courant de cette tradition ? dit Charles. Oui.

C'est ici qu'il fut mis à mort ; mais parce qu'il refusa de prendre

le froc et de finir ses jours dans un monastère. — Double sottise

à lui, » dit le roi en affectant un air d'indifférence, « car il s'attira

les douleurs du martyre sans avoir le mérite de mourir sainte-

ment. — Je viens , reprit le duc
,
prier Votre Majesté d'assister à

un grand conseil dans lequel on va délibérer sur des questions de

la plus haute importance pour le bonheur commun de la France

et de la Bourgogne. Vous allez vous y rendre , c'est-à-dire , si tel

est votre bon plaisir. — Beau cousin , ne poussez pas la courtoisie

jusqu'à prier quand vous pouvez commander hautement. Allons

au conseil, puisque tel est le bon plaisir deVolre Grâce. Mon train

est fort modeste , » ajouta-t-il en regardant la faible suite qui se

disposait à l'accompagner; «mais beau cousin, vous brillerez pour

nous deux. »

Précédés par Toison d'or, chef des hérauts de Bourgogne , les

deux princes quittèrent la tour du comte Herbert et traversèrent

la cour du château. Louis remarqua qu'elle était remplie de gar-

des du corps et d'hommes d'armes du duc richement vêtus et ran-

gés en ordre de bataille. Ils entrèrent ensuite dans la grande salle

du conseil, située dans une partie du bâtiment beaucoup plus mo-

derne que celle qu'avait occupée Louis-, et quoique cette salle fût

dans un état qui exigeait des réparations , on l'avait disposée à la

hùte pour l'assemblée solennelle qui allait s'y tenir. Deux fau-
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teuils d'apparat avaient été placés sous le môme dais : celui du

roi, plus élevé de deux marches que celui qui était destiné au duc
;

et une vingtaine de sièges, préparés pour les chefs de la nohlesse,

s'étendaient en demi- cercle à droite et à gauche des deux trônes.

De cette manière , lorsque les deux princes eurent pris place

,

l'accusé, si l'on peut lui donner ce nom, occupait le siège d'hon-

neur, et semblait présider le conseil assemblé pour le juger.

Ce fut peut-être pour faire disparaître cette inconséquence et

prévenir les idées qu'elle pouvait faire naître, que le duc Charles,

après avoir fait une légère inclination , ouvrit brusquement la

séance par le discours suivant :

— « Mes bons vassaux , mes sages conseillers , aucun de vous

n'ignore combien de désordres a produits dans nos États, tant sous

le règne de mon père que sous le mien , la révolte des vassaux

contre leurs suzerains , et des sujets contre leurs princes ; il n'y

a pas long-temps encore , nous avons eu la preuve la plus déplo-

rable de l'excès auquel ces désordres sont parvenus de nos jours,

par la fuite scandaleuse de la comtesse Isabelle de Croye , et de la

comtesse Hameline sa tante;, qui ont cherché un refuge auprès

d'un prince étranger, renonçant ainsi à la foi qu'elles nous doi-

vent et encourant la forfaiture de leurs fiefs ; un exemple plus af-

freux
,
plus déplorable encore , est le meurtre sacrilège de notre

bien-aimé frère et allié Tévèque de Liège , et la rébellion de cette

cité perfide, qui avait reçu un châtiment trop doux lors de sa der-

nière révolte. Nous avons été informé que ces tristes événements

peuvent être imputés non-seulement à la folie , à la légèreté de

deux femmes et à la présomption de quelques bourgeois enor-

gueillis de leurs richesses , mais aux intrigues d'une cour étran-

gère, aux menées d'un voisin puissant, de qui, si les bons procé-

dés méritent d'être payés de retour, la Bourgogne n'avait droit

d'attendre que la plus franche et la plus entière amitié. Si ces

faits viennent à être prouvés, » continua le duc en serrant les

dents et en appuyant avec force son talon contre le plancher,

« quelle considération pourra nous empêcher d'employer les

moyens qui sont aujourd hui en notre pouvoir pour tarir dans

leur source même les maux qui se répandent sur nous chaque

année ? »

Le duc avait commencé son discours avec assez de calme; mais

il éleva la voix en le terminant, et la dernière phrase fui pronon-

cée d'un ton qui fit trembler tous les conseillers et passer sur les
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joues du roi une pâleur instantanée. Mais rappelant bientôt sa

fermeté , Louis prit à son tour la parole , et s'adressa au conseil

d'un ton si calme et si tranquille
,
que le duc

,
quoique tenté à

chaque instant de l'interrompre et de l'arrêter, ne trouva aucune

occasion de le faire sans manquer au décorum.

— « Nobles de France et de Bourgogne , dit le roi , chevaliers

du Saint-Esprit et de la Toison-d'or, puisqu'un roi en est réduit

à plaider sa cause en accusé , il ne peut désirer de plus illustres

juges que l'élite de la noblesse et la fleur de la chevalerie. Notre

beau cousin de Bourgogne n'a fait que rendre plus obscure la

querelle qui nous divise, en évitant, par politesse, de l'exprimer

en termes précis. Moi qui n'ai pas les mômes raisons d'observer

une si grande délicatesse , et à qui ma position ne permet pas de

le faire, je vous demande la permission de parler plus clairement.

C'est nous, messieurs, nous, son seigneur suzerain, son parent,

son allié
,
que notre cousin , dont de malheureuses circonstances

ont obscurci lejugement et aigri le cœur, c'est 7ious qu'il ne craint

pas d'accuser d'avoir porté ses vassaux à lui manquer de foi, d'a-

voir poussé le peuple de Liège à la révolte , et excité un scélérat,

<îuillaumc de la Marck , à commettre un cruel et sacrilège assas-

sinat. Nobles de France et de Bourgogne
,
je pourrais en appeler

aux circonstances dans lesquelles je me trouve , comme étant par

elles-mêmes la réfutation complète d'une telle accusation ; car

est-il possible de supposer qu'à moins d'avoir perdu le bon sens

qui est le partage de tout être raisonnable, je me fusse remis moi-

même sans réserve au pouvoir du duc de Bourgogne, pendant que

je tramais contre lui des trahisons qui ne pouvaient manquer de

se découvrir, et dont la découverte devait me placer, comme il ar-

rive aujourd'hui , entre les mains d'un prince justement irrité ?

La folie d'un homme qui se coucherait tranquillement sur une

mine, après avoir allumé la mèche destinée à en causer l'explo-

sion , serait de la sagesse comparée à la mienne. Je ne doute pas

que
,
parmi les fauteurs des horribles attentats commis à Schon-

Tvaldt , des scélérats n'aient prononcé mon nom 5 mais en dois-je

être responsable, moi qui ne leur ai donné aucun droit de s'en

servir? Si deux femmes insensées, par quelque motif romanesque

de déplaisir ou de dégoût , ont cherché un asile à ma cour, s'en-

suit-il qu'elles l'aient fait à mon instigation ? Lorsque cette affaire

aura été éclaircie , on reconnaîtra que
,
puisque l'honneur et les

devoirs de la chevalerie me défendaient de les renvoyer prison-
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nières à la cour de Bourgogne , ce qu'aucun de ceux que je vois

ici décorés du collier de ces ordres ne m'aurait conseillé, je pense,

j'ai atteint autant que possible le même but , en les plaçant entre

les mains du vénérable père en Dieu, devenu depuis un saint dans

le ciel...» Ici Louis parut très-affecté et porta son mouchoir à ses

yeux : «entre les mains, dis-je, d'un membre de ma propre famille,

encore plus étroitement lié à la maison de Bourgogne; d'un hom-

me, enfin , à qui son rang élevé dans l'Église, non moin.s, hélas!

que ses nombreuses vertus, donnait le droit d'être pendant quel-

que temps le protecteur de deux femmes sans asile , et de se faire

leur médiateur auprès de leur seigneur naturel. Je dis donc que

les seules circonslances qui, au premier aspect, ont inspiré à mon
frère de Bourgogne d'indignes soupçons contre moi, peuvent être

expliquées par les plus nobles et les plus honorables motifs-, je dis

de plus qu'on ne peut apporter le moindre témoignage digne de

foi à l'appui des accusations injurieuses qui ont engagé mon frère

à retirer ses sentiments d'amitié à un homme, à un roi venu à sa

cour sur la foi de cette amitié, accusations qui l'ont porté à con-

vertir la salle de festin en une cour de justice, et son toit hospita-

lier en une prison. — Sirel Sire I » s'écria Charles dès que le roi

eut cessé de parler ;
« si vous êtes arrivé ici dans un moment qui

coïncidait si malheureusement avec l'exécution de vos projets , je

ne puis l'expliquer qu'en supposant que ceux qui font profession

de tromper les autres se trompent quelquefois parfaitement eux-

mêmes. L'artificier est quelquefois tué par l'explosion du pétard

qu'il a préparé. Quant au reste , tout dépend du résultat de cette

enquête solennelle. Qu'on fasse entrer la comtesse Isabelle de

Croye. » Isabelle arriva , soutenue d'un côté par la comtesse de

Crèvecœur, qui avait reçu à ce sujet les ordres de son mari, et de

l'autre par l'abbesse du couvent des Ursulines. Dès qu'elle fut en-

trée, Charles s'écria avec la rudesse de ton et de manières qui lui

était habituelle : « Ainsi donc, belle princesse, vous qui pouviez à

peine nous répondre , tant votre respiration était gênée , lorsque

nous vous intimions des ordres justes et raisonnables , vous avez

trouvé assez d'haleine pour fournir une course aussi longue que

le pourrait faire une biche poursuivie par le chasseur. Que pensez-

vous de votre belle équipée ? Étes-vous sati;:faite d'avoir allumé la

guerre entre deux grands princes et deux puissants États à cause

de votre joli minois? »

La publicité de cette scène, la.violence des gestes de Charles,
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interdirent à un tel point Isabelle , tju'il ne lui fut pas possible

d'exécuter la résolution qu'elle avait prise de se jeter aux pieds

du duc pour le supplier de prendre possession de ses domaines et

de lui permettre de se retirer dans un cloître. Elle resta immobile

comme une femme qui, terrifiée par un orage subit et entendant

le tonnerre gronder partout autour d'elle, tremble, à chaque éclair

nouveau
,
que la foudre ne tombe sur sa tête. La comtesse de

Crèvecœur, femme dont l'esprit était égal à la naissance , et la

beauté bien conservée, quoiqu'elle eût atteint la maturité de l'âge,

crut devoir prendre la parole : «Monseigneur, dit-elle au duc,

ma belle cousine est sous ma protection. Je sais mieux que Votre

Altesse comment les femmes doivent être traitées, et nous nous

retirerons à l'instant, si vous ne prenez un ton et un langage plus

convenables à notre sexe et à notre rang. »

Le duc partit d'un grand éclat de rire. «Crèvecœur, dit-il, grâce

à ta bonhomie, ta comtesse est devenue dame et maîtresse 5 mais

ce n'est pas mon afTaire. Qu'on donne un siège à cette jeune de-

moiselle : loin de lui garder du ressentiment, je lui destine les

honneurs les plus élevés... Asseyez-vous, mademoiselle, et dites-

nous, s'il vous plaît, quel démon vous a excitée à fuir votre pa-

trie et à jouer le rôle d'une chercheuse d'aventures.»

Avec beaucoup de peine et non sans quelques interruptions,

Isabelle avoua qu'étant absolument résolue à se soustraire à un

mariage que lui proposait le duc de Bourgogne, elle avait espéré

pouvoir obtenir la protection de la cour de France.

«Et celle du monarque français, ajouta Charles-, vous en étiez

bien assurée sans doute ? — En effet
,
je m'en croyais assurée

;

sans quoi je n'aurais pas fait une démarche si décisive » En ce

moment Charles regarda Louis avec un sourire plein d'une amer-

tume inexprimable, et le roi le soutint avec la plus grande fer-

meté ; seulement ses lèvres parurent un peu plus blanches que

de coutume. «Mais,» continua la comtesse après une légère pause,

je ne connaissais les intentions du roi Louis à notre égard que

par ce que m'en avait dit ma malheureuse tante, la comtesse Ha-

meline, dont l'opinion se fondait sur les assurances de gens que

j'ai reconnus depuis pour être les plus perfides scélérats du

monde.» Elle rapporta alors, en peu de mots, ce qu'elle avait ap-

pris de la trahison de Marton et de Hayraddin Maugrabin , ajou-

tant qu'elle ne doutait nullement que Zamet , l'aîné des Maugra-

bins, qui le premier leur avait conseillé de fuir, ne fût capable de
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toute espèce de perfidies , même de prendre , sans y avoir aucun

droit, la qualité d'agent du roi Louis.

Après une nouvelle pause , la comtesse reprit le fil de sa narra-

tion, et la conduisit très-brièvement depuis l'instant où elle quitta

le territoire de Bourgogne , accompagnée de sa tante
,
jusqu'à la

prise du château de Schonwaldt et au moment où elle fut rencon-

trée par le comte de Crèvccœur. Chacun garda le silence quand

elle eut fini ce récit aussi court que peu suivi, et le duc de Bour-

gogne, tenant ses sombres et farouches regards attachés à la

terre, ressemblait à un homme qui cherche un prétexte pour se

livrer à sa colère, et qui n'en trouve aucun d'assez plausible pour

la justifier à ses propres yeux.

«La taupe,» dit-il enfin en levant les yeux, «n'en creuse pas

moins certainement son terrier sous nos pieds, quoiqu'il nous soit

impossible de suivre sa marche. Cependant je voudrais que le roi

Louis voulût bien nous dire pourquoi il a reçu ces dames à sa cour,

si elles ne s'y étaient pas rendues sur son invitation ? — Je n'ai

point reçu ces dames à ma cour, mon beau cousin, répondit le

roi. Par compassion, il est vrai, je les ai vues en particulier, mais

j'ai saisi la première occasion pour les placer sous la protection de

l'excellent évèque, votre propre allié (Dieu veuille faire paix à

son âmelj, car c'était un meilleur juge que moi, et que tout autre

prince séculier^ des moyens de concilier la protection due à des

fugitives avec les devoirs qu'un roi avait à remplir en cette occa-

sion envers un prince allié dont elles avaient fui les domaines.

J'adjure hardiment cette jeune dame de déclarer si elles ont reçu

de moi un accueil bien cordial ; si l'accueil que je leur ai fait n'a

pas été, au contraire, capable de leur faire exprimer le regret d'a-

voir choisi ma cour pour asile. — Il fut si loin d'être cordial, ré-

pondit la comtesse, qu'il me fit au moins douter que l'invitation

que nous avaient faite ceux qui se disaient vos agents, émanât de

Yotre Majesté
; puisqu'on supposant qu'ils n'eussent agi que d'a-

près vos instructions précises, il devenait diflîcile de concilier la

conduite de Yotre iMajesté avec ce que nous avions droit d'atten-

dre d'un roi, d'un chevalier et d'un gentilhomme.»

En prononçant ces dernières paroles, la comtesse jeta au roi

un regard qui semblait exprimer un reproche ; mais le cœur de

Louis était garni d'une cuirasse qui ne permettait pas à de telles

attaques de l'émouvoir. Au contraire, promenant ses regards au-

tour de lui en étendant les bras avec lenteur, il sembla demander,
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d'un air de triomphe, à tous ceux qui l'entouraient, si la réponse

de la comtesse n'était pas un témoignage rendu à son innocence.

Cependant le duc de Bourgogne jeta sur lui un regard qui sem-

blait dire que, bien que réduit au silence jusqu'à un certain

point, il était moins que jamais satisfait; puis s'adressant à la

comtesse d'un ton brusque : «Il me semble , madame', que, dans

ce récit de vos aventures, vous avez tout à fait oublié certains épi-

sodes auxquels l'amour n'est pas étranger... Quoi ! déjà rougir!...

certains chevaliers de la foret, par qui votre voyage a été quelques

instants troublé. Nous avons entendu parler de cet incident, et il

nous a suggéré un projet. Dites-moi, roi Louis, afin d'empêcher

cette aventureuse Hélène de Troie, ou de Croye, de semer à l'a-

venir la discorde entre les rois , ne conviendrait-il pas de lui don-

ner un mari digne d'elle ?»

Quoiqu'il sût d'avance quelle proposition désagréable on allait

lui faire, le roi donna un assentiment calme et silencieux à ce

que Charles venait de dire. Mais Isabelle , se voyant presque ré-

duite à l'extrémité, sentit renaître son courage. Elle quitta le bras

de la comtesse de Crèvecœur , sur lequel elle s'était jusqu'alors

appuyée, s'avança d'un air timide mais plein de dignité, et s'age-

nouillant devant le trône du duc, elle lur parla en ces termes :

«Noble duc de Bourgogne, mon seigneur suzerain, j'ai commis

une faute, je l'avoue, lorsque je me suis soustraite à votre autorité

sans votre gracieuse perxnission , et je me soumets humblement à

tout châtiment qu'il vous plaira de m'infliger. Je laisse à votre

disposition mes terres et mes châteaux : je n'implore de votrie

bonté qu'une seule grâce, en considération de la mémoire de mon
père , la grâce de laisser au dernier rejeton de la famille de Croye

ce qui lui est indispensable pour se faire admettre dans un cou-

vent, où elle puisse s'ensevelir pour le reste de ses jours. — Que

pensez-vous, Sire, de la requête de cette jeune personne ?» dit le

duc en s'adressant à Louis. — « Je la considère , répondit le roi

,

comme une humble et sainte inspiration de cette grâce qui ne doit

trouver ni opposition ni résistance. — Quiconque s'abaisse sera

élevé, dit Charles. Relevez-vous, comtesse Isabelle. Nous sommes

mieux intentionné pour vous que vous ne l'êtes vous-même. Nous

n'avons dessein ni de séquestrer vos domaines, ni de diminuer

vos honneurs ; nous voulons au contraire accroître les uns et les

autres. — Hélas I monseigneur, « dit la comtesse en continuant de

rester à genoux, «c'est votre bienveillance môme quej'appréhende,
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plus encore que votre déplaisir, puisqu'elle me force de... — Par

saint Georges de Bourgogne ! s'écria le duc, nos volontés seront-

elles sans cesse contrariées, et nos ordres toujours combattus?

Kelevez-vous, vous dis-je, ma mignonne , et retirez-vous pour le

moment. Quand nous aurons le loisir de nous occu[)er de vous,

nous nous y prendrons de telle sorte que^, tôte-saint-gris, il faudra

que vous nous obéissiez, sinon...»

Malgré cette réponse sévère, Isabelle restait à ses pieds, et son

opiniâtreté lui aurait probablement attiré des paroles plus dures

encore, si la comtesse de Crèvecœur, qui connaissait l'humeur du

prince beaucoup mieux que sa jeune amie, ne se fût empressée

de la relever et de l'entraîner hors de la salle.

On fit alors comparaître Quentin Durward. Il se présenta de-

vant le roi et le duc avec cette assurance également éloignée de

la présomption et de la timidité convenable chez un jeune homme
bien né et bien élevé, qui sait rendre honneur à qui il est dû,

mais sans se laisser éblouir ni troul)ler par la présence de ceux

qu'il doit honorer. Son oncle lui avait fourni les moyens de pa-

raître avec les armes et sous l'uniforme d'archer de la garde écos-

saise ^ et son maintien , sa fraîcheur, sa bonne mine , répondaient

parfaitement à ce brillant costume. Sa grande jeunesse disposa

d'avance les conseillers en sa faveur, car personne ne pouvait se

persuader que le roi Louis, dont la prudence était extrême, eût

choisi un aussi jeune homme pour confident de ses intrigues po-

litiques. C'était ainsi que le roi, dans cette circonstance comme
dans beaucoup d'autres semblables, tirait de grands avantages du

choix singulier qu'il faisait de ses agents dans un âge et dans un

i-ang où il semblait également invraisemblable qu'il pût les pren-

dre. D'après l'ordre du duc, sanctionné par celui de Louis, Quentin

se mit à faire la narration de son voyage avec les dames de Groye

jusciu'aux environs de Liège , en commençant par rendre compte

des instructions qu'il avait reçues du roi Louis, et qui lui enjoi-

gmuent de les escorter fidèlement jusqu'au château de l'évéque.

"EL vous avez rempli scrupuleusement mes ordres ? dit le roi.

—Oui, Sire, répliqua l'Écossais.—Vous omettez une circonstance,

dit le duc; vous avez été attaqué non loin du Plessis, par deux

chevaliers errants. — Il me conviendrait peu de rappeler un pa-

reil incident, » répondit le jeune archer, en rougissant avec mo-

destie. — ".'Mais il ne conviendrait pas que je l'oubliasse, moi, dit

le duc d'Orléans. Ce jeune homme a rempli sa mission en homme
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de cœur, et défendu les dames qui étaient confiées à sa garde

d'une manière dont je me souviendrai long-temps. Jeune archer,

viens me trouver dans mon appartement après cette séance ; et tu

verras que je n'ai pas oublié ta bravoure. Je vois avec plaisir au-

jourd'hui que ta modestie égale ton courage. — Viens me trouver

aussi, s'écria Dunois; jeté donnerai un casque, mon ami, car je

crois que je t'en dois un.»

Quentin leur fit à tous deux un salut respectueux, et l'on reprit

son interrogatoire. Sur l'ordre du duc Charles, il produisit les

instructions qu'il avait reçues par écrit pour son voyage,

"Avez-vous suivi à la lettre ces instructions, jeune homme? lui

demanda le duc.—Non, mon prince. Elles m'enjoignaient, comme
vous pouvez le remarquer vous-même, de traverser la Meuse près

de Namur, et cependant j'ai continué de suivre la rive gauche,

comme étant à la fois la route la plus courte et la plus sûre pour

arrivera Liège. — Et pourquoi ce changement? — Parce que je

commençais à suspecter la fidélité de mon guide. — Maintenant,

reprit le duc , fais attention aux questions que je vais t'adresser

Réponds-y avec franchise, et ne crains le ressentiment de qui que

ce soit. Mais si tu uses de subterfuge dans tes réponses, je te fais

suspendre par une chaîne de fer au haut du clocher de l'église du

marché, et là tu appelleras long-temps la mort avant qu'elle vienne

te délivrer. »

Un profond silence suivit ces paroles, enfin, ayant laisséau jeune

homme le temps qu'il jugea nécessaire pour bien réfléchir à la

situation dans laquelle il se trouvait, le duc demanda à Durward

quel était son guide , de qui il le tenait, et comment il avait été

amené à concevoir des soupçons sur sa fidélité ? Quentin répon-

dit à la première de ses questions en nommant Hayraddin 3Iau-

grabin, le Bohémien ; à la seconde, en déclarant que ce guide lui

avait été donné par Tristan l'Ermite ; et pour satisfaire à la troi-

sième , il raconta ce qui s'était passé dans le couvent des francis-

cains, près de Namur, comment le Bohémien avait été chassé de

cette sainte maison , et comment, se défiant de ses intentions , il

l'avait surpris dans un rendez-vous avec un des lansquenets de

Guillaume de la IMarck , rendez-vous dans lequel il les avait en-

tendus concerter un plan pour surprendre les dames qui voya-

geaient sous son escorte.

— «Et ces misérables?... mais, écoute bien, dit le duc, et

souviens-toi que ta vie dépend de ta véracité ; ces misérables ont-
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ils dit qu'ils étaient autorisés parle roi, par le roi Louis, de

France ici présent... entends-tu bien?... dans le projet de sur-

prendre l'escorte des deux dames et de s'emparer de leurs per-

sonnes ? — Quand ces infâmes coquins l'auraient dit , il m'eût été

impossible de les croire
,
puisque j'avais les paroles du roi lui-

même à opposer aux leurs. »

Louis, qui avait écouté jusqu'alors avec la plus grande atten-

tion, ne put s'empôclier, en entendant la réponse de Durward,

de respirer avec force , comme un homme qu'on vient de déli-

vrer d'un poids qui lui pesait sur la poitrine. Le duc parut de

nouveau déconcerté et mécontent ; revenant à la charge , il de-

manda encore plus positivement à Quentin s'il n'avait pas com-
pris, d'après la conversation de ces deux misérables, que le

complot dont ils s'occupaient avait l'assentiment du roi Louis ?

— « Je n'ai rien entendu qui puisse m'autoriser à le dire , »

répondit le jeune homme
,
qui

,
quoique intimement convaincu

de la participation du roi à la trahison d'Hayraddin, n'en regar-

dait pas moins comme contraire à son devoir de révéler ses soup-

çons. " Et je le répète, ajouta-t-il, si javais entendu de pareilles

gens avancer une telle assertion , leur témoignage n'aurait eu

aucun poids pour moi , après les instructions que le roi m'avait

données de vive-voix. — Tu es un fidèle messager, » dit le duc

avec un sourire amer ;
« et j'oserais dire qu'en obéissant si bien

aux instructions du roi, tu as trompé son attente d'une manière

qui aurait pu te coûter cher; mais, par suite des événements,

ton aveugle fidélité ressemble beaucoup à un loyal service. — Je

ne vous comprends pas, monseigneur-, tout ce que je sais, c'est

que mon maître le roi Louis m'a donné mission de protéger ces

dames , ce que je n'ai cessé de faire , tant en nous rendant à

Schonwaldt qu'au miheu des scènes qui sont survenues après

notre arrivée. Les instructions du roi m'ont paru honorables, et

je les ai remplies honorablement : si elles avaient été d'une autre

nature, elles n'auraient nullement convenue un homme de mon
nom et de mon pays.— Fier comme un Écossais l » s'écria Char-

les ,
qui

,
quoique désappointé par la réponse de Durward

,

n'était pas assez injuste pour lui faire un crime de son courage.

<< 3Iais, dis-moi, archer, en vertu de quelles instructions t'a-t-on

vu
, ainsi que je Tai su de quelques misérables fugitifs de Schon-

waldt, parcourir les rues de Liège à la tète de ces mutins qui

,

bientôt après, égorgèrent leur prince temporel, qui était en
QUENTi:^ DURW.^RD. 28
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môme temps leur père spirituel?... Et cette harangue que tu as

prononcée immédiatement après que ce meurtre fut commis,,

harangue dans laquelle, te qualifiant d'agent du roi Louis, tu

pris le ton de l'autorité vis-à-vis des scélérats qui venaient de se

souiller de cet alx)minable crime, réponds-moi, que signifie-t-elle?

— Monseigneur, je ne manquerais pas de témoins pour attester

que je n'ai nullement pris à Liège la qualité d'agent du roi de

France, mais que ce titre me fut obstinément donné par le peu-

ple ameuté, qui refusa d'ajouter foi à toutes les assurances con-

traires que je m'etïbrçais de lui donner. Je l'ai dit aux serviteurs

de l'évoque lorsque je fus parvenu à m'échapper de la ville
;
je

leur ai recommandé de veiller à la sûreté du château ; et, si l'on

eût tenu compte de mes paroles, on aurait peut-être prévenu les

calamités et les horreurs de la nuit suivante. Il est vrai
,
je l'a-

voue, que, dans un moment où nous étions menacés dés plus

grands dangers
,
je me suis prévalu de l'influence que me donnait

mon caractère supposé pour sauver la comtesse Isabelle, protéger

ma propre vie ;, et, autant qu'il était en moi, mettre un terme à

des scènes qui n'avaient déjà que trop duré. Je répète, et je le

soutiendrai au péril de ma vie
,
que je n'avais aucune mission du

roi de France auprès des Liégeois; et qu'enfin, en me prévalant

du caractère qu'on m'attribuait, je n'ai pas agi autrement que si,

ramassant un bouclier, je m'en couvrais pour me protéger dans

un pressant danger ;, moi et d'autres, sans m'informer si j'ai le

droit ou non de porter les armoiries dont il est orné. — Et en

cela , » dit Crèvecœur, incapable de garder plus long-temps le

silence , « mon jeune compagnon et prisonnier a agi avec autant

de courage que de jugement. Sa conduite, dans une telle cir-

constance, ne peut nullement être imputée à blâme au roi Louis. »

Un murmure d'approbation, qui parcourut toute la noble as-

semblée , flatta vivement les oreilles du roi , non sans blesser aussi

vivement celles de Charles. Le duc roula autour de lui des re-

gards, furieux. Ces sentiments si généralement exprimés par ses

plus grands vassaux et ses plus prudents conseillers ne l'auraient

probablement pas empêché de donner carrière à son naturel vio-

lent et tyrannique, si d'Argenton, qui prévit le danger, ne l'eût

détourné en annonçant tout à coup à son maître Tarrivée d'un

héraut envoyé par la cité de Liège.

« Un héraut envoyé par des tisserands et des cloutiers! s'écria

le duc, qu'on l'introduise à l'instant. De par Notre-Dame I cet
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envoyé nous fera connaître , au sujet des espérances et des pro-

jets de ceux qui l'envoient, quelque chose de plus que ce que ce

jeune homme d'armes fi'anco-écossais ne veut en dire. »

CHAPITRE XXXIII.

LE HÉRAUT.

Aricl, Ecoutez! ils rugissent.

Prospern. Qu'ils soicni iironiplemenl chassés.

SuAKsrEiRE , /,« 2'ewpête.

Chacun s'empressa de faire place, car on éprouvait une vive

curiosité de voir ce héraut que les insurgés de Liège osaient en-

voyer à un prince aussi altier que le duc de Bourgogne , dans un
moment où il était si violemment irrité contre eux En effet , il

faut se rappeler qu'à cette époque les princes souverains avaient

seuls le privilège de s'envoyer réciproquement des hérauts, et

seulement dans les occasions solennelles , tandis que la nol)lesse

inférieuie n'employait que des poursuivants d'armes, officiers

d'un rang bien iulérieur. Il esta propos aussi de remarquer en

passant que Louis XI , accoutumé à voir d'un œil aii moins indif-

férent tout ce qui ne procure ni puissance réelle ni avantage

matériel, était connu pour professer le plus profond mépris pour

la science héraldique et pour les hérauts rongea , hJeus ou verts
,

avec leurs oripeaux, toutes choses auxquelles l'orgueil de Charles

attachait au contraire un haut degré d'importance.

Le héraut introduit devant les deux princes était revêtu d'une

cotte d'armes brodée aux armes de son maître, parmi lesquelles

figurait une tête de sanglier, ce qui , au jugement des habiles dans

le noble art du blason , était plus brillant qu'exact. Le reste de

son costume, ridicule par son éclat lui-môme, était surchargé de

galons , de broderies et d'ornements de toute espèce ; et son pa-

nache était si élevé qu'il semblait vouloir balayer le plafond de la

salle. En un mot, la pompe habituelle de l'attirail héraldique était

outrée et chargée. Non-seulement la tète de sanglier se retrouvait

dans chaque partie du vêtement de cet envoyé, mais son bonnet

même en avait la forme, et représentait une hure avec des dé-

fenses teintes de sang, ou , en termes de blason
,
gueules languées

et dentées. Sa contenance offrait un mélange d'audace etde frayeur,

comme cela est ordinaire à un homme qui s'est chargé d'une mis-
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sion périlleuse , et qui sent que l'audace seule peut l'en faire sortir

sain et sauf. Quelque chose de ce mélange de crainte et d'effron-

terie se révéla dans la manière dont il salua l'assemblée , car il le

fit avec une gaucherie grotesque qui était inconnue chez les hé-

rauts habitués à être admis en présence des princes.

«Qui es-tu, envoyé du diable? "Tel fut le compliment par

lequel Charles le Téméraire accueiUit ce singulier envoyé.

« Je suis Sanglier-Rouge, répondit le héraut, oftîcier d'armes de

Guillaume de la Marck, par la grâce de Dieu et l'élection du cha-

pitre, prince-évêque de Liège.— Ah! » s'écria Charles; puis,

comme réprimant sa colère, il lui fit signe de continuer.— « Et

du chef de sa femme, l'honorable comtesse Hameline de Croye,

comte de Croye et seigneur de Bracquemont, » ajouta le héraut.

Charles sembla devenu muet par suite de l'étonnement extrême

dans lequel le jeta l'excès d'audace avec lequel ces titres étaient

proclamés en sa présence, et le héraut, s'imaginant sans doute

que rénumération des titres de celui qui l'envoyait avait produit

une profonde impression, continua en ces termes :

« Annuntiatvohis gaudium magnum^ , dit-il. « Charles, duc de

Bourgogne et comte de Flandre, je vous fais savoir, au nom de

mon maître, qu'en vertu d'une dispense de notre saint-père le

pape, qu'il attend en ce moment et qui contiendra la nomination

d'un coadjuteur ad sacra, il se propose d'exercer à la fois les

fonctions de prince-évêque de Liège et les droits de comte de

Croye. »>

Le duc de Bourgogne, à cette pause du discours du héraut et à

plusieurs autres, ne laissa échapper que le mot ah l ou quelque

autre interjection semblable, sans rien répondre de plus, et, à

chaque exclamation nouvelle, du ton d'un homme qui, quoique

irrité et surpris, veut écouter jusqu'au bout ce qu'on a à lui dire

avant de faire aucune réponse. Au grand étonnement de tous les

spectateurs, il réprima les gestes brusques et violents qui lui

étaient habituels; mais il tenait l'ongle de son pouce serré entre

ses dents, ce qui était son attitude favorite dans les moments où

il écoutait avec attention, et les yeux invariablement fixés à terre,

comme s'il eût craint de laisser voir la colère qui s'y peignait.

Sanglier-Rouge continua donc hardiment de remphr son impu-

dent message. « En conséquence, dit-il, je vous requiers, duc

Charles, au nom du prince-évêque de Liège et comte de Croye, de

J il TOUS annonce une grande joie, x, m.
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VOUS désister de vos prétentions sur la ville libre et impériale de

Liège, ainsi que des usurpations que vous y avez exercées, de con-

nivence avec feu Louis de Bourbon, évoque indigne de cette ville.

—Ah ! » s'écria de nouveau le duc.— « Comme aussi de restituer

les bannières de la commune, au nombre de trente-six, que vous

avez enlevées avec violence aux habitants de Liège... de réparer

les brèches que vous avez faites à leurs murailles... de recons-

truire les fortifications que vous avez tyranniquemcnt démante-

lées... de reconnaître mon maître, Guillaume de la Marck, comme
prince-évèque, légalement et librement élu par le chapitre des

chanoines dont voici le procès-verbal.—Avez-vous fini ? dit le duc.

— Pas encore, répondit l'envoyé : je requiers en outre Votre

Altesse,dela partdudit noble et vénérable prince-évèque et comte,

de présentement retirer du château de Bracquemont et autres

places fortes du comté de Croye, les garnisons qui y ont été mises,

soit en votre propre nom, soit au nom d'Isabelle de Croye, ou en

tout autre, jusqu'à ce qu'il ait été décidé par la diète impériale si

les fiefs en question n'appartiennent pas à la sœur du dernier

comte, la très-gracieuse comtesse Hamcline, plutôt qu'rà sa fille,

eai vertu du jus emphyteosisK—Votre maître est très-savant,

répliqua le duc.— Toutefois, continua le héraut, ledit noble et

vénérable prince-évèque et comte est disposé, toutes autres dis-

cussions entre la Bourgogne et Liège étant aplanies, à concéder à

la comtesse Isabelle un apanage convenable à sa qualité.— Il est

généreux et sage,» dit le duc sur le môme ton.— « Sur la con-

science d'un pauvre fou,» dit le Glorieux à Toreille du comte de

Crèvecœur, «j'aimerais mieux être dans la peau de la plus misé-

rable vache qui soit jamais morte de la contagion, que dans le

vêtement bariolé de ce drôle. Le pauvre garçon en agit comme
les ivrognes qui ne songent qu'à faire venir une nouvelle bou-

teille, sans s'inquiéter du compte qu'en tient l'hôte derrière la

cloison.— Est-ce tout, pour cette fois ? demanda le duc au héraut.

—«Je n'ai plus qu'un mot à ajouter de la part de mon dit noble et

vénérable seigneur, et il est relatif à son digne et fidèle allié le rOi

très-chrétien.—Ah ! «s'écria le duc avec un frémissement et d'un

ton plus véhément que celui qu'il avait pris jusqu'alors-, mais il

se contint, et donna toute son attention à ce qu'allait dire le

héraut.— « Lequel roi très-chrétien, continua Sanglier-îlouge, on

dit que vous retenez prisonnier, vous, Charles de Bourgogne,

.
1 Du droit d'emphytéose. a. .m.
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contrairement à vos devoirs comme vassal de la couronne de

France, et à la foi observée parmi les princes chrétiens. Pour cette

raison, mon dit noble et vénérable maître vous somme par ma
bouche de mettre son royal allié le roi très-chrétien immédiate-

ment eu liberté, ou de recevoir le défi que je suis autorisé à vous

porter de sa part.— Avez-vous fini?— Oui, et j'attends la réponse

de Votre Altesse avec la confiance qu'elle préviendra l'elîuâioii

du sang humain.— Eh bien ! par saint Georges de Bourgogne ! »

s'écria le duC; mais avant qu'il pût en dire davantage, Louis se

leva, et prit la parole d'un air si plein de dignité et de majesté que

Charles n'osa l'interrompre.— «Beau cousin de Bourgogne, avec

votre permission, dit-il, nous réclamons la priorité pour répondre

à cet impudent... Coquin de héraut, ou qui que tu sois, va dire au

meurtrier^ au parjure .Guillaume delaMarck, que le roi de France

sera bientôt devant Liège, dans l'intention de punir le meurtre

sacrilège de son bien-aimé parent Louis de Bourbon, et qu'il se

propose de faire attacher de la Marck tout vif à une potence, pour

l'insolence qu'il a de me dire son allié et de placer mon nom royal

dans la bouche d'un de ses vils messagers.— Et tu ajouteras de

ma part, dit Charles, tout ce qu'un prince peut avoir à dire à un

brigand et à un assassin. Ya-t'en... Mais non, attends un instant :

jamais héraut n'a quitté la cour de Bourgogne sans avoir occasion

de crier largesses : qu'on le fouette jusqu'à lui enlever la peau.—
Nous demandons à Votre Altesse la permission de lui faire obser-

ver,» s'écrièrent à la fois Crèvecœur et d'Hymbercourt, « que cet

homme étant un héraut, il.doit jouir des privilèges qui leur appar-

tiennent.— Est-ce bien vous, messieurs, répliqua le duc, qui êtes

assez simples pour croire que le tabard^ fait le héraut? Les armoi-

ries même de ce malheureux me prouvent qu'il n'est qu'un im-

posteur. Que Toison-d'Or s'avance et qu'il le questionne en notre

présence.»

En dépit de son effronterie naturelle, l'envoyé du Sanglier des

Ardennes pâlit, et l'on s'en aperçut malgré plusieurs couches de

^vermillon qu'il avait étendues sur son visage. Toison-d'Or, chef

des hérauts du duc, comme nous l'avons dit ailleurs, et roi d'ar-

mes dans ses domaines, s'avança de l'air d'un homme qui savait

ce qui était dû à sa place, et demanda à son frère supposé dans

quel collège il avait étudié la science qu'il professait.

1 Vêtement qui a quelque ressemblance avec la dalmalique que les diacres et les

sous-diacres portent pendant la messe, lorsqu'ils assistent rolBciant à l'autel, a. m.
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« J'ai été reçu poursuivant d'armes au collège héraldique de

Ratisbonne, refondit Sunglier-Rouge, et je dois mon diplôme de

maîtrise à cette savante confrérie.— Vous ne pouviez le recevoir

de plus dignes mains, » répondit Toison-d'Or en s'inclinant plus

profondément encore qu'il ne l'avait fait auparavant-, « et si je me
permets de conférer avec vous sur les mystères de notre noble

science, par respect pour les ordres de mon très-gracieux maître,

ce n'est pas dans l'espérance de vous donner des leçons, mais

bien d'en recevoir.— Allons, allons,» dit le duc avec impatience;

« trêve de cérémonies, et fais-lui quelque question qui mette son

savoir à l'épreuve.— Ce serait l'oflenser que de demander à un

disciple de l'illustre collège héraldique de Ratisbonne s'il connaît

les termes les plus usités du blason, dit Toison-d'Or; mais je puis

sans l'oftenser prier Sanglier-Rouge de dire s'il possède les termes

les plus mystérieux de la science, par lesquels les véritables initiés

communiquent d'une manière emblématique, et pour ainsi dire

parabolique, ce qu'ils transmettent aux autres dans le langage

ordinaire; termes qui sont la quintescence de la science héraldi-

que.— Je connais toute espèce de blason aussi bien l'une que

l'autre, «répondit Sanglier-Rouge avec assurance ; «mais peut-être

les termes dont nous nous servons en Allemagne ne sont pas les

mêmes que ceux que vous employez en Flandre.— Hélas I pou-

vez-vous parler ainsi? répliqua Toison-d'Or : notre noble science,

qui est la vraie bannière de la noblesse et la gloire des preux,

apparaît la même dans toute la chrétienté; les Sarrazins et les

Maures eux-mêmes en ont quelque teinture. Je vous prierai donc

de décrire d'après la méthode céleste, c'est-à-dire d'après les

planètes, telles armoiries qu'il vous plaira de choisir.— Décrivez-

Yous-môme votre blason comme il vous plaira, dit Sanglier-Rouge;

je ne m'occuperai pas de telles niaiseries : suis-je donc un singe

accoutumé à sauter au commandement?— I\Ioutrez-lui les pre-

mières armoiries venues, et qu'il les décrive à sa manière, dit le

duc; s'il est pris en défaut, je lui promets que son dos sera rjucu-

les, azur et sable.— Yoici,» dit le héraut bourguignon en tirant de

sa poche un parchemin ; « voici d'anciennes armoiries que de

puissants motifs m'ont porté à décrire d'après mes faibles lumiè-

res. Je prie mon confrère, s'il appartient en elTet à l'honorable

collège héraldique de Ratisbonne, de le déchiffrer en termes tech-

niques?»

Le Glorieux, qui semblait prendre grand plaisir à cette discus-
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sioiij s'était avancé tout près des deux hérauts. « Je vais t'aider,

mon ami, » dit-il à Sanglier-Rouge en le voyant jeter sur le rouleau

des yeux où se peignait son anxiété. « Messeigneurs et maîtres,

ceci représente un chat faisant le guet à la fenêtre d'une laiterie.»

Cette saillie provoqua un éclat de rire général, et Sanglier-

Rouge y trouva quelque avantage- car Toison-d'Or, indigné de la

malicieuse interprétation donnée à son dessin, s'empressa de dire

que ces armoiries avaient été adoptées par Childebert, roi de

France^ après qu'il eut fait prisonnier Gondemar, roi de Bourgo-

gne, et qu'elles représentaient une once ou chat-tigre derrière

une grille, emblème du prince captif; il termina en les expliquant

en termes techniques qu'il serait superflu de rapporter ici.

« Par ma marotte ! dit le Glorieux, si le chat représente la

Bourgogne, du moins est-il aujourd'hui du bon côté de la grille.

—Tuas raison, mon ami,» répondit Louis en riant, tandis que le

reste de l'assemblée et Charles lui-même semblaient déconcertés

par une plaisanterie si grossière. « Je te dois une pièce d'or pour

avoir jeté au milieu d'une scène qui a commencé d'un ton fort

sérieux et fort triste, une plaisanterie qui, je l'espère, la terminera

gaiement.—Silence, le Glorieux! dit le duc ; et vous, Toison-d'Or,

qui vous montrez trop savant pour être intelligible, retirez-vous.

Qu'on fasse avancer ce drôle... Réponds-moi, misérable,» lui

cria-t-il du ton le plus acerbe. « connais-tu la différence qui existe

entre or et argent, dans la langue du blason ? Par pitié, monsei-

gneur, ne m'accablez pas. Noble roi Louis, parlez pour moi.—

Parle pour toi-même ! s'écria le duc
^
je te le demande, es-tu

héraut ou non?— Je ne l'ai jamais été qu'en cette occasion.— De

par saint George !» dit le duc en jetant sur Louis un regard de

travers, « nous ne connaissons aucun monarque, aucun gentil-

homme qui aurait voulu prostituer ainsi la noble science sur

laquelle reposent la royauté et la noblesse, si ce n'est ce roi qui

envoya à Edouard d'Angleterre un valet déguisé en héraut.— Un
tel stratagème, dit Louis, pouvait se justifier dans une cour où il

ne se trouvait point de héraut pour le moment, et par l'urgence

des circonstances. Mais quoiqu'il ait pu réussir auprès de gros-

siers et ignorants insulaires, il fallait ne pas avoir plus dejugement

qu'un Sanglier, pour espérer qu'une supercherie semblable pût

passer à la cour si éclairée du duc de Bourgogne.— N'importe qui

l'ait envoyé,» dit le duc avec colère; « il ne retournera vers son

maître que dans un fâcheux état. Gardes, qu'on le conduise jus-
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qu'à la place du marché, et là, qu'on le déchire avec des fouets et

des lauières jusqu'à ce que son tabard tombe en lambeaux !... Sus

au Sanglier-Rouge ! çà, çà I tayaut ! tayaut ! »

Quatre ou cinq chiens de première taille, semblables à ceux

qu'on voit dans les parties de chasse peintesparRubensetSchnei-

ders, entendirent les derniers mots prononcés par le duc, et, à ces

mots bien connus d'eux, ils se mirent à aboyer et à hurler comme
si un sanglier venait de s'élancer de sa bauge.

" Par la croix de Notre Seigneur I » dit le roi Louis cherchant

à entrer dans la disposition d'esprit de son dangereux cousin,

« puisque l'àne s'est afful^lé de la peau du sanglier, je lancerais les

cbiens sur lui pour qu'ils la lui arrachent I— C'est cela! c'est cela!»

s'écria le duc Charles, avec l'humeur duquel cette idée se trouvait

en parfaite harmonie : «cela va être fait .'Qu'on découple les

chiens! Sus! sus! Talbeau! Beaumont ! Nous le courrons depuis

la sortie du château jusqu'à la porte de l'est.— J'espère que

Votre Grâce me traitera en bote de chasse, » dit le malheureux

héraut faisant aussi bonne contenance que possible, « et que vous

me permettrez de prendre du champ.—Tu n'es qu'une vermine',

répondit le duc, et, d'après le code des chasses, tu n'as droit à

aucune protection ^ néanmoins, en faveur de ton impudence sans

égale, tu auras environ cent pas d'avance. Allons, messieurs,

allons : voyons un peu ce divertissement.»

A ces mots, l'assemblée se leva tumultueusement, chacun se

montrant très-empressé, mais personne plus que les deux princes,

de jouir du doux passe-temps dontle roi Louis avait suggéré l'idée.

Le plaisir qu'ils se promettaient fut complet, car Sanglier-

Rouge , à qui la terreur donnait des ailes, et qui avait à ses trous-

ses une dizaine de chiens courants excités par les sons du cor et

les cris des piqueurs, courut comme porté par le vent; et s'il n'avait

point été embarrassé par ses vêtements de héraut, le plus mauvais

costume possible pour un coureur , il aurait pu échapper à la

meute-, il la dérouta même une ou deux fois, avec une adresse

et une légèreté qui lui attirèrent les applaudissements des spec-

tateurs. Mais aucun de ceux-ci, pas même le duc Charles, ne

prenait à cette chasse autant de plaisir que le roi Louis, qui , mu
par des considérations politiques , tout autant que par le plaisir

1 En termes de vénerie , ce mot s'applique à toutes les bêtes qui ne méritent pas

d'être chassées selon les noUes règles de l'art : tels sont les blaireaux , les fouines»

etc., etc.
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que lui faisait nalurellement éprouver le spectacle des souffrances

humaines lorsqu'elles se présentent sous un aspect burlesque,

riait jusqu'aux larmes. Dans les élans de sa joie , il saisit le man-

teau d'hermine de Charles, comme pour se soutenir , tandis que

le duc, non moins agréablement occupé, appuyait sa main sur

l'épaule du roi , ces deux princes se témoignant ainsi une con-

fiance et une familiarité réciproques qui faisaient un parfait con-

traste avec ce qui venait de se passer entre eux peu d'instants au-

paravant.

Enfin , l'agilité du faux héraut ne put le protéger plus long-

temps contre les dents des ennemis acharnés à sa poursuite. Les

chiens l'atteignirent , le terrassèrent , et l'auraient probablement

étranglé à l'instant môme , si le duc ne se fût écrié : « Arrêtez les

chiens! arrêtez les chiens! arrachez-le à leurs'dents! Il s'est mon-

tré si bon coureur
,
que

,
quoiqu'il n'ait pas fait bonne résistance

aux abois , nous ne voulons pas qu'ils en fassent curée. »

Quelques veneurs s'empressèrent donc d'écarter les chiens et

de les accoupler ; d'autres poursuivirent ceux qu'on n'avait pu

saisir , et qui couraient dans les rues , emportant en triomphe les

lambeaux de drap peint et les broderies déchirées de la cotte

d'armes que l'infortuné héraut avait endossée pour son malheur.

Dans ce moment, et pendant que le duc était trop occupé de ce

qui se passait devant lui pour faire attention à ce qui se disait der-

rière, Olivier le Dain se glissa près du roi , et lui dit à l'oreille :

« C'est le Bohémien Hayraddin Maugrabin ; il ne faudrait pas

qu'il parlât au duc—Qu'il nieure ! » répondit Louis du môme ton-,

« les morts ne parlent plus. »

Un instant après, Tristan l'Ermite, qu'Olivier le Dain avait pré-

venu , s'avança devant le roi et le duc , et leur dit avec la brus-

querie qui lui était ordinaire : « Sauf la permission de Votre jMa-

jesté et de Yotre Altesse, ce gibier m'appartient, et je le réclame :

il est marqué de mon sceau, une fleur de lis sur l'épaule , comme
chacun peut le voir. C'est un scélérat bien connu ; il a assassiné

des sujets du roi, pillé des églises, violé des vierges, tué des daims

dans les parcs royaux, etc.— C'est assez , c'est assez, dit le duc;

il est avec justice et à plus d'un titre la propriété de mon royal

cousin. Qu'en veut faire Yotre Majesté?—S'il est laissé à ma dis-

position, dit le roi, je me contenterai de lui faire donner une leçon

de blason, science dans laquelle il est si ignorant; on lui montrera

par expérience ce que signifie une croix potencée avec accompa-
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^nement d'une bonne corde à l'un des bras.—Croix qu'il ne por-

tera pas, mais qui lui servii'a de support l » reprit le duc 5 et il partit

•d'un éclat de rire à cette excellente saillie ; « allons! qu'il prenne

ses degrés sous Tristan ; votre compère est un habile professeur

en cette science. »

Le roi répondit si cordialement à ce bruyant témoignage de la

gaieté de Cbarles, que celui-ci ne put s'empêcher de lui dire en

le regardant d'un air presque amical : «< Ah ! Louis , Louis, plut à

Dieu que vous lussiez un prince aussi fidèle que vous êtes un

joyeux compagnon ! Je pense encore bien souvent aux jours de

plaisiis que nous avons naguère passés ensemble.— Il dépend de

vous de les voir revenir, répondit Louis, je vous accorderai les

conditions les plus avantageuses que , sauf mon honneur, et sans

vous rendre vous-même la fcdile de la chrétienté, vous puissiez

nie demander dans la situation où je me trouve, et je ferai serment

de les observer, sur la sainte relique que j'ai le bonheur de porter

sur moi , et qui est un morceau de la vraie croix. »

Ln parlant ainsi, il fit voir un petit reliquaire d'or qui était sus-

pendu à son cou par une chaîne de môme métal , et qu'il portait

par-dessus sa chemise
;
puis il ajouta, après l'avoir baisée dévote-

ment : « Jamais faux serment n'a été fait sur cette relique sacrée

qu'il n'ait été puni dans l'année.—Cependant , dit le duc , c'est la

même sur laquelle vous m'avez juré amitié en quittant la Bourgo-

gne-, et bientôt après, vous envoyâtes le bâtard de Rudcmpré pour

m'assassiner ou s'emparer de ma personne.—Ah, beau cousin!

vous réveillez là d'anciens griefs ; mais je vous assure que vous

'êtes dans l'erreur à ce sujet. D'ailleurs , ce n'est pas sur cette re-

lique que j'ai fait le serment dont il s'agit ; c'était sur un autre

morceau de la vraie croix, présent que m'a fait le grand-seigneur,

mais sa vertu s'était sans doute affaiblie pendant son séjour chez

les infidèles, ^h bien ! la guerre du bien public n'éclata-t-elle

pas dans l'année ? une armée bourguignonne ne campa-t-elle pas

à Saint-Denis, soutenue par tous les grands feudataires de France?

et ne fus-je pas obligé de céder la Normandie à mon frère? O mon
Dieu

,
préservez-moi de me parjurer sur une si sainte reli(iue I

—
Eh bien, cousin, je crois que vous avez reçu une leçon suiïlsante

pour garder votre foi à l'avenir
; et aujourd'hui

,
par exemple, ré-

pondez avec franchise et sans détour : êtes-vous disposé à tenir

votre promesse , et à marcher avec moi contre le meurtrier de la

Marck et ses dignes alliés les Liégeois
,
pour en tirer une ven-
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geance éclatante. — Je marcherai contre eux avec le ban etl'ar-

rière-ban de France, l'oriflamme déployée. —Non, non, c'est

plus qu'il ne faut
,
plus qu'il ne convient. La présence de votre

garde écossaise et de deux ou trois cents lances d'élite suffira

pour montrer que vous agissez librement. Une armée considéra-

ble pourrait... — Me rendre libre en réalité, voulez-vous dire
,

beau cousin ? Eh bien , vous fixerez vous-même le nombre des

troupes qui devront me suivre. — Et
,
pour prévenir désormais

tout motif de discorde , vous consentirez au mariage de la com-

tesse Isabelle de Croye avec le duc d'Orléans?— Beau cousin ,

vous abusez de ma courtoisie. Le duc est fiancé à ma fille Jeanne.

Soyez généreux : cédez sur ce point , et parlons plutôt des villes

fortes sur la Somme.—Mon conseil réglera ce point avec Votre

Majesté
;
quant à moi

,
j'ai moins à cœur une augmentation de

territoire
,
que la réparation des injures que j'ai reçues. Vous

vous êtes immiscé dans les affaires de mes vassaux , et vous avez

voulu disposer de la main d'une pupille du duché de Bourgogne

selon votre royale volonté-, eh bien ! puisque Votre Majesté s'est

chargée de ce soin
,
qu'elle marie la comtesse Isabelle à un mem-

bre de sa propre famille ; autrement , notre conférence est rom-

pue. — Personne ne me croirait , si je disais que j'y consens vo-

lontiers
;
jugez donc , beau cousin , de mon extrême désir de

vous obliger, quand je vous promets , bien malgré moi, que si les

parties y consentent et obtiennent une dispense du pape
,
je ne

m'opposerai pas au mariage que vous proposez.—Tout cela peut

être facilement arrangé par nos ministres , et nous voilà redeve-

nus cousins et amis.—Dieu en soit loué ! répondit Louis -, il tient

dans ses mains le cœur des princes , et , dans sa miséricorde
,

lesincfinant vers la clémence et la paix, il sait prévenir l'effu-

sion du sang humain... Olivier , » ajouta-t-il à demi-voix en s'a-

dressant à ce favori qui rôdait sans cesse autour de lui comme

le démon familier qui ne quitte pas les côtés d'un magicien

,

« écoute : dis à Tristan d'expédier en toute diligence ce vagabond

de Bohémien. »
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l'exécution.

Je te conduirai dans l'heureuse et verte forêt
; la

main elle-uiênie clioisira l'arbre du rendez-yous.

Vieille Ballade,

« Dieu soit béni, qui nous a donné le pouvoir de rire et de faire

rire les autres, et peste soit du triste animal qui mépriserait les

fonctions de fou ! Yoilà une plaisanterie , et non des meilleures

( bien qu'elle soit passable
,
puisqu'elle a eu l'avantage d'amuser

deux princes), qui a mieux valu que mille raisons d'État pour pré-

venir une guerre entre la France et la Bourgogne. »

Telle fut la réflexion que fit le Glorieux , lorsque
,
par suite de

la réconciliation dont nous avons donné les détails dans le chapitre

précédent , les Noirs Wallons du duc Charles quittèrent le poste

qu'ils occupaient dans le château de Péronne, que le roi cessa

d'habiter la sombre et sinistre tour d'Herbert, et qu'à la satisfac-

tion des Français et des Bourguignons, tous les signes extérieurs

de la confiance et de l'amitié reparurent entre leur maître et son

seigneur suzerain. Cependant, quoique traité avec tous les égards

dus à son rang, Louis ne se dissimulait pas qu'il continuait à être

observé avec défiance, mais il affectait prudemment de ne pas s'en

apercevoir, et de se regarder comme entièrement libre.

Toutefois, comme il arrive souvent en pareil cas, tandis que les

principales parties intéressées avaient terminé leurs différends,

un des agents subalternes, mêlé à leurs intrigues , fit une expé-

rience bien amère de la vérité de cette maxime politique ,
que si

les grands ont souvent recours à de vils instruments , ils font ré-

paration à la société en les abandonnant à leur mauvais sort aussi-

tôt qu'ils n'ont plus besoin de leurs services.

Ce malheureux était Hayraddin Maugrabin
,
qui , fivré par les

ofliciers du duc au grand prévôt du roi, fut remis par lui entre les

mains de ses deux fidèles aides de camp , Trois-Échelles et Petit-

André, pour qu'ils l'expédiassent sans perte de temps. Placé entre

ces deux personnages, l'un jouant YAllegro, l'autre le Penseroso,

et suivi de quelques gardes et d'une foule de peuple, il s'avançait

(pour nous servir d'une comparaison moderne) , eomme Garik

entre la Tragédie et la Comédie , vers la forêt voisine , où ,
pour
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abréger la cérémonie et s'épargner la peine d'élever une potence

ses exécuteurs résolurent de l'accrocher au premier arbre qui

leur paraîtrait convenable.

Ils ne furent pas long-temps sans trouver un chêne qui, suivant

l'expression facétieuse de Petit-André, était propre à porter un

tel gland ; et, laissant le malheureux condamné sur un monticule

avec une bonne escorte, ils commencèrent à improviser leurs pré-

paratifs pour la catastrophe finale. En ce moment Hayraddin, pro-

menant ses regards sur la foule , rencontra les yeux de Quentin

Durward
,
qui , croyant avoir reconnu dans les traits de Timpcs-

teur démasqué ceux de son guide perfide, avait suivi la foule pour

être témoin de son exécution et s'assurer de son identité.

Quand les exécuteurs l'informèrent que tout était prêt , Hay-

raddin , avec beaucoup de calme , leur dit qu'il réclamait d'eux

une seule grâce.

— « Demandez-nous , mon fils , tout ce qui pourra s'accorder

avec notre ministère, lui répondit Trois-Échelles.— C'est-à-dire,

répondit Hayraddin, tout, excepté la vie. — Oui, reprit Trois-

Échelles ; car, comme vous paraissez résolu à faire honneur à

notre profession, et à mourir en homme, sans faire de grimaces,

Je n'hésite pas à vous accorder dix minutes de répit, quoique nous

ayons ordre d'être expéditifs. —Tous êtes trop généreux, répon-

dit Hayraddin.— Nous en serons peut-être blâmés, objecta Petit-

André ; mais qu'importe ? Je consentirais presque à donner ma
vie pour un luron tel q; e toi

,
pour un garçon résolu autant que

gaillard qui est disposé à faire le saut avec grâce, comme il con-

vient à un honnête homme. — Ainsi donc, reprit Trois-Échelles,

èi vous désirez un confesseur.. .
— Ou un pot de vin... interrom-

pit son facétieux compagnon. — Ou un psaume , continua la tra:-

gédie.—Ou une chanson, riposta la comédie.—Rien de tout cela,

mes bons, aimables et très-expéditifs amis, répondit le Bohé-

mien.... Je VOU5 prie seulement de me laisser causer pendant

quelques minutes avec cet archer de la garde écossaise. »

Les exécuteurs hésitèrent un moment ; mais Trois-Échelles se

souvenant que, d'après diverses circonstances, Quentin Durward

passait pour être très-haut placé dans la faveur du roi leur maitre,

ils résolurent de permettre l'entrevue.

Sur leur invitation
,
Quentin s'approcha donc du patient ;

mais

il ne put s'empêcher de frémir sur le sort qui attendait cet homme,

quoique le coquin l'eût bien m.érité. Les lambeaux de son faux
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costume héraldique , arrachés par la dent des chiens et par la

main des bipèdes qui l'avaient soustrait à leur furie pour le mener

à la potence , lui donnaient tout à la fois un air hurlesquc et dé-

plorable. Son visage portait encore quelques traces du fard dont

il l'avait couvert, et son menton quelques restes de la barbe pos-

tiche à l'aide de laquelle il avait essayé de se déguiser, tandis que

la pâleur de la mort régnait sur ses joues et sur ses lèvres. Cepen-

dant, armé d'un courage passif, comme la plupart des gens de sa

caste, son regard brillant
,
quoique égaré, et le sourire contraint

de sa bouche , semblaient défier la mort qui l'attendait. Quentin

fut ému d'horreur et de pitié en approchant de ce malheureux
;

et ce double sentiment se trahit sans doute dans sa contenance

,

car Petit-André lui cria :

—«Allons, mon jeune archer, un peu moins de lenteur; ce noble

personnage n'a pas le loisir de vous attendre, et vous marchez sur

ces cailloux comme si c'étaient des œufs et que vous eussiez peur

de les casser. — Il faut que je lui parle en particulier, » dit Hay-

raddin avec un accent qui annonçait le désespoir.—«Cela ne s'ac-

corde guère avec notre devoir, mon aimable Saute-l'Échelle , lui

'

répondit Petit-André ; nous vous connaissons de vieille date, vous

êtes une anguille très-prompte à nous glisser de la main. — J'ai

les pieds et les poings liés avec les sangles de vos chevaux, répar-

tit le Bohémien ; vous pouvez faire bonne garde autour de moi , à

une distance raisonnable. Cet archer est serviteur de votre roi ; et

si je vous donne dix guilders *... — Employés à faire dire des

messes, ils peuvent être utiles à sa pauvre ame, dit Trois-Echel-

les. — Employés en vin et en eau-de-vie , ils pourront faire du

bien à mon pauvre corps, répondit Petit-André. Ainsi donc, mon-

tre-nous tes florins , mon petit danseur de corde. — Donne leur

curée à ces chiens, » dit Hayraddin à Durward , « tu y gagneras

quelque chose : on ne m'a pas laissé une obole quand on m'a ar-

rêté. >'

Quentin paya aux exécuteurs la somme convenue , et en hom-

mes de parole, ils se retirèrent hors de la portée de la voix, ayant

soin toutefois de suivre d'un œil attentif tous les mouvements de

leur proie. Quentin attendit un instant que le malheureux lui

adressât la parole : mais voyant qu'il gardait le silence, il lui dit ;

«Yoilà donc où tu en es enfin arrivé. — Oui, répondit Hayraddin,

et il n'était besoin ni d'astrologues , ni de physionomistes , ni de

1 îilounaie hollandaise connue plus généralement sous le nom de florin, a. m.
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chiromanciens, pour prédire que j'aurais le môme sort que le reste

de ma famille. ~ Et tu arrives à cette mort prématurée par une

longue suite de crimes et de perfidies ! — Non , de par le brillant

Aldébaran et tous ses radieux confrères I j'y suis arrivé par ma
propre folie, qui m'a fait croire que la soif sanguinaire d'un Franc

pourrait être réprimée par ce qu'il regarde lui-même comme ce

qu'il y a de plus sacré. L'habit d'un prêtre n'aurait pas été pour

moi un manteau plus sûr que la cotte d'armes d'un héraut, tant

il y a de vérité dans vos protestations de dévotion et de chevalerie!

— Un imposteur démasqué n'a pas le droit de réclamer les pri-

vilèges du costume qu'il a usurpé. — Démasqué I Mon jargon va-

lait bien celui de cet autre vieux fou de héraut. Mais n'en parlons

plus. Aujourd'hui ou demain
,
qu'importe? — Tous oubliez que

le temps s'écoule. Si vous avez quelque chose à me dire , hàtez-

vous, et puis songez pendant quelques minutes au salut de votre

ame. — De mon amel » répondit le Bohémien avec un hideux

sourire. « Pensez-vous qu'une lèpre de vingt ans puisse se gué-

rir en un moment ? Si j'ai une ame , elle a si bien travaillé de-

puis l'âge de dix ans , et môme avant cet âge
,

qu'il me faudrait

un mois entier pour me rappeler tous mes crimes , et un autre

mois pour les raconter à un prêtre. Mais un tel répit me fùt-il ac-

cordé, il y a cinq contre un à parier que je l'emploierais tout au-

trement. — Pécheur endurci , ne blasphème pas! » s'écria Dur-

ward avec un mélange d'horreur et de pitié ;
« dis-moi ce que tu

as à me révéler, après quoi je t'abandonne à ta destinée. — J'ai

une grâce à vous demander : mais d'abord il faut que je l'achète,

car, avec toutes les belles maximes de charité, ceux de votre secte

ne donnent rien pour rien. — Je pourrais te répondre ,
périssent

tes dons avec toi ! mais tu es sous la menace de l'éternité. Quelle

faveur veux-tu me demander ? parle, et garde tes présents , ils ne

peuvent m'ôtre d'aucune utilité I je n'ai pas oublié les services que

tu as voulu me rendre. — Je vous aimais depuis l'aventure des

bords du Cher , et je désirais vous servir auprès d'une grande

dame. Vous portiez une écharpe dont elle vous avait fait don , et

c'est ce qui occasiona ma méprise ; d'ailleurs je pensais qu'Ha-

meline, dont les richesses pouvaient être facilement transportées,

était mieux votre fait que cette jeune poulette avec son vieux pou-

laillier de Bracquemont , sur lequel Charles a mis la griffe et que

sans doute il ne lâchera pas. — Tu sacrifies en paroles inutiles le

peu d'instants qui te restent à vivre
^
je vois que ces gens-là com-
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mcnccnt h pcrdr(3 patience. — Donne-leur dix guikîcrs pour dix

minutes de plus, » dit le patient, qui, comme cela est arrivé h

beaucoup d'autres en pareille circonstance, éprouvait, malgré sa

fermeté afTectce, le désir d'éloigner Tinstant fatal; «je t'assure que

tu n'auras pas mal placé cet argent. — Emploie donc bien les ins-

tants que je vais acheter, » répondit Durward, qui n'eut pas de

peine à conclure un nouveau marché avec les alfidés du grand

prévôt.

Cet arrangement terminé, Hayraddin reprit la parole : « Oui, je

vous assure que j'avais de bonnes intentions pour vous. C'était

llamcline qui vous convenait à tous égards; et il vous eût été fa-

cile d'obtenir sa main. Elle s'est arrangée du Sanglier des Arden-

nes, quoique de la Marck s'y soit pris d'une manière un peu rude

pour lui faire sa cour ; et elle règne dans sa bauge^ conmie si, de

toute sa vie, elle eût été habituée à n'avoir d'autre nourriture que

des faînes et des glands. — Fais trêve à ces plaisanteries aussi

grossières que déplacées, ou, je te le répète, je t'abandonne à ta

destinée. — Vous avez raison, » répondit Hayraddin après un mo-

ment de silence-, « Il faut savoir se résigner avec courage au sort

que l'on ne peut éviter!... Hé bien, sachez donc que je suis venu

ici, sous ce déguisement, dans l'espoir de recevoir une grande ré-

compense de de la Marck, et une plus grande encore du roi Louis,

non-seulement pour porter à Charles le défi dont vous pouvez

avoir entendu parler, mais pour révéler au roi un secret impor-

tant.— C'était s'exposer à un grand risque. — L'événement l'a

prouvé-, mais j'étais payé en conséquence. De la Marck avait d'a-

bord essayé de communiquer avec Louis par l'entremise de

IMarton; mais elle ne put, à ce qu'il paraît, parvenir que jusqu'à

son astrologue, à qui elle a raconté tous les incidents de notre

voyage, ainsi que ce qui s'est passé à Schonwaldt : c'est un grand

hasard si Louis en entend jamais parler autrement que sous une
forme prophétique. Écoutez donc mon secret, il est beaucoup
plus important que tout ce qu'elle a pu dire. Guillaume de la

IMarck rassemble dans la ville de Liège des forces nombreuses,

qu'il augmente chaque jour, grâce aux trésors du vieux prêtre.

Mais il n'est pas dans l'intention de hasarder une bataille contre

la chevalerie de Bourgogne, et moins encore de soutenir un siège

dans une place démantelée. Yoici ce qu'il veut ftiire. Il laissera

cet écerveléde Charles camper sans opposition autour de la ville,

et la nuit suivante il fera une sortie à la tète de toutes ses forces.

QLIiNTIN DUR-\VARD. 29
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Un certain nombre de ses gens seront armés à la française, et

crieront : « France ! saint Louis ! Montjoie! Saint-Denis! » comme
s'il avait avec lui un corps nombreux de Français auxiliaires.

Cela ne manquera pas de'jcter le désordi"e parmiJos Bourguignons,

cl si le iT)i Louis, aidé de ses gardes, des gens de sa suite et dos

'soldats qu'il pourra avoir autour de sa personne, veut seconder

ses cïTorts, le Sanglier des Ardennes ne doute pas de la déconfitnre

totale de l'armée bourguignonne. Yoilà mon secret, et je vous le

donne. Favorisez ou empêchez l'entreprise, vendez cet avis au

roi Louis OU au du<; Charlos, cela m'est indifîérent
-,
sauvez ou

perdez qui bon vous semblera, cela ne m'importe guère. Mon
seul regret, c'est de ne pas pouvoir le faire éclater, comme une

înifie, pour la destruction de tous. — C'est en elTet un secret im-

portant, » dit Quentin, qui comprit aussitôt combien il était facile

d'éveiller le ressentiment national dans un camp composé en

partie de Français et en partie de Bourguignons. — Oui impor-

tant, réjyondit lïayraddin ; et maintenant que vous le possédez,

vous voudriez être déjà bien loin, et me quitter sans m'accorder

le service pour lequel je rous ai payé d'avance ? — Dis^moi quel

service tu attends de moi : je te le rendrai si cela est en mon pou-

voir. — Certes, il n'est pas au dessus de votre pouvoir : il s'agit

du pauvre Klepper, de mon cheval , le seul être vivant à qui ma
mort puisse laisser quelques regrets. A un mille d'ici, vers le sud,

vous le trouverez paissant près de la hutte déserte d'un charbon-

nier. Sifflez comme éeci (et en même temps il siffla sur un ton

particulier); appelez-le par son nom de Klepper et il viendi'a à

vous. Voici sa bride que j'avais mise sous mon manteau, et il est

hewi-eux tjue les chiens qui lîi'ont arrêténe meraientpas prise, car

il n'en saurait porter d'autre. Prenez-le, et ayez-en bien soin, je

ne dis pas pour l'amour de son maître, mais parce que j'ai mis à

votre disposition l'événement d'un grand combat. Il ne vous

manquera jamais aU besoin; la nuit et le jour, la tempête et le

calme, la pluie et le beau temps, une écurie chaude ou la rigueur

de i'hiver, tout cela est égal pour Klepper. Si j'avais pu gagner

la porte de Péronne, et arriver à l'endroit où je l'ai laissé, j'aurais

échappé à la mort qui m'attend... Serez-vous un bon maître pour

Klepper?— Je le jure, » répondit Quentin, affecté par ce trait

d'attachement qui l'élonna beaucoup dans un caractère si en-

durci. — Adieu, donc! dit îlayraddin; mais non, encore un ins-

tant... je ne veux pas être assez discourtois pour oublier, à mes
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derniers instants, la comaiissioii dont j'ai été chargé par une da-

me... "N'oici un billet de la très gracieuse et très suttc épouse du

Sanglier des Ardennes à sa nièce aux yeux noirs. Je vois dans

vos regards que j'ai bien choisi le messager. Encore un mot; j'a-

vais oublié de vous dire qu'au milieu de la bourre de ma selle

vous trouverez une bourse bien remplie de pièces d'or j c'est le

prix que j'ai reçu pour exposer ma vie dans une aventure qui a

si mal tourné pour moi : prenez-les. elles vous indemniseront au

centuple des Guilders que vous avez donnés à ces coquins tou-

jours altérés de sang. . . Je vous fais mon héritier.—Je les emploie-

rai en bonnes œuvres, et en messes pour le repos de ton amc.—
Ne prononce plus ce mot I » s'écria Ilayraddin, tandis que sa phy-

sionomie prenait une expression épouvantable. « Il n'y a pas

d'ame; il ne peut- y avoir, il n'y aura jamais rien de semblable :

c'est un rêve inventé par les pr-jtres. — Infortuné! reviens à des

idées plus sages, n'aggrave pas ton malheur ! Laisse-moi faire ve-

nir un prêtre
;
j'obtiendrai de ces gens qu'ils diffèrent encore un

peu; j'achèterai d'eux un nouveau délai. Que peux-tu espérer,

si tu emportes dans la tombe de telles opinions, si tu meurs dans

limpénitence?— D'être rendu aux éléments dont mon corps est

composé, » répondit l'athée endurci, en pressant contre sa poi-

trine ses bras chargés de liens. « Mon espoir, ma croyance, mon
désir, c'est que ce composé mystérieux se fondra dans la masse

générale d'où la nature tire chaque jour, pour les reproduire sous

d'autres formes, les substances que chaque jour voit disparaître :

les parties aqueuses s'uniront aux rivières, ou bien, s'élevant

dans la région des nuages, retomberont avec les pluies ; les parties

terrestres enrichiront la terre, notre mère commune ; les particu-

les aériennes voltigeront au gré des vents, et les particules ignées

iront entretenir les flammes d'Aldebaran et de ses frères. Telle est

la croyance dans laquelle j'ai vécu^ dans laquelle je veux mourir î

Laissez-moi, partez; ne me troublez pas davantage : j'ai prononcé

la dernière parole que l'oreille d'un mortel entendra jamais sortir

de ma bouche. »

Saisi d'horreur à la vue d'un tel endurcissement. Durward vit

bien qu'il n'y avait aucun espoir de faire comprendre à ce mal-

heureux l'affreux avenir qui le menaçait. Il lui fit donc ses adieux,

mais Ilayraddin n'y répondit que par un léger signe de tête , tel

qu'un homme qui, absorbé dans une profonde rêverie, supporte

avec impatience que l'on en interrompe le cours. Quentin entra
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dans la forôt, cl trouva aisément la hutte aux environs de laquelle

Kleppler errait en paissant-, il siffla , et, à ce signal, Tanimal ac-

courut à lui. Cependant il fut quelque temps sans vouloir se

laisser prendre , ouvrant les naseaux et lançant des ruades dès

que l'étranger s'approchait. Enlin , la connaissance générale que

Quentin avait des habitudes du cheval
,
jointe aussi peut-être à

quelques remarques sur le caractère particulier de Rlcpper, ayant

souvent admiré cet animal pendant le voyage qu'il avait fait

avec Hayraddin, le mirent en état de prendre possession du legs

que lui avait fait le Bohémien à ses derniers moments.

Long-temps avant que Durward fût rentré à Péronne, Hayrad-

din était allé là où la vanité de son affreuse croyance devait être

mise à une épreuve décisive; épreuve terrible pour celui qui n'a-

vait témoigné ni remords pour le passé, ni crainte pour l'avenir!

CHAPITRE XXXV.

LE PRIX DE LA VALEUR.

La beauté doit être fière de se voir conquise par la

meilleure lance. lo comte Palatin.

Lorsque Quentin Durward arriva à Péronne, le conseil du duc

de Bourgogne était assemblé, et le résultat de cette séance devait

être beaucoup plus intéressant pour lui qu'il n'aurait pu le suppo-

ser : en effet, quoique composée de personnages dont le raiig ne

lui permettait guère d'imaginer qu'il pût jamais avoir avec eux la

moindre communauté d'intérêts , cette réunion eut l'inlluence la

plus extraordinaire sur sa destinée.

Le roi Louis, qui, après avoir pris grand plaisir à l'intermède

de l'envoyé de Guillaume de la Marck, n'avait laissé échapper

aucune occasion de cultiver le retour de confiance et d'amitié que

cette circonstance lui avait valu dans l'esprit du duc , s'était oc-

cupé du soin de le consulter, ou, plus exactement peut-être,

de recevoir son opinion sur le nombre et la qualité des troupes

dont , comme auxiliaire du duc de Bourgogne , il devait se faire

accompagner dans l'expédition faite en commun contre Liège. H
vit clairement que Charles, en n'admettant au miUeu de ses trou-

pes qu'un petit nombre de Français d'un rang distingué, avait

l'intention de s'en faire des otages plutôt que des auxiliaires. Ce-

pendant, fidèle aux instructions que lui avait données Comines,
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il consentit à toutes les demandes du duc, aussi facilement et avec

un air aussi empressé que s'il n'eût suivi d'autre impulsion que sa

volonté particulière.

Il ne manqua pas, cependant, de s'indemniser de cette com-

plaisance en se livrant à son humeur vindicative, et il en fit sen-

tir les effets au cardinal de la Balue, dont les conseils l'avaient

déterminé à accorder une confiance si excessive à son puissant

rival. Tristan reçut la double mission de porter aux forces auxi-

liaires qui devaient marcher sur Liège l'ordre de se mettre en

mouv.ement, puis de conduire le cardinal au château de Loches

et de l'enfermer dans une de ces cages de fer dont on assure qu'il

était lui-môme l'inventeur.

«Il est juste qu'il fasse l'épreuve de ses propres inventions , dit

le roi ; il appartient à la sainte Eglise, et il ne nous est pas permis

de répandre son sang. Mais, Pâques-Dieu, si son évôché, pendant

un laps d'années , est resserré dans d'étroites limites , il en sera

dédommagé par des remparts inexpugnables... Prends soin que

les troupes se mettent en marche sur-le-champ.»

Peut-être Louis espérait-il, par ce prompt acquiescement aux

demandes du duc, éluder la condition la plus désagréable que ce

prince avait attachée à leur réconciliation. Mais s'il conçut un tel

espoir, il connaissait encore bien peu le caractère de son cousin

,

car jamais homme ne se montra plus opiniâtre dans ses résolutions

que Charles de Bourgogne , et ne fut moins disposé à se relâcher

de ce que le ressentiment d'une injure qu'il croyait avoir reçue, ou

l'esprit de vengeance lui donnait le droit d'exiger.

Louis n'eut pas plus tôt expédié les messages nécessaires pour

mettre en marche les troupes qui devaient agir comme auxiliai-

res de la Bourgogne, que son hôte le requit de donner publique-

ment son consentement au mariage du duc d'Orléans avec Isa-

belle de Croye. Le roi l'accorda en poussant un profond soupir;

mais, bientôt après, il représenta avec douceur qu'il était conve-

nable de consulter préalablement l'intention du prince.

"C'est un point qui n'a pas été négligé, répondit le duc de

de Bourgogne. Crèvecœur a eu une entrevue à ce sujet avec

monseigneur d'Orléans, et, chose étrange 1 il la trouvé tellement

insensible à l'honneur d'épouser une princesse du sang royal,

qu'il a regardé la proposition de recevoir la main de la comtesse

de Croye comme l'offre la plus agréable Tqu'un père eût pu lui

faire. — Il n'en est que plus ingrat et plus coupable, dit Louis;
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mais, beau cousin , celte affaire ira suivant votre volonté si vous

réussissez à obtenir le consentement des deux parties intéressées.

— Soyez sans inquiétude à cet égard, » répondit le duc; et, en

conséquence, quelques minutes après cet entretien , le duc d'Or-

léans et la comtesse de Croye reçurent l'ordre de paraître devant

les deux princes : Isabelle se présenta , comme la première fois

,

accompagnée de la comtesse de Crèvecœur et de l'abbesse des

Ursulines. Le duc de Bourgogne déclara que la sagesse réunie do

leurs souverains respectifs avait décide leur union pour cimenter

l'alliance perpétuelle qui existerait désormais entre la France et

la Bourgogne. Pendant ce discours, auquel il ne fit aucune objec-

tion, Louis garda un sombre silence ; car une telle atteinte portée

à son autorité lui faisait éprouver un profond cbagrin.

Le duc d'Orléans eut beaucoup de peine à réprimer la joie que

lui causait une telle proposition, mais la délicatesse ne lui per-

mettait pas de se livrer à ses transports en présence du roi; il

fallut aussi tout le respect, toute la crainte même que lui inspi-

rait babituellement ce monarque, pour que, dissimulant ses dé-

sirs, il se bornât à répondre que « son devoir lui prescrivait de

laisser son choix à la disposi-tion de son souverain.— Beau cousin

d'Orléans,» dit Louis avec un ton de gravité qui décelait son

mécontentement, « puisqu'il faut que je parle dans une occasion

si peu agréable
,
je n'ai pas besoin de vous rappeler que , con-

naissant votre mérite, j'avais formé le projet de vous choisir une

épouse dans ma propre famille; mais, puisque mon cousin de

Bourgogne pense qu'en disposant ainsi de votre main, il obtient

le gage le plus assuré de l'union qui doit régner désormais entre

ses États et les miens
,
j'ai trop à cœur le bonheur des deux pays

pour hésiter à faire le sacrifice de mes désirs et de mes espérances. »

Le duc d'Orléans tomba aux genoux du roi et baisa , cette fois

du moins avec un attachement sincère, la main que Louis lui

présentait en détournant la tôte. Dans le fait, il reconnut aisé-

ment, aussi bien que la plupart de ceux qui assistaient ^ cette

scène
,
que ce consentement n'était donné qu'à regret ; car, en

homme qui possédait à un rare degré le grand art de la dissimu-

lation , Louis laissait à dessein paraître sa répugnance, afin qu'on

reconnût en sa personne un roi qui renonçait à son projet favori

,

et qui sacrifiait ses sentiments paternels au bien de ses Etats et à

l'intérêt de son pays. Le duc de Bourgogne lui-môme se sentit

ému, et le cœur du duc d'Orléans palpita d'une joie involontaire
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on se voyant affranchi ainsi de ses engagements.. S'il eût su eom-

bien le roi le maudissail inlérieuronienl, et qucHo veiigoanceU

se promellait de tirer un jour de son manque de loi , \\ est proba-

ble que sa délicatesse lui aurait paru moins çompromiso qu'il ne

se le reprochait.

Charles, se tournant ensuite vers la jeune comtesse , lui an-

nonça d'un ton brusque que ralliance projetée était une affaire

qui n'admettait ni délai ni hésitation, ajoutant que c'était là une

suite beaucoup trop heureuse de l'opiniâtreté qu'elle avait mon^^

trée dans une occasion récente encore.

« Monseigneur, » répondit Isabelle , appelant tout son courage

à son aide , » je reconnais l'autorité suzeraine de Votre Altosae

,

et je m'y soumets. — C'est assez , c'est assez ! >> répondit le duc en

l'interrompant ;
» nous vous dispensons d'un nouveau serment

d'allégeance... Totre Majesté, » continua-t-il en s'adrcssant au

roi , «Votre Majesté a eu ce malin le divertissement d'une chasse

au sanglier; voudrait-elle prendre cette après-midi celui de la

chasse au loup ? »

La jeune comtesse vit la nécessité de prendre un parti décisif.

« Votre Altesse n'a pas compris mon intention , » dit-elle avec

timidité , mais assez haut et d'une voix- assez ferme pour forcer

le duc à lui accorder une attention qu'un pressentiment secret

l'aurait volontiers porté à lui refuser. « La soumission dont je

parle n'a rapport qu'aux terres et aux domaines que vos ancêtres

ont octroyés aux miens, et que je remets à la maison de Bourgo-

gne , si mon souverain pense que ma désobéissance sur ce seul

point me rende indigne de les conserver. -^ Ah ! par saint Geor-

ges I » dit le duc en frappant violemment du pied contre terre

,

« cette sotte sait-elle en présence de qui elle est, et à qui elle

parle. — Monseigneur, » répondit-elle sans se déconcerter, » jo

suis devant mon suzerain , et j'espère que je puis compter sur sa

justice. Si vous me privez de mes biens ^ vous m'enlevez tout ce

que la générosité de vos ancêtres a donné à ma maison , et vous

rompez les liens qui nous attachaient à la vôtre. Ce n'est pas de

vous que je tiens ni ce corps pauvre et persécuté, ni l'esprit qui

l'anime : j'ai dessein de consacrer au ciel l'un et l'autre dans le

couvent des L^rsulines, et d'y finir mes jours sous la direction de

celte sainte mère abbesse. »

La rage et l'étonnement du duc peuvent dilïlcilement se con-

cevoir, à moins que l'on ne se représente la surprise d'un faucon
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qui verrait une colombe hérisser ses plumes comme pour le dé-

fier. « La sainte mère abbesse vous recevra-t-elle sans dot ? » ré-

pondit-il d'un air de dédain.

' « Si , en me recevant sans dot, elle fait d'abord quelque tort à

son couvent
,
je me flatte qu'il se trouve assez de charité chez les

nobles amis de ma maison pour qu'ils ne laissent pas sans secours

une orpheline, la lille des seigneurs de Croye, qui veut s'ensevelir

dans un couvent. — Cela est faux ! s'écria le duc ; c'est un faux

prétexte pour couvrir quelque secrète et indigne passion. Mon-

seigneur d'Orléans, elle sera à vous, dussé-je la traînera l'autel

de mes propres mains I »

La comtesse de Crèvecœur, femme d'un grand caractère, et

qui comptait sur le mérite de son mari ainsi que sur la faveur

dont il jouissait, ne put garder plus long-temps le silence. «Mon-

seigneur, dit-elle , vous vous laissez emporter par la colère, et ce

langage est indigne de vous... On ne peut disposer par force de

la main d'une femme de naissance noble. — Et c'est oublier les

devoirs d'un prince chrétien , ajouta l'abbesse
,
que de s'opposer

aux désirs d'une ame pieuse
,
qui , brisée par les soucis et les

persécutions du monde , veut devenir l'épouse du roi du ciel. —
D'ailleurs, ditDunois, mon cousin d'Orléans ne saurait accepter

honorablement une proposition de mariage contre laquelle cette

dame fait des objections si publiquement. — S'il m'était accordé

quelque temps, » dit le duc d'Orléans sur le cœur duquel la

beauté d'Isabelle avait fait une profonde impression, «pour tâcher

de faire voir mes prétentions à la comtesse sous un jour plus fa-

vorable.. .— Monseigneur, » lui répondit Isabelle , dont la fermeté

avait acquis le plus haut degré d'énergie par l'encouragement

que lui donnaient les paroles des personnages dont elle était en-

tourée, « ce délai serait tout à fait inutile... ma résolution est

prise de refuser cette alliance
,
quoiqu'elle soit bien au-dessus de

ce que je mérite. — Et moi, dit Charles, je n'ai pas le loisir d'at-

tendre que tous ces caprices tournent avec le plus prochain chan-

gement de lune... Monseigneur d'Orléans, elle apprendra, avant

une heure d'ici
,
que l'obéissance est pour elle une affaire de né-

cessité. — Non pas en ma faveur, » répondit le prince, qui sentit

qu'il ne pouvait^ sans manquer à l'honneur, se prévaloir de l'opi-

niâtreté du duc. «Avoir essuyé une fois un refus si public et si

positif, c'en est assez pour un fils de France 5 il ne lui est plus

permis d'élever aucune prétention. »
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Le duc lança un regard furieux, d'abord sur d'Orléans, puis

sur Louis-, et lisant sur la ligure de ce dernier, malgré tous les

oUbrts (lu'il faisait pour réprimer ses sentiments, le triomphe dont

il jouissait en secret, sa fureur ne connut plus aucun frein.

"Ecrivez, » dit-il au secrétaire du conseil- « écrivez notre

sentence de confiscation et d'emprisonnement contre cette

rebelle et insolente vassale. Qu'on la conduise à la Zucht-Haus

,

à la maison de pénitence, où elle aura pour compagnes celles que

leur vie passée a rendues ses rivales en effronterie. »

Un murmure général s'fileva dans l'assemblée.

«Monseigneur, » dit le comte de Crèvecœur prenant la parole au

nom de tous, « cette affaire mérite de plus mûres relierions.

Nous, vos fidèles vassaux, nous ne pouvons souffrir qu'un tel

déshonneur soit imprimé sur la noblesse et la chevalerie de Bour-

gogne. Si la comtesse s'est rendue coupable, qu'elle soit punie,

mais que ce soit d'une manière convenable à son rang ainsi qu'au

nôtre
,
puisque nous sommes unis à sa maison par le sang et les

alliances. »

Leduc garda un moment le silence, et fixa les yeux sur celui

qui osait lui donner un tel conseil, avec l'air d'indécision d'un

taureau qui, forcé par le pâtre de s'écarter du chemin qu'il veut

suivre, délibère en lui-même s'il obéira, ou s'il fondra sur son

conducteur pour le lancer dans les airs.

La prudence l'emporta pourtant sur la fureur ; Charles vit que

le conseil se rangeait uniquement à l'opinion de Crèvecœur ; il

craignait que Louis ne fit tourner à son avantage le mécontente-

ment de ses vassaux ; et probablement ( car son caractère était

brusque et violent plutôt que méchant ) il sentit quelque honte de

l'arrêt sévère autant qu'irréfiéchi qu'il venait de prononcer.

« Tous avez raison, Crèvecœur, dit-il^ j'ai parlé trop à la hâte :

son sort sera décidé d'après les lois de la chevalerie. Sa fuite

dans les états de Liège a été le signal, du meurtre de l'évéque :

celui qui tirera de ce forfait la vengeance la plus éclatante, celui

qui nous apportera la tète du Sanglier des Ardennes, réclamera

de nous , comme récompense , le don de sa main ; et si cette belle

comtesse s'y refuse, nous nous réservons le droit d'accorder tous

ses domaines au vainqueur, laissant à la générosité de celui-ci le

soin de lui fournir telles somnjes d'argent qu'il jugera nécessaires

pour qu'elle puisse se retirer dans un couvent. — Monseigneur

,

dit Isabelle , songez que je suis la fille du comte de Reinold , de
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ce vieux, do co vaillant, de ce fidèle serviteur de votre père.

Voudriez-vous me proposer en prix au soldat qui saura le mieux

mani(;r l'épée ? —Votre aïeule a été le prix d'un tournoi; on com-

battra pour votre main dans une môiée véritable. Seulement

,

par respect pour la mémoire du comte de Reinold , l'heureux

vainqueur devra être un gentilhomme dont la naissance et les

armoiries soient sans tache. Du reste, quel qu'il puisse être,

fùt-il même le plus pauvre de tous ceux qui ont jamais fait pas-

ser l'ardillon d'une boucle dans l'oreillette d'un baudrier , il aura

le droit de réclamer votre main
;
j'en jure par saint Georges

,
par

ma couronne ducale, par l'ordre que je porte! Eh bien! messieurs, »

ajouta-t-il en se tournant vers les nobles qui l'entouraient , « je

me flatte que cela est conforme aux lois de la chevalerie. »

Les remontrances d'Isabelle ne purent se faire entendre, au

milieu des acclamations excitées par une satisfaction et un assen-

timent universels-, et par-dessus toutes les autres voix on enten-

dît celle du vieux lord Crawford, qui regrettait que le poids des

années l'empêchât de se mettre sur les rangs pour remporter un

si beau prix. Leduc fut satisfait de ces marques générales d'ap-

plaudissement; et sa violence commença à se calmer, comme
colle d'un iïeuve débordé lorsque enfin ses eaux rentrent dans

leur lit ordinaire.

« Et nous, à qui le sort a déjà accordé des dames, dit Crève-

cœur, faudra-t-il que nous nous bornions à n'être que simples

spectateurs de cette lutte glorieuse? Mon honneur serait peu

satisfait de ce rôle 5 car j'ai fait un vœu et je dois l'accomplir aux

dépens de cette brute aux défenses aiguës et aux soies hérissées

,

aux dépens de ce farouche de la Marck. — Eh bien ! Crèvecœur,

lui répondit le duc, montre ton courage, remporte le prix ; et

puisque tu ne peux le garder pour toi, cède-la à qui tu voudras...

au comte Etienne, ton neveu , si bon te semble.—Grand'merci,

monseigneur. Je ferai de mon mieux dans la mêlée -, et si je suis

assez heureux pour l'emporter sur mes rivaux , Etienne essaiera

si son éloquence peut Tcmporcr sur celle de l'abbesse.—J'espère,

dit Dunois
,
que les chevaliers français ne seront pas exclus d'un

concours qui excite un si vif intérêt ? — A Dieu ne plaise, brave

Dunois! répliqua le duc, ne fut-ce que pour le plaisir de vous

voir acquérir une gloire nouvelle. Je ne m'oppose pas à ce que la

comtesse épouse un Français. Cependant, ajouta-t-il, j'y mets

pour condition expresse que le comte de Groye deviendra vassal
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du duc de Bourgogne.—C'est assez, s'écria Dunois ; la barre d'il-

légitimité de mes armoiries ne sera jamais surmontée de la cou-

ronne de comte de Croye. Je veux vivre et mourir Français. Mais,

si je renonce aux domaines
,
je n'en frapperai pas moins vigou-

reusement pour la dame. »

Le Balafré n'osa élever la voix dans cette auguste assemblée

,

mais il marmota entre ses dents :

« Maintenant, Saunders Souplesaw ^ il ne s'agit plus de belles

paroles. Tu as toujours dit que la fortune de notre maison serait

le résultat d'un mariage
;
jamais tu ne trouveras une occasion plus

favorable de tenir ta promesse. — Personne ne pense à moi , dit

le Glorieux; cependant je suis sûr de remporter le prix , en dépit

de vous tous.—Tu as raison , mon sage ami , lui répondit Louis
;

quand il s'agit d'une femme , le plus grand fou est toujours le

plus favorisé. »

Tandis que les princes et les nobles français et bourguignons,

plai.santaient ainsi sur le sort d'Isabelle, l'abbesse et la comtesse de

Crèvecœur, qui s'étaient retirées avec elle de la chambre du con-

seil , faisaient de vains efforts pour la consoler. La première l'as-

surait que la sainte Yierge refuserait sa protection à quiconque

oserait concevoir l'idée d'arracher au couvent de Sainte-LYsule

une personne qui voulait se consacrer à Dieu; la seconde lui don-

nait à voix basse des consolations plus mondaines, en lui disant

qu'aucun chevalier digne de ce nom, après avoir réussi dans l'en-

treprise proposée, ne voudrait se prévaloir de larrétprononcé par

le duc pour obtenir sa main malgré elle ; ajoutant môme qu'il

pourrait arriver que l'heureux vainqueur fût tel qu'il pourrait

trouver grâce à ses yeux et lui faire un plaisir de l'obéissance.

L'amour , comme le désespoir , cherche à s'appuyer môme sur

un fétu de paille, et quelque faible; quelque vague que fût l'es-

pérance que ce discours lui donnait, les pleurs de la comtesse

Isabelle coulaient moins amères à mesure qu'elle l'écoutait.

1 Souplcs-n.àchoires. Nous dirions en français lo beau parleur, Ichâhloiir. a. m.
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l'attaque.

Le malheureux moribond conserve encore quelque

espoir, et chaque palpitation de son cœur déchiré lui

dit quMl peut survenir un lieurcux diangenient.

Telle qu'un rayon propice , l'espérance eadjellit et

égayé le chemin do la vie; de même lorsque la nuit

nous entoure de ses ombres, sa lumière jette îi nos yeux
un éclat plus vif encore. Goldsmith.

Peu de jours s'étaient écoulés lorsque Louis reçut, avec le sou-

rire de la vengeance satisfaite , la nouvelle que son conseiller

favori , le cardinal de la Balue
,
gémissait dans une cage de fer où

il éprouvait le supplice de ne pouvoir se tenir ni debout ni cou-

ché , et où, soit dit en passant , il resta enfermé pendant près de

douze ans sans que personne s'inquiétât aucunement de lui. Les

troupes auxiliaires que le duc avait forcé le roi de lui fournir

étaient arrivées , et Louis se consolait en pensant que, si elles

étaient trop peu nombreuses pour lutter, s'il en avait eu le des-

sein, contre l'armée bourguignonne , elles suflîsaient du moins

pour le protéger-, lui, contre toute violence de la part du duc.

D'une autre part, il se voyait libre de reprendre dans un temps

meilleur ses projets de mariage entre sa fille et le duc d'Orléans
;

et quoiqu'il sentît combien il était humiliant pour lui de servir

avec ses plus nobles pairs sous la bannière de son propre vassal

et contre un peuple dont il avait favorisé la cause , il ne se laissa

pas décourager par des circonstances aussi défavorables, espérant

que l'avenir lui offrirait quelque dédommagement; «car, » disait-il

à son fidèle Olivier, « au jeu, le hasard peut amener un coup

avantageux 5 mais c'est la patience et l'expérience qui finissent

par gagner la partie. »

Occupé de ces réilexions, le roi Louis, par un beau jour de la

fin de l'été, monta à cheval; et s'inquiétant peu qu'on le regardât

comme faisant partie du cortège d'un triomphateur plutôt que

comme un souverain indépendant environné de ses gardes et de

ses chevaliers, il sortit de Péronne en passant sous la porte gothi-

que de cette ville pour aller joindre l'armée bourguignonne qui

commençait à se mettre en m.arche sur Liège.

La plupart des dames de distinction, qui étaient alors en grand
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nombre à Péronno, montèrent sur les remparts, parées de leurs

plus riches atours, afin dcjouir du superbe spectacle que présen-

taient les nombreux guerriers qui partaient pour cette expédition.

La comtesse de Crèvecœur y avait conduit Isabelle, qui s'en était

défendue avec une extrême répugnance -, mais Charles avait donné

Tordre péremptoire que celle qui devait devenir le i)rix du combat

se montrât aux braves qui se disposaient à entrer dans l'arène.

Pendant que les troupes défilaient, on vit plus d'un pennon et

plus d'un bouclier ornés de nouvelles devises qui exprimaient la

résolution bien prononcée de celui qui le portait de se mettre sur

les rangs avec les chevaliers qui s'apprêtaient k combattre pour

un si beau prix. Ici c'était un coursier s'élançant dans la carrière,

là, une flèche lancée contre un but -, celui-ci portait sur son écu

un cœur percé d'un trait, emblème de sa passion • celui-là une tète

de mort .et une couronne de lauriers, pour annoncer sa ferme

détermination de vaincreou de mourir. Enfin, parmi les inventeurs

de ces emblèmes, un grand nombre avaient eu l'art de les rendre

si compliqués et si obscurs, qu'ils auraient défié le talent du plus

subtil interprète. Comme on se l'imaginera aisément aussi, chaque

chevalier fit faire à son coursier les courbettes les plus gracieuses,

et prit sur sa selle l'attitude la plus élégante, au moment où il

passait sous les yeux de ce charmant essaim de dames et de damoi-

selles qui encourageaient leur valeur par de doux sourires et en

agitant leurs mouchoirs et leurs voiles. Les archers de la garde

du roi de France, choisis parmi la fleur de la nation écossaise, et

pour ainsi dire homme à homme, attirèrent particulièrement les

regards, et furent couverts d'applaudissements unanimes à cause

de leur bonne tenue et de leur uniforme splendide.

Il y eut aussi parmi ces étrangers un individu qui se hasarda à

prouver qu'il n'était pas inconnu de la comtesse Isabelle, ce que

n'avaient point osé les membres même les plus distingués de la

noblesse française. Ce téméraire était Quentin Durward. En pas-

sant devant les dames, il présenta à la comtesse de Croye, au bout

de sa lance, la lettre que sa tante lui avait envoyée par le Bohémien.

<c Sur mon honneur, s'écria le comte de Crèvecœur, voilà qui est

de la dernière insolence de la part d'un indigne aventurier !— Ne

le qualifiez pas ainsi, Crèvecœur, dit Dunois; j'ai de bonnes rai-

sons de rendre témoignage à sa valeur; et môme c'est en faveur

de cette dame qu'il me l'a montrée.—Voilà beaucoup de paroles

pour rien,» dit Isabelle rougissant de honte et de ressentiment
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tout ensemble , « c'est une lettre de ma malheureuse tante -, clic

m'écrit avec un certain enjouement, quoique sa situation doive

être affreuse.— A'^oyons^ dit Crèvecœur; communiquez-nous ce

que vous dit Tépouse du Sanglier. »

La comtesse Isabelle lut la lettre dans laquelle sa tante paraissait

déterminée à présenter sa situation sous le point de vue le plus

agréable possible, et à justifier à ses propres yeux Vindecorum .'de

son mariage précipité, par cette idée qu'elle avait le bonheur

d'être unie au guerrier le plus brave de ce siècle, qui venait d'ac-

quérir une principauté par son courage. Elle suppliait sa nièce de

ne pas juger de son Guillaume, comme elle l'appelait, par les dis-

cours d'autrui, mais d'attendre qu'elle le connût personnellement.

Sans doute il avait des défauts ; mais ces défauts lui étaient com-

muns avec des personnes pour lesquelles elle avait toujours eu une

grande vénération. Guillaume aimait un peu trop la bouteille;

mais Godfrey, un de leurs vénérables aïeux, n'était nullement

ennemi du vin ; Guillaume était d'un caractère un peu violent,

peut-être même sanguinaire : c'était aussi celui de son frère à elle,

le comte Reinold d'heureuse mémoire ; Guillaume était brusque

dans ses discours : il y a peu d'Allemands qui ne le soient; un peu

volontaire et impérieux : mais tous les hommes n'aiment-ils pas

à dominer ^ La vieille comtesse faisait beaucoup d'autres rappro-

chements de ce genre, et finissait en disant qu'elle désirait beau-

coup, qu'elle espérait môme qu'Isabelle profiterait de l'assistance

du porteur de sa lettre pour tâcher d'échapper à la tyrannie du

duc de Bourgogne, et pour se rendre à la cour de son bien-aimé

parent, à Liège, où les petits différends qui existaient entre elles

relativement à leurs droits respectifs dans la succession du comte

de Croye pourraient s'arranger au moyen du mariage d'Isabelle

avec Garl Eberson, un peu plus jeune, à la vérité, que sa future

épouse; mais cet inconvénient (la comtesse Hameline pouvait en

parler d'après sa propre expérience) était moins grave que sa

nièce ne pouvait se l'imaginer.

Ici Isabelle s'arrêta, l'abbesse ayant fait observer, avec un air

de pruderie, qu'il ne fallait pas s'appesantir sur ces vanités mon-

daines, et le comte de Crèvecœur s'étant écrié dans un transport

de colère : «Qu'elle aille au diable, cette trompeuse sorcière ! Quoi!

elle n'a pas senti que son dégoûtant grimoire ressemble à l'appât

nauséabond que l'on met dans une souricière ? Fi ! mille fois fi de

la vieille et perfide traîtresse ! »
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La comtesse de Crèvecœur rcproclm gravement à son mari une

sortie si violente ;
« de la Marck , dit-elle, peut avoir tronii)é la

comtesse Kameline par une apparence de courtoisie.— Lui ! mon-

trer seulement une ombre de courtoisie I s'écria le comte:, je le

proclame innocent du crime de dissimulatiou sur un tel sujet. De

la courtoisie! autant vaudiaiten attendre d'un véritable sanglier,

autant vaudrait essayer d'appliquer une feuille d'or sur la rouille

d'un vieux carcan, ou sur la cliaineà laquelle il est attacbé. Non,

non, toute folle qu'elle est, Haraelinc n'est pas assez sotte pour

s'éprendre de la bcte fauve qui l'a saisie et qui la retient dans sa

propre tanière. Mais vous autres femmes, vous êtes toutes de la

mémo étode : quelques Ix'lles paroles sullisent pour réussir auprès

de vous ; et j'ose dire que ma jolie cousine meurt d'impatience

d'aller se réunir à sa tanle dans ce paradis des sots, et d'épouser

le marcassin.— Bien loin d'être capable d'une telle folie, ditlsa-

ijcUe, je désire -doublement la punition de l'assassin du bon

«vèquc, afin que ma tante soit tirée des mains de ce scélérat.

—

En ce moment je reconnais la voix d'une de Ci'oye,» s'écria le

comte. El il ne fut plus question de la lettre.

Mais il est à propos de faire observer qu'en lisant cette épîtie

à ses amis , Isalielle ne crut pas nécessaire de leur conmiuniciuer

un certain postscriptum^ûansiequel sa tante, en véritaîîle fenime,

lui taisant le détail de ses occupations, disait qu'elle avait pour le

moment sus^iendu la broderie d'un surtout destiné par elle à son

mari , et qui porterait les armes de Croye et de la ÏMarck réunies,

Avec un pal en travers, en témoignage de leur alliance conjugale;

attendu que son Guillaume avait résolu, par des motifs qu'il t-enait

secrets , de faire porter ses armes et son <?ostume par quelques-

uns de ses gens, dans la première alTaire qui aurait lieu , et de

prendre lui-même les armoiries d'Orléans, avec la barre d'illégi-

timité-, en d'autres termes , celles de Dunois. Dans la lettre était

aussi enfermé un jxïtit billet, dont Isabelle ne jugea pas à propos

de communiquer le contenu, qui ne consistait qu'en ce peu de

mots , tracés par une main étrangère : « Si vous n'entendez pas

Wentôtla renommée parler de moi, concluez-en que je suis mort,

mais d'une manière digne de vous. "

Une pensée
,
qu'elle avait jusqu'alors repoussé^ «omme tout à

Cail invraisemblable , se présenta à l'imagination d'Isabelle , avec

•une nouvelle force -, et comme l'esprit d'une femme manque rare-

ment de trouver les moyens de mettre ses projets à -exécution ,
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elle prit si bien ses mesures qu'avant que les troupes fassent en

pleine marche, Durward reçut par une main inconnue la lettre

(l'Hameline
,
portant trois croix vis-à-vis du post-scriptum , avec

l'addition -de ces mots : <' Celui qui ne recula pas devant les ar-

moiries du fils du bâtard d'Orléans
,
quand elles brillaient sur la

poitrine du brave chevalier qui seul a droit de les porter , ne les

redoutera point quand il les verra sur celle d'un tyran et d'un as-

sassin. » Le jeune Écossais baisa, et pressa mille et mille fois sur

son cœur le précieux avis qui lui parvenait ainsi , car il lui indi-

quait la route au bout de laquelle l'honneur et l'amour lui prépa-

raient une double couronne , et il mettait en sa possession un se-

cret , inconnu à tout autre , à l'aide duquel il saurait reconnaître

celui dont la mort pouvait seule donner la vie à ses espérances

,

secret qu'il prit la sage résolution de renfermer religieusement

dans son sein.

Toutefois Durward vit la nécessité d'agir autrement relative-

ment à l'avis que lui avait donné Hayraddin, puisque la sortie que

de la Marck se proposait de faire pouvait causer la destruction de

l'armée assiégeante, si on ne prenait les plus grandes précautions :

tant il était dilTicile, dans la manière tumultueuse dont on faisait

encore la guerre à cette époque , de se remettre d'une surprise

nocturne ! Après y avoir mûrement réfléchi, il ajouta à sa pre-

mière résolution
,
qui était bien de révéler cet avis , celle de ne

le faire que personnellement et aux deux princes réunis, peut-

être parce qu'il craignait qu'en communiquant à Louis en parti-

culier un plan si bien concerté et dont le succès paraissait assuré,

ce ne fut une tentation trop forte pour la probité vacillante de ce

monarque
,
qui se laisserait peut-être entraîner à seconder les

assaillants , au lieu de les repousser. Il se détermina donc à atten-

dre
,
pour révéler son secret, que Louis et Charles se trouvassent

ensemble ; occasion qui probablement devait ne pas se présen-

ter de sitôt , car ni l'un ni l'autre n'était empressé de se soumet-

tre à la contrainte que leur imposait mutuellement leur présence.

Cependant les confédérés continuaient leur marche , et bientôt

ils entrèrent sur le territoire de Liège. Là , les soldats bourgui-

gnons, ou du moins une partie d'entre eux, c'est-à-dire ces ban-

des qui avaient acquis le surnom d'escorcheurs, montrèrent qu'ils

méritaient ce titre honorable par les mauvais traitements qu'ils

firent subir aux habitants des campagnes , sous prétexte de ven-

ger la mort de l'évêque. Cette conduite désordonnée fit un tort
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grave à la cause de Charles ; car les paysans ainsi maltraités
, qui

auraient pu rester neutres dans la querelle , ayant pris les armes

pour se détendre, rendirent sa marche difficile en attaquant les pe-

tits détachements qui s'éloignaient du gros de l'armée
,
puis enfin

,

se repliant sur Liège, augmentèrent le nombre de ceux qui étaient

résolus à défendre la ville jusqu'à la dernière extrémité. Les Fran-

çais, au contraire, qui étaient en petit nombre, et l'élite des trou-

pes de leur pays, fidèles aux ordres qu'ils avaient reçus du roi, ne

s'éloignaient jamais de leurs bannières respectives, et observaient

la plus sévère discipline. Ce contraste augmenta les soupçons de

Charles, qui ne put s'empêcher de remarquer qu'ils se compor-

taient plutôt en amis des Liégeois qu'en alliés de la Bourgogne.

Enfin
, sans avoir éprouvé aucune opposition sérieuse, l'armée

arriva dans la riche vallée de la Meuse, devant la grande et popu-

leuse cité de Liège. On vit alors que le château de Schonwaldt

avait été presque ruiné, et l'on apprit que Guillaume de la Marck,

à qui ses talents militaires tenaient lieu de toute autre vertu, ras-

semblant toutes ses forces dans la ville, avait résolu d'éviter une

rencontre en rase campagne avec les cavaliers de France et de

Bourgogne. Mais les confédérés ne furent pas long-temps sans

éprouver le danger qu'il y a toujours à attaquer une grande ville

,

quoique ouverte , lorsque les habitants sont disposés à se défen-

dre avec le courage du désespoir.

Persuadés qu'une ville démantelée, et dont les murailles of-

fraient de larges brèches, ne pouvaitopposer aucune résislance;,les

Bourguignons qui composaient l'avant-garde s'imaginèrent qu'ils

y pénétreraient aisément : ils entrèrent donc dans un des fau-

bourgs aux cris de « Bourgogne I Bourgogne !... tuez !... tuez I...

tout ici est à nous!... Souvenez-vous de Louis de Bourbon I »

Mais comme ils marchaient en désordre dans des rues étroites, et

qu'ils se dispersaient pour se livrer au pillage, un corps nombreux
de Liégeois, sorti tout à coup de la ville, tomba sur eux avec fu-

reur et en fit un horrible carnage. Guillaume de la Marck profita

même des brèches qui existaient dans les murailles pour faire

faire une sortie aux défenseurs de la ville par plusieurs points , et

ces détachements, entrant par plusieurs côtés à la fois dans le fau-

bourg, attaquèrent les assaillants tout à la fois en front , sur les

flancs et sur les derrières 5 ceux-ci, surpris par une attaque aussi

vive qu'imprévue, et serrés de près par des ennemis si nombreux,

QUENTIX DCRWARD. 30
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purent à peine se servir de leurs armes pour se défendre , et la

nuit
,
qui commençait à tomber, ajouta au désordre.

Lorsque le duc Charles reçut cette nouvelle , il fut saisi d'un

transport de rage qui ne se calma que quand Louis lui eut offert

d'envoyer ses hommes d'armes français au faubourg , afin de se-

courir lavant-garde bourguignonne. Rejetant cette offre d'un ton

sec , il voulait se mettre lui-même à la tête de ses gardes ; mais

d'IIymbercourt et Crèvecœur le prièrent de leur confier ce service

,

Marchant donc vers le lieu du combat, sur deux points différents,

en bon ordre et de manière à pouvoir se porter mutuellement

secours , ces deux célèbres capitaines réussirent à repousser les

Liégeois et à dégager l'avant-garde, qui,indépendamment des pri-

sonniers, perdit plus de huit cents hommes, dont une centaine

étaient des hommes d'armes. Les prisonniers ne furent pourtant

pas en grand nombre, la plupart ayant été délivrés par d'Hymber-

court, qui, ayant réussi à se rendre maître du faubourg, établit

des postes vis-à-vis de la ville , dont on était séparé par un espace

découvert , d'environ huit à neuf cents pas , formant comme une

esplanade : en effet , les maisons qui le couvraient naguère avaient

été démolies dans la crainte qu'elles ne fussent un obstacle pour

la défense du corps de la place. Il n'y avait pas de fossé entre

Liège et le faubourg, le terrain étant trop pierreux pour qu'il eût

été possible d'en ouvrir un. En face du faubourg se trouvait une

porte par laquelle on pouvait faire des sorties, et deux ou trois des

brèches que le duc Charles avait fait pratiquer dans les murailles,

après la bataille de Saint-Tron, avaient été bouchées à la hâte par

de simples palissades en bois. D'Hymbercourt fit tourner deux

coulevrines contre la porte , en dirigea deux autres contre les

hrèches , afin d'être prêt à repousser ceux qui essaieraient de

faire une sortie , puis alla rejoindre l'armée bourguignonne, qu'il

trouva dans un grand désordre.

En effet, le corps principal et l'arrière-garde du duc avaient

continué à avancer pendant que son avant-garde, repoussée et

rompue, se retirait en désordre : ces fuyards vinrent heurter con-

tre les autres troupes, et jeter la confusion jusque dans leurs

rangs. L'absence de d'Hymbercourt, qui remphssait les fonctions

de maréchal de camp, ou, comme nous le dirions aujourd'hui, de

quartier-maître général, permit à la confusion de se propager;

et, pour que rien n'y manquât, la nuit devint aussi noire que la

gueule d'un loup, une forte pluie tomba tout à coup. Enfin le sol
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sur lequel l'armée belligérante élait obligée de prendre position

était marécageux, et coupé par un grand nonîl)re de canaux.

11 serait dillicile de se l'aire une idée delà conlusion qui régnait

en ce moment dans 1 armée bourguignonne. Les chefs ne retrou-

vaient plus leurs soldats; les soldais ne reconnaissaient plus ni

leurs étendards ni leurs oflieiers; tous, sans distinction de rang,

cherchaient un abri partout où ils pouvaient en trouver. Les

fuyards et les blessés, pèle-nièlc au milieu de leur déroule, de-

mandaient en vain des secours et des rafraîchissements
5 tandis

que les troupes qui formaient l'arrière-garde, ignorant ce désas-

tre, accouraient pour prendre part au sac de la ville, qu'elles

ci'oyaient déjà commencé.

A son retour, d'Iiymbeicourt trouva donc une tâche bien diffi-

cile à remplir, et, pour comble de malheur, il essuya les plus vifs

reproches de la part de son maître, qui n'eut aucun égard au de-

voir i)lus pressant encore dont il venait de s'acquitter. Ne pouvant

supporter des reproches si injustes : « C'est d'après vos ordres,

luidit-ii, que j'ai été porter des secours à Tavant-garde
-,

j'ai

laissé le corps principal sous le commandement de Votre Altesse,

et à mon retour je trouve l'armée dans un tel désordre que je ne

vois plus ni front, ni ailes, ni arrière-garde. — Nous n'en ressem-

blons que mieux à un baril de harengs, répartit le Glorieux, et

c'est une comparaison assez juste pour une armée flamande. »

La plaisanterie de son fou privilégié Ut rire le duc, et peut-être

empècha-t-elle que l'altercation qui venait de s'élever entre lui et

son général n'allât plus loin.

On s'empara d'une petite bist-haus, ou maison de campagne,

appartenant à un riche citoyen de Liège; on en chassa tous ceux

qui s'y trouvaient, et le duc s'y établit avec ses olliciers D'Hym-
bercourt et Crèvecœur placèrent dans le voisinage une garde

d'environ quarante hommes d'armes qui allumèrent un grand

feu avec le bois que leur fournit la prompte démolition de quel-

ques bâtiments voisins.

A peu de distance sur la gauche, entre cette maison et le fau-

bourg, qui, comme nous l'avons dit, était en face d'une des portes

de la ville et occupé par les troupes qui étaient devenues l'avant-

garde de l'armée bourguignonne, on voyait une autre maison de

plaisance, avec cour et jardin, et ayant sur le derrière deux, ou

trois petits enclos. Ce fut là que, de son côté, le roi de France éta-

blit son quartier général. Il ne prétendait pas à de grands talents
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militaires, mais il était indifférent au danger, sa profonde sagacité

lui fournissant aisément les moyens de lui faire face : il sut tou-

jours choisir et employer les hommes les plus habiles dans cet art,

et il mettait en eux, à cet égard, une confiance dont ils se mon-
trèrent toujours dignes. Louis et les principaux personnages de

sa suite occupèrent cette maison de plaisance; une partie des ar-

chers de sa garde écossaise s'étabhrent dans la cour, où quelques

bâtiments pouvaient leur servir d'abri contre le mauvais temps,

et le reste bivouaqua dans le jardin. Quant aux autres troupes

françaises, elles s'établirent dans les environs, en bon ordre, et

l'on plaça des postes avancés pour donner l'alarme en cas d'atta-

que. Dunois et Crawford, aidés de quelques vieux ofliciers et

soldats, au nombre desquels le Balafré se faisait remarquer par

son activité, réussirent, en abattant des murailles, en perçant des

haies, en comblant des fossés, à rendre les communications faci-

les entre ces différents corps et à leur assurer les moyens d'agir

de concert en cas de nécessité.

Cependant le roi jugea à propos de se rendre sans cérémonie au

quartier général du duc de Bourgogne, pour prendre connaissance

du plan d'opérations, et s'informer en quoi et comment ce prince

désirait qu'il y prît part. Sa présence nécessita la convocation d'un

conseil de guerre auquel, sans cela, Charles n'eût point songé. Ins-

truit de cette circonstance, Quentin Durward soUicita l'honneur

d'être admis dans l'assemblée , comme ayant une communication

importante à faire aux deux princes. Cette permission ne lui fut

pas accordée sans beaucoup de dilTiculté 5 et Louis éprouva la plus

grande surprise en l'entendant détailler avec calme et précision le

projet conçu par Guillaume de la Marck de faire une sortie noc-

turne, à la tôte de troupes qui devaient porter l'uniforme français

et marcher sous les bannières de cette nation. Louis aurait sans

doute préféré que des nouvelles si importantes lui eussent été

communiquées en particulier; mais comme elles venaient d'être

annoncées en public, il pensa que vraies ou fausses, elles méri-

taient que l'on y fît quelque attention.

« Aucunement, aucunement, » dit le duc avec un air d'insou-

ciance-, « si un tel projet eût existé, ce ne serait pas un archer de

la garde écossaise qui viendrait me le révéler. — Quoi qu'il en

soit, beau cousin, répondit Louis, je vous prie de faire bien atten-

tion, vous et vos capitaines, que, pour prévenir les conséquences

funestes qui pourraient résulter d'une telle attaque, si elle avait
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lieu, je veux donner ordre à mes soldats de porter une écharpe

blanche à leur bras. Dunois, allez sur-le-champ faire exécuter

cet ordre, c'est-à-dire, ajouta-t-il, si notre beau cousin qui est en

mtime temps notre général, l'approuve. — Je n'ai pas d'objection

à y faire, répondit le duc, si les j^hevaliers français veulent courir

le risque d'être surnommés à l'avenir Chevaliers de la manche de

chemise.— Ce serait une dénomination assez juste, notre ami

Charles, dit le Glorieux, si l'on considère qu'une femme doit être

la récompense du plus brave. — Bien parlé, la Sagesse I dit Louis.

Bonne nuit^, beau cousin, je vais m'armer : eh maisi si je gagne

moi-même, si j'acquiers le droit d'épouser la comtesse, qu'en di-

rez-vous?— Votre Majesté, «répondit le duc d'un ton de voix

altéré, « devra alors devenir un vrai flamand. — Je ne puis, » ré-

pliqua Louis du ton de la plus entière confiance, « l'être plus que

je ne le suis déjà; je voudrais seulement que moucher cousin en

fût persuadé. »

Le duc ne répondit au roi qu'en lui souhaitant une bonne nuit,

avec un accent qui ressemblait assez à l'espèce de ronflement que

fait entendre un cheval fougueux qui se refuse aux caresses par

lesquelles son cavaher cherche à le flatter lorsqu'il se dispose à le

monter.

" Je lui pardonnerais volontiers sa duplicité, » dit le duc à Crè-

vecœur pendant que le roi s'éloignait, « mais je ne puis lui par-

donner de me supposer assez fou pour être dupe de ses protesta-

tions. »

Louis, de son côté, avait ses confidences à faire à Olivier le

Dain en rentrant à son quartier général. « Cet Ecossais, lui dit-il,

est un tel mélange de ruse et de simplicité, que je ne sais qu'en

faire. Pàques-Dieu ! quelle impardonnable folie de venir révéler

le plan de de la Marck, et cela en présence de Charles, de Crève-

cœur et de tous ces Bourguignons, au lieu de me le conter à l'o-

reille, afin de me laisser au moins le choix de le favoriser ou de

le déjouer ! — Il vaut mieux qu'il en ait agi ainsi, répondit Olivier.

Il y a dans votre armée beaucoup de gens qui se feraient un
scrupule d'assaillir les Bourguignons sans y être provoqués, ou

de seconder les projets de Guillaume de la 3Iarck. — Tu as raison,

Olivier, reprit le monarque; il se trouve de tels fous dans le

monde, et nous n'avons pas le temps nécessaire pour neutraliser

leurs scrupules au moyen d une petite dose d'intérêt personnel.

Il faut que nous soyons, pour cette nuit du moins, de fidèles al-
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liés de la Bourgogne. Avec le temps, la chance peut tourner et

nous donner meilleur jeu. Ya porter l'ordre que personne ne

quitte ses armes, et que, si besoin en est, on charge aussi vigou-

reusement ceux qui crieront : France et 3fontjoie Saint-Denis l

que sMls criaient : Enfer et Satao ' IMoi-mème je vais me coucher

tout armé. Dis à Crawford de placer Quentin Durward à Textré-

mité de notre ligne de sentinelles, le plus près possible de la ville :

il est juste qu'il soit le premier à protiter de l'avantage qu'il nous

a donné en faisant connaître l'attaque projetée. S'il a le bonheur

de s'en tirer, je l'en félicite d'avance... Mais, Olivier, prends un
soin tout particulier de Martius Galeotti ^ fais-le rentrer à l'arrière-

garde, dans quelque endroit où il soit aussi en sûreté que possible^

il aime trop le danger, et serait assez fou pour vouloir être guer-

rier et philosophe tout ensemble. Veille à tout cela, Olivier, et

bonne nuit ! Puissent Notre-Dame de Cléry et monseigneur saint

Martin de Tours me protéger pendant mon sommeil !

CHAPITRE XXXYII et dernier.

LA SOrxTIE.

Il regarda , et vit une foule innombrable sortir des

portes de la ville. Uïljos, Le Paradis reconquis.

Un profond silence régna bientôt dans la grande armée qui

campait sous les murs de Liège. Pendant quelque temps les cris

des soldats répétant leurs signaux et cherchant à rejoindre leurs

nombreuses bannières, retentirentcommeles aboiements de chiens

égarés qui cherchent leurs maîtres- mais enfin , accablés par les

fatigues de cette journée, ils se réunirent en foule sous tous les

abris qu'ils pouvaient rencontrer , et ceux qui n'en trouvèrent

aucun s'étendaient de lassitude le long des murs, des haies
,
par-

tout enfin où ils pouvaient être protégés contre lèvent et la pluie,

pour attendre le lever du soleil que plusieurs d'entr'eux ne de-

vaient jamais revoir. Le sommeil étendit ses ailes sur tous, excepté

sur ceux qui , malgré le besoin et la fatigue , étaient de garde de-

vant les maisons occupées par le roi et par le duc.

Les dangers et les espérances du lendemain , les projets môme
de gloire que beaucoup de jeunes nobles avaient formés en son-
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géant au prix magnifique que l'on offrait à celui qui serait assez

heureux pour venger le meurtre de l'évcque de Liège, s'évanoui-

rent de leur esprit à mesure qu'ils cédèrent à la fatigue et au

sommeil. Il n'en était pas ainsi de Quentin Durward. La certitude

d'être le seul qui pût reconnaître de la Marck dans la mêlée , le

souvenir de celle qui lui en avait fourni le moyen , et l'heureux

augure qu'il tirait de la manière dont cette information lui était

parvenue; la pensée que le destin l'avait placédans une crise pé-

rilleuse, il est vrai, mais dont la conséquence prohahle était de

lui fournir l'occasion de remporter le plus heau triomphe , chas-

sèrent loin de lui toute envie de dormir , et lui donnèrent une

nouvelle force pour résister à la fatigue.

Placé, par ordre exprès du roi , au poste le plus avancé entre

le camp français et la ville
,
qui s'étendait vers la droite du fau-

bourg dont nous avons déjà parlé , il aurait voulu percer de ses

yeux les épaisses murailles qui étaient devant lui, et forcer ses

oreilles à saisir le moindre bruit qui pourrait annoncer quelque

mouvement dans la ville assiégée. Mais les immenses horloges de

Liège avaient sonné tour à tour trois heures après minuit, et tout

continuait à être calme et silencieux comme le tombeau.

Enfin, à l'instant où il commençait à croire que la sortie proje-

tée n'aurait lieu qu'au point du jour , et qu'il se disait avec joie

qu'il pourrait, dans ce cas, reconnaître plus facilement la fâcheuse

barre qui traverse les fleurs de lis dans les armoiries du bâtard

d'Orléans, il crut entendre dans la ville un bruit sembhble au

bourdonnement d'abeilles en rumeur, lorsqu'elles se préparent à

défendre leur ruche. Il prêta l'oreille : le bruit continuait, mais si

sourd et si vaguO;, qu'il pouvait être le murmure du vent qui agi-

tait les branches des arbres d'un petit bois situé dans le voisinage,

ou celui de quelque ruisseau gonllé parla pluie de la soirée pré-

cédente , et qui se jetait avec plus de rapidité que de coutume
,

dans les flots paisibles de la Meuse, dont il troublait le cours. Ces

réflexions empêchèrent Quentin de donner l'alarme , car c'eût

été une grande faute que de la donner inconsidérément. Mais

bientôt le bruit devenant plus distinct et paraissant s'approcher

de son poste et du faubourg à la droite duquel il était placé, il

jugea qu'il était de. son devoir de se retirer aussi silencieusement

que possible , et d'aller prévenir son oncle, qui commandait un,

petit corps d'archers destiné à le soutenir. En un moment tous

furent sur pied sans le moindre bruit , et bientôt lord Cra^vforc!
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était à leur tôte : dépêchant un archer pour donner l'alarme au

roi ainsi qu'aux troupes qui entouraient sa maison , il se retira

avec son petit détachement à quelque distance derrière les feux

que l'on avait allumés pour la nuit, afin que la lueur ne le trahît

pas. Enfin le bruit de plus en plus fort qui semblait se rapprocher

d'eux cessa toutàcoup; mais ils entendirent encore distinctement

la marche pesante et plus éloignée d'une troupe nombreuse qui

s'avançait vers le faubourg.

« Ces paresseux de Bourguignons sont endormis à leur poste,»

dit Crawford à demi-voix ; « courez au faubourg , Cunningham

,

et réveillez ces bœufs stupides.— Et pour vous y rendre, faites un

détour sur les derrières, dit Durward ; car, si j'ai jamais su recon-

naître des hommes en marche , un corps de troupes considérable

a passé entre nous et le faubourg. — Bien parlé
,
Quentin , bien

parlé , mon brave camarade I dit Crawford : tu es un soldat plus

expérimenté que ton âge ne devrait le faire espérer. Ces gens-là

ne font halte que pour donner aux autres le temps de les rejoin-

dre : je voudrais savoir plus précisément où ils sont. — Je vais

me glisser de ce côté , milord , afin de les reconnaître si je puis.

— Ta, mon enfant: tu as de bonnes oreilles , de bons yeux et de

la bonne volonté-, mais ne t'expose pas trop, je ne voudrais pas te

perdre pour trois placks ^
.
»

Quentin, portant son arquebuse de manière à faire feu au pre-

mier besoin, s'avança sur un terrain qu'il avait observé avec soin

au déclin du jour précédent
,
jusqu'à ce qu'il fût certain qu'un

grand corps de troupes dont il s'était approché s'avançait entre le

quartier du roi et le faubourg, précédé d'un détachement peu

nombreux qui avait fait halte à si peu de distance du lieu où il se

trouvait lui-même
,
qu'il entendit les soldats parler ensemble à

voix basse comme s'ils se fussent consultés sur ce qu'ils devaient

faire. Enfin deux ou trois enfants perdus de ce détachement
,
qui

s'étaient avancés en éclaireurs, s'approchèrent de lui presqu'à la

distance de deux piques. Voyant qu'il ne pouvait faire retraite

sans être aperçu, Quentin cria: « Qui vive?—Vive Li...Li...é...ge,

c'est-à-dire^ Vive la France I » répondit un soldat, corrigeant aus-

sitôt sa première réponse.

Quentin fit feu de son arquebuse , et un homme tomba en

poussant un gémissement
;
quant à lui , essuyant une décharge

\ Monnaie Je cuivre écossaise. A. M.
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irrégulière et à toute volée , il retourna en toute hâte vers ses ca-

marades. Ces coups de feu ,
qui partaient de tous les points de la

colonne ennemie , montrèrent qu'elle était plus nombreuse qu'il

ne l'avait d'abord supposé.

—«Admirablement, mon digne garçon ! dit Crawford ; et main-

tenant, mes braves, retirons-nous sur le quartier-général du roi :

nous sommes trop peu de monde pour leur tenir tête en rase cam-

pagne. »

Ils se retirèrent dans la cour et dans le jardin de la maison où

était logé le roi, et y trouvèrent tout préparé pour faire bonne dé-

fense. Louis lui-môme s'apprêtait à monter à cheval.

— « Où allez-vous. Sire? lui demanda Crawford. Vous êtes plus

en sûreté ici, entouré de votre propre garde.—Non pas, répondit

Louis; il faut que je me rende sur-le-champ auprès du duc. Il

importe qu'il soit persuadé de notre bonne foi dans ce moment

môme ; autrement nous aurions tout à la fuis sur les bras et les

Liégeois et les Bourguignons. »

A ces mots s'élancant en selle , il ordonna à Dunois de prendre

le commandement des troupes françaises qui étaient placées hors

de la maison , et à Crawford d'en défendre l'intérieur avec ses ar-

chers et ses autres gardes. Il lit avancer deux sakers ^ et autant de

fauconnaux
,
pièces de campagne en usage à cette époque

, qui

avaient été laissés à environ un demi-mille en arrière, et recom-

manda que chacun tint ferme à son poste, défendant en môme
temps que personne ne se portât en avant, quelque succès qu'on

put obtenir. Après avoir donné ces ordres , Louis piqua des deux

,

et courut vers le quartier-général du duc de Bourgogne.

Le délai qui permit de prendre ces dispositions fut dû à ce que

Quentin
,
par un heureux hasard , avait tué le propriétaire môme

de cette maison, qui servait de guide à la colonne destinée à l'at-

taquer ; or, si cette attaque eût été faite par surprise, elle aurait

probablement obtenu un plein succès.

Durward
,
par l'ordre du roi , le suivit chez le duc. Ils trouvè-

rent ce dernier dans un tel transport de colère, qu'il était presque

hors d'état de remplir ses devoirs de général ;
cependant le sang-

froid n'avait jamais été plus nécessaire ; car indépendamment d'un

combat furieux qui se livrait dans le faubourg , sur la gauche de

l'armée, et dont le bruit peu éloigné parvenait jusqu'à eux ; outre

i Ce mot allemand signifie proprement ravageur, a. m.
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l'attaque dirigée sur le quartier général du roi, placé au centre, et

qui était chaudement repoussée , une troisième colonne de Lié-

geois, supérieure en nombre aux deux autres, sortie par une

brèche plus éloignée, et s'avançant par de petits sentiers, des vi-

gnes et des chemins de traverse qui leur étaient bien connus

,

venait de tomber sur le tlanc droit des Bourguignons : ces troupes,

effrayées par leurs cris de : rive la France ! Monljoie ! Saint-

Denisl mêlés à ceux de Liège! Sanglier Rouge, et soupçonnant que
les Français leurs confédérés les trahissaient, ne firent qu'une

faible et imparfaite résistance , tandis que le duc écumant de

rage
,
jurant , maudissant son seigneur suzerain et tout ce qui lui

appartenait, criait qu'on tirât indistinctement sur tout ce qui

était Français noirs ou blancs, faisant allusion aux écharpes blan-

ches par lesquelles Louis avait voulu que ses soldats fussent distin-

gués.

L'arrivée du roi, qui n'était suivi que d'une vingtaine d'archers,

parmi lesquels figuraient Quentin et le Balafré , rétablit la con-

fiance. D'Hymbercourt , Crèvecœur et d'autres généraux bour-

guignons dont les noms étaient alors l'orgueil de leur pays et la

terreur de ses ennemis , se précipitèrent
,
pleins d'un noble dé-

vouement, vers le lieu du combat ; et tandis que les uns se hâ-

taient de faire avancer les troupes les plus éloignées, auxquelles

la terreur panique ne s'était pas encore fait sentir, les autres, se

jetant au milieu de la mêlée, ranimaient l'instinct de la discipline.

Le duc lui-même se mettant à la tête de ses soldats , combattit

comme un simple homme d'armes. A cette vue, les Bourguignons

reprirent peu à peu leurs rangs, et firent sur les assaillants un
feu bien nourri. De son côté Louis se conduisait en capitaine plein

de sang-froid
, de calme et de sagacité, qui ne fuit ni ne cherche

le danger; il montra tant de prudence et une telle justesse d'es-

prit, que les chefs bourguignons eux-mêmes exécutaient comme
à l'envi l'un de l'autre tous les ordres qu'il donnait.

Bientôt le combat devint une scène des plus horribles. Après

une lutte acharnée à la gauche, le faubourg fut livré aux flam-

mes , et cet immense , cet effroyable incendie n'empêchait pas

qu'on s'en disputât encore les ruines. Au centre, les troupes

françaises
,
quoique pressées par des forces immenses , faisaient

un feu si continuel et si bien soutenu
,
que la lust-haus était en-

tourée d'une couronne de lumière, semblable à l'auréole d'un

martyr. Sur la gauche, le combat se soutenait avec des succès
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variés , suivant qu'il arrivait aux Liégeois de nouveaux renforts

de la ville ou aux Bourguignons des corps de réserve... On se

baltit ainsi pendant trois mortelles heures, avec un acharnement

toujours égal, jusqu'à ce qu'enfin les premiers rayons de l'aurore,

tant désirés par les assiégeants, brillèrent à l'horizon. Alors les

elîortsde l'ennemi parurent se ralentir sur la droite et au centre,

et l'on entendit plusieurs décharges d'artillerie qui parlaient de

la luitt-haus. — Bénie soit la sainte Vierge! » s'écria le roi dès que

cette détonnation eut frappé ses oreilles; « les sakers et les fau-

connaux sont arrivés-, la hist-fiaus n'a plus rien à craindre. Puis,

se tournant vers Quentin et le Balafré : «Allez, ajouta-il, allez dire

à Dunois de se porter sur la droite , entre la lust-haus et la ville,

mais aussi près que possible de celle-ci , avec tous nos hommes
d'armes, en laissant toutefois pour défendre la maison les forces

nécessaires , afin d'empêcher qu'il n'arrive plus aucun renfort à

ces obstinés Liégeois. »

L'oncle et le neveu partirent au galop, et se rendirent auprès de

Dunois et de Crawford
,
qui , impatients de prendre enfin l'offen-

sive, obéirent avec joie. Sortant donc de la maison à la tète de

deux cents gentilshommes français accompagnés de leurs écuyers

et choisis parmi les plus intrépides, auxquels se joignirent une

partie des archers de la garde écossaise, ils traversèrent le champ

de bataille , foulant aux pieds les morts et les blessés., jusqu'à ce

qu'enfin ils atteignirent le flanc du corps principal des Liégeois

qui avait attaqué la droite des Bourguignons avec une furie ex-

trême. La lumière du jour
,
qui devenait de plus en plus sensible

,

leur fit voir que l'ennemi faisait sortir de nouveaux renforts de la

ville, soit pour continuer le combat de ce coté, soit pour soutenir

les troupes qui étaient déjà engagées.

— "De par le ciel ! » dit le vieux Crawford à Dunois, si je n'étais

certain que c'est toi qui es à cheval à mon côté, je dirais que je te

vois au milieu de ces bourgeois et de ces bandits , les mettant en

ordre et tenant son bâton de commandement à la main ; seulement

si c'était toi, tu serais plus gros que de coutume. Esl-tu bien sûr

que ce chef armé ne soit pas ton uraith, ton homme double, comme
disent ces Flamands? — IMon vraith l répondit Dunois; je ne sais

ce que vous voulez dire ; mais ce qu'il y a de sûr, c'est que je vois

un pendard qui porte mes armoiries sur son bouclier, et je vais

le punir de cette insolence. — Au nom de tous les saints ! mon-
seigneur, s'écria Quentin, abandonnez-moi le soin d'en tirer ven-
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geance, — A toi
,
jeune homme! dit Dunois ; en vérité, cette de-

mande est très-modeste! Non, non ; ces sortes d'affaires ne peuvent

se faire par substitution. » Et se tournant vers ceux qui l'entou-

raient : « Gentilshommes français, s'écria-t-il , formez vos rangs,

abaissez vos lances ; marchons en avant ! Faisons pénétrer les

rayons du soleil levant à travers les bataillons de ces pourceaux

de Liège, de ces marcassins des Ardennes, qui se travestissent

avec nos anciennes armoiries. »

Tous les chevaliers répondirent par de grands cris : « Dunois î

Dunois ! Yive le fils du hardi Bâtard ! Orléans, à la rescousse ! »

et, entourant leur chef , ils chargèrent au grand galop. Ils ne

rencontrèrent pas un ennemi timide. Le corps nombreux qu'ils

chargeaient consistait entièrement en infanterie, à l'exception de

quelques ofticiers à cheval. Le premier rang mit un genou en

terre en appuyant le bout de leurs lances contre leurs pieds ; le

second se courba légèrement 5 et le troisième
,
présentant leurs

lances par-dessus la tète de leurs compagnons, offraient à la

charge rapide des hommes d'armes une résistance semblable à

celle que le hérisson piésente à son ennemi. Peu d'entre eux

réussissent à se frayer un chemin à travers ce mur de fer; mais

Dunois fut de ce petit nombre. Donnant de l'éperon à son cheval,

il fit faire à ce noble animal un bond de plus de douze pieds , et

pénétra ainsi au milieu de cette phalange ; tout aussitôt il se pré-

cipita vers l'objet de son animosité. Mais quelle fut sa surprise en

voyant encore Quentin près de lui et combattant au môme rang!

La jeunesse, le courage excité par l'espoir, la ferme détermi-

nation de vaincre ou de mourir, avaient maintenu le jeune Ecos-

sais sur la môme ligne que le plus illustre chevaUer de ce temps,

car telle était la réputation de Dunois en France et par toute l'Eu-

rope.

Leurs lances furent luentôt rompues; mais les lansquenets ne

purent résister aux coups de leurs longues et pesantes épées,

tandis que les chevaux et les cavaliers, entièrement couverts de

leur armure d'acier , sentaient à peine les coups qui leur étaient

portés. Ils luttaient à l'envi l'un de l'autre, afin de pénétrer jus-

qu'au guerrier qui avait usurpé les armes de Dunois, et qui,

entouré des siens , remplissait tous les devoirs d'un bon et vaillant

capitaine;, quand Dunois, en apercevant un autre dans la mêlée ,

qui portait sur sa tête une hure de sanglier garnie de ses défen-

ses, dit à Quentin : « Tu es digne de venger l'insulte faite aux



CHAPITRE XXXVII. 481

armoiries d'Orléans, et je t'en laisse le soin. Balafré, soutiens

ton neveu ; mais que personne n'ose disputer à Dunois l'honneur

de donner la chasse au véritable Sanglier. »

j Ainsi qu'on peut bien s'en douter, Durward reçut cette mission

avec joie , et chacun d'eux s'efforça de se frayer un chemin vers

celui qu'il voulait combattre et vaincre , suivi et soutenu par ceux

qui purent rester à ses côtés.

Mais, en ce moment, la colonne que de la Marck se proposait

de secourir quand il s'était vu arrcMer par Dunois dans sa course,

avait perdu tous les avantages obtenus par elle pendant la nuit
;

tandis que les Bourguignons, au contraire, avec le retour de

l'aurore, avaient reconquis ceux qu'une discipline supérieure

manque rarement d'obtenir. La grande masse des Liégeois , forcée

de battre en retraite , se mit à fuir en désordre , et vint retomber

sur les lignes de ceux qui étaient engagés avec les Français. Alors

on ne vit plus qu'une mêlée confuse de combattants et de fuyards

se dirigeant vers les murs de la ville , dans laquelle les Liégeois

rentrèrent par la brèche immense et sans défense qui avait favo-

risé leur sortie.

Quentin lit des efforts au-dessus de l'humanité pour atteindre

l'objet de sa poursuite
,
qu'il ne perdait pas de vue un seul instant,

et qui
,
par ses cris et par son exemple , s'efforçait de renouveler

le combat à la tète d"une troupe choisie de lansquenets. Le Balafré

et quelques-uns de ses camarades^ toujours aux côtés de Quentin,

s'émerveillaient de la valeur extraordinaire que déployait un si

jeune soldat. Sur la brèche, de la Marck, car c'était lui-môme

,

réussit à rallier un moment sa troupe et à repousser ceux des

assaillants qui les serraient de plus près. Il tenait en main une

massue de fer devant laquelle tout semblait tomber, et il était telle-

ment couvert de sang que l'on ne pouvait plus distinguer sur son

bouclier les armoiries dont la vue avait si fortement irrité Dunois.

Quentin trouva alors peu de difliculté à l'aborder, car la posi-

tion avantageuse qu'il occupait , et l'usage qu'il faisait de sa ter-

rible massue, engageaient le plus grand nombre des assaillants à

chercher un point d'attaque moins dangereux que celui où se

tenait un défenseur si terrible. 3Iais Quentin, qui connaissait

toute l'importance de la victoire qui serait remportée sur un si

formidable antagoniste, se précipita à bas de son cheval au pied

de la brèche , et abandonnant ce noble animal
,
présent que lui

avait fait le duc d'Orléans, s'élança au milieu de cette nouvelle
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mêlée et gravit les décombres , afin d'aller mesurer ses armes

avec celles du Sanglier des Ardennes. Ce dernier, comme s'il eût

deviné l'intention du jeune Ecossais, se tourna vers lui, la mas-

sue haute, et ils étaient sur le point d'en venir aux mains
,
quand

des cris tumultueux de triomphe , auxquels se mêlaient ceux de

la frayeur et du désespoir, annoncèrent que les assiégeants étaient

entrés dans la ville par un autre côté, et qu'ils menaçaient de

prendre à revers les défenseurs de la brèche. A ces cris d'alarme,

de la Marck abandonna sa position, et rassemblant autour de

lui, à l'aide du cor et de la voix , ceux qui voulaient partager

son destin désespéré, il s'efforça d'effectuer sa retraite vers une

partie de la ville d'où il pourrait gagner l'autre côté de la Meuse.

Les soldats qui le suivirent formaient un corps considérable et

bien discipliné; et ces hommes farouches, n'ayant jamais accordé

quartier à leurs ennemis vaincus, n'étaient nullement disposés à

le demander. Dans ce moment de désespoir, ils se retiraient dans

le meilleur ordre : occupant toute la largeur de la rue , de temps

à autre ils faisaient face à l'ennemi , et parvenaient quelquefois à

l'arrêter; car plusieurs de ceux qui les poursuivaient commen-
çaient déjà à chercher une occupation moins dangereuse en bri-

sant les portes des maisons afin de les mettre au pillage. Il est

donc probable que de la Marck, caché par son déguisement à

tous ceux qui se promettaient des honneurs et de la gloire en

faisant tomber sa tète , aurait pu s'échapper s'il n'eût été pour-

suivi par Quentin , son oncle le Balafré, et quelques-uns de leurs

camarade.^. Chaque fois que les lansquenets s'arrêtaient, un com-

bat furieux s'engageait entre eux et les archers, et chaque fois

Quentin cherchait à joindre de la Marck; mais celui-ci
,
qui n'a-

vait d'autre but que d'effectuer sa retraite, semblait vouloir éviter

un combat singulier. La confusion était générale : les cris des

femmes , les horribles clameurs des habitants exposés à toute la

licence d'une soldatesque effrénée , formaient un tumulte non

moins épouvantable que celui du combat : on aurait dit que la

voix de la douleur et du désespoir luttait avec celle de la violence

et de la fureur, qui se faisait encore entendre avec force, quoi-

qu'elle s'éloignât de plus en plus.

A l'instant môme où de la Marck, faisant sa retraite de cette

scène d'horreur, venait de passer devant la porte d'une petite

chapelle pour laquelle les habitants de Liège avaient une vénéra-

tion toute particulière, les cris de « France ! France ! Bourgogne!
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Bourgogne I » lui apprirent qu'une partie des assiégeants arrivait

par l'autre extrémité de la rue
,
qui était fort étroite , et que par

conséquent la retraite lui devenait impossible.

« Conrad, dit-il à son lieutenant, prenez avec vous tous ces

braves gens, chargez vigoureusement les coquins qui s'apprêtent

à nous tomber sur les bras , et lâchez de vous frayer passage à

travers leurs rangs. Quant ù moi, tout est dit : j'ai toujours com-

battu en brave , maintenant le Sanglier est aux abois ; cependant

je veux encore dépêcher aux enfers quelques-uns de ces vaga-

bonds d'Ecossais , afin qu'ils aillent y annoncer mon arrivée. »

Com'ad obéit, et, à la tète du petit nombre de soldats (jui lui

restaient;, se iM-écipita vers l'extrémité de la rue, dans le dessein

de charger les Bourguignons et de se frayer un passage au milieu

d'eux. Cinq ou six des plus braves et des plus dévoués, détermi-

nés à périr avec leur chef, restèrent auprès de de la Marck, et

firent face aux archers, qui n'étaient guère plus nombreux,
«Sanglier I Sanglier !» s'écria celui-ci en agitant sa massue. uJiolàl

très-nobles Écossais, qui de vous veut gagner une couronne de

comte? qui veut emporter la tête du Sanglier ? Yous semblez am-
bitionner cette faveur^ jeune homme -, mais il faut gagner le prix

ayant de mettre la main dessus. »

Quentin n'entendit ces paroles qu'imparfaitement, parce qu'elles

furent étoufTées par la visière du casque de de la Marck ; mais le

mouvement qui les suivit bientôt ne put lui laisser aucun doute;

car, à peine avait-il eu le temps de crier à son oncle et à ses cama-
rades de se tenir en arrière s'ils étaient de vrais gentilshommes,

que de la Marck s'élança sur lui avec le bond d'un tigre, faisant

tournoyer sa massue de manière que, retombant au moment môme
où ses pieds toucheraient la terre, le coup dont il menaçait son

antagoniste fût assené avec toute sa force. Mais Durward
,
qui

avait le pied aussi léger que l'œil vif, fit un saut de côté, et es-

quiva une atteinte qui menaçait de lui être si funeste.

Ils s'abordèrent alors, comme le loup et le chien du berger

,

leurs compagnons restant de chaque côté spectateurs oisifs du,

combat ;
car le Balafré, saisi d'admiration devant un si beau spec-

tacle, criait de toutes ses forces : « Laissez-les faire ! laissez-les

faire! Mon neveu en viendra bien à bout, car, par ma foi! il a
toute la valeur de Wallace ^ ! v

1 Un (les plus illustres cliampions de la nationalilé écossaise. Voyez VHisloire
cfÉcossc

,
par sir \N aller Scoll. A. M.
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Sa confiance ne fut pas trompée : quoique les coups du brigan

réduit au désespoir tombassent sur le jeune Ecossais comme ceu

du marteau sur l'enclume, la vivacité des mouvements de celui

ci, son adresse à manier l'épée^ lui fournissaient le moyen de le

éviter tout en les rendant avec la pointe de son arme, plus sûr

quoique moins bruyante-, et il en joua si bien et avec tant de suc

ces, que les forces de son adversaire s'épuisèrent avec son sang

qui bientôt couvrit la terre. Cependant , soutenu par le courag(

et la colère, de la Marck combattait toujours avec la même éner-

gie, et la victoire de Quentin paraissait encore douteuse et éloi-

gnée , lorsqu'une voix de femme se fit entendre derrière lui en

l'appelant par son nom et en criant : «Au secours ! au secours!

pour l'amour de la sainte Vierge ! »

Durward tourna la tête, et un simple coup d'œil lui fit recon-

naître Gertrude Pavillon : son manteau lui avait été arraché de

dessus les épaules, et elle était entraînée par un soldat français.

Entré avec plusieurs autres dans la chapelle où, remplies d'effroi,

s'étaient réfugiées quelques femmes, ce soldat s'était emparé de

Gertrude , comme ses compagnons des autres femmes , et cha-

cun d'eux les emmenait pour les sacrifier à sa brutalité.

«Attends-moi un instant, » cria Quentin à de la Marck; et il

courut vers sa bienfaitrice, afin de la tirer d'une situation dont il

voyait tout le danger. — « Je n'attends le bon plaisir de personne, '>

répondit de la Marck en agitant sa massue ; et il se mit à battre en

retraite , très-satisfait sans doute d'être débarrassé d'un si formi-

dable adversaire. — «Yous attendrez pourtant le mien, ne vous

en déplaise^ répfiqua le Balafré; je ne souffrirai pas que mon
neveu reste en si beau chemin. » Et, à ces mots, il se précipita sur

de la Marck, avec son épée à double tranchant.

Cependant Quentin éprouva pour délivrer Gertrude plus de ré-

sistance qu'il n'en attendait. Celui qui l'avait choisie, soutenu par

ses camarades, refusait de lâcher sa proie; notre jeune Ecossais

fut donc obligé d'appeler à son aide deux ou trois de ses compa-

triotes, et dans ce court espace de temps la fortune lui ravit la

chance heureuse qu'elle lui avait présentée. En effet, lorsqu'il fut

parvenu à dégager sa protectrice, la rue était déserte, et il s'y

trouva seul avec elle. Oubliant alors quelle serait la situation de

sa compagne si elle était sans défense, il se disposait à se mettre à

la poursuite du Sanglier des Ardennes, comme le lévrier suit le

daim à la piste, quand cette infortunée, dans son désespoir, s'at-
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tachant à ses vêtements, s'écria : «Par Thonneurde votre mère,

ne me laissez pas ici ! Si vous êtes un véritable gentilhomme , re-

conduisez-moi à la maison de mon père
,
qui vous a servi d'asile

ainsi qu'à la comtesse Isabelle! Pour l'amour de cette jeune dame,

ne m'abandonnez pas! «

Cette prière
,
prononcée avec le désespoir de l'agonie , était ir-

résistible. Disant adieu, avec une amertume de cœur inexprima-

ble, aux brillantes espérances qu'il avait nourries dans ce jour de

carnage , et qui semblaient s'évanouir au moment même où elles

allaient se réaliser, Quentin, semblable à un esprit qui obéit à un

talisman dont l'influence le pousse malgré lui, reconduisit Ger-

trude jusqu'à la maison de son père, où il arriva à temps pour la

protéger, ainsi que le syndic Pavillon lui-même , contre la fureur

dune soldatesque effrénée.

Cependant le roi et le duc de Bourgogne entraient à cheval

dans la ville par une des brèches. Tous deux étaient armés de

pied en cap ; Charles, couvert de sang depuis son panache jusqu'à

ses éperons, poussa son coursier avec fureur à travers cette brè-

che , tandis que Louis la franchissait du pas mesuré d'un pontife

qui marche à la tête d'une procession. Après avoir envoyé des or-

dres pour arrêter le sac de la ville qui venait de commencer, et

pour rassembler leurs troupes dispersées, ils se rendirent dans la

cathédrale , tant pour protéger un gi^arid nombre d'habitants de

distinction à qui elle avait servi d'asile
,
que pour y tenir une

sorte de conseil de guerre , après toutefois y avoir entendu une

grand'messe.

Occupé, comme l'étaient les autres oliîciers de son rang, à réu-

nir les soldats placés sous ses ordres , lord Crawford , au détour

d'une des rues qui conduit à la Meuse, rencontra le Balafré qui

se dirigeait vers la rivière avec un air et une démarche remplis de

gravité, portant à la main, avec autant d'indifférence qu'un chas-

seur porte une gibecière, une tête d'homme qu'il avait saisie par

sa chevelure ensanglantée. — Hé bien ! Ludovic , lui dit son com-

mandant
,
que voulez-vous donc faire de cette charogne ? — C'est

le reste d'une besogne que mon neveu avait assez bien commen-
cée, et à laquelle je viens de mettre la dernière main, répondit le

Balafré : un brave garçon que j'ai dépêché là-bas, et qui m'a prié

de jeter sa tête dans la Meuse. On voit des gens qui ont de singu-

lières idées quand la vieille au petit dos les agripe , cette vieille

qui , bon gré mal gré, nous force à danser chacun à notre tour.—
(^U£^nN DUKWARD. 5l
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Et VOUS allez jeter cette tête dans la Meuse ?» dit Crawford en con-

sidérant avec plus d'attention cet effroyable emblème de la mort.

— Oui, certes, répondit Ludovic -, car celui qui refuse à un mou-

rant sa dernière demande s'expose à être tourmenté par son es-

prit : et j'aime à dormir tranquillement la nuit. — Il faut que vous

vous exposiez à voir l'esprit, dit Crawford; car, sur mon âme,

cette tête a plus de prix que vous ne vous l'imaginez ; venez avec

moi... Pas de réplique, suivez-moi. — Volontiers, mon comman-

dant; aussi bien, je ne lui ai fait aucune promesse, car, en vérité,

je lui avais, je crois, coupé la tête avant que sa langue eût fini de

me faire cette demande. Après tout, il ne m'a pas fait peur pen-

dant sa vie , et , de par saint Martin de Tours I il ne me fera pas

peur après sa mort. D'ailleurs, si j'en ai besoin, mon compère Bo-

niface, le petit moine de Saint-Martin, me donnera une fiole d'eau

bénite. »

Lorsqu'une messe solennelle eut été célébrée dans la cathédrale

de Liège, et que la ville, revenant peu à peu de sa terreur, eut vu

l'ordre se rétablir dans son sein, Louis et Charles, entourés de

leurs pairs, se disposèrent à écouter les réclamations diverses de

ceux qui s'étaient distingués durant l'action. Ceux qui croyaient

avoir acquis des droits sur le comté de Croye et sur la main de

la jeune Isabelle furent appelés les premiers ; mais grand fut le

désappointement de chacun d'eux, lorsque après avoir présenté

tour à tour les trophées de leur victoire particulière, ils virent

leurs prétentions réciproques enveloppées d'un voile de doute et

de mystèie. Crèvecœur produisit une peau de sanglier semblable

à celle que de la Marck portait habituellement-, Dunois présenta

un bouclier percé de coups et qui portait les armoiries du Sanglier

des Ardennes; beaucoup d'autres enfin s'attribuaient la gloire

d'avoir immolé le meurtrier de l'évoque, s'appuyant tous de preu-

ves semblables : tant la riche récompense promise à celui qui

apporterait la tête de de la Marck avait armé de bras contre ceux

de ses fidèles soldats qui avaient pris son costume et ses armes !

Des disputes et des contestations s'élevaient parmi les compéti-

teurs, et Charles se repentait intérieurement d'avoir^ par une pro-

messe inconsidérée, disposé au hasard de la main et de la fortune

de sa belle vassale ; déjà il méditait sur le moyen d'éluder ce con-

flit de réclamations, quand Crawford, se faisant jour à travers le

cercle, arriva en traînant après lui le Balafré, qui s'avançait de

l'air embarrassé et honteux d'un mâtin que son maître tire par la
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laisse. « Enlevez tous ces cuirs, tous ces morceaux de fer peints,

s'écria le vieux lord écossais : celui-là seul a tué le sanglier, qui

peut en montrer les défenses.»

A ces mots, il jeta à terre la tête sanglante de de la Marck ; très-

reconnaissable à la singulière conformation de ses mâchoires et à

leur ressemblance avec celles du monstre dont il portait le nom
;

et aucun de ceux qui l'avaient vu ne put faire autrement que de

le reconnaître.

« Crawford, » dit Louis, tandis que Charles gardait le silence

d'un air triste et rêveur, « je parierais que c'est à un de mes fidèles

Écossais que nous devons ce trophée.— Oui, Sire, c'est à Ludovic

Lesly, que nous nommons le lîalafré, répondit le vieux comman-
dant.— Mais est-il noble? dit le duc- de quel sang sort-il? c'est

une condition sans laquelle notre promesse est nulle.— Lesly,

j'en dois convenir, est une pièce de bois assez mal taillée,» dit

Crawford en jetant un coup d'œil du haut en bas sur l'archer,

dont la physionomie et la pose droite et roide révélaient en lui

une grande timidité et un extrême embarras; « mais je puis vous

assurer que ce garçon est un rameau de la souche des Rothes,

maison non moins noble que celle de France ou de Bourgogne,

depuis le jour où l'on a dit de son fondateur :

Entre Les-lee el le pré jaunissant

Il aballille preux el le laissa gisant '.

— Il n'y a donc pas moyen de s'en défendre! dit le duc ; il faut

donc que la plus belle et la plus riche héritière de toute la Bour-

gogne devienne l'épouse d'un soldat mercenaire, d'un soldat gros-

sier, tel que l'est cet homme^ ou qu'elle finisse ses jours dans un

couvent?... elle, la fille unique de notre fidèle Reinold deCroye l

Ah ! j'ai agi avec trop de légèreté ! »

Pendant qu'il parlait ainsi, un sombre nuage s'étendit sur le

front du duc, à la grande surprise de ses pairs, qui rarement le

voyaient donner la plus légère marque de regret lorsqu'une fois

il avait pris une résolution.

« Un instant, dit lord Crawford
j le mal est moins grand que ne

le pense Votre Grace^. Veuillez seulemep t écouter ce que ce cava-

1 B^twcen ihc Leexlee and thc tnuir

He slew Ihe kni/ht, and left him there.

2 Nous laissons quelquefois le titre de Grâce, au lieu de celui à''Altesse, qui lui

réponil dans notre langue, surtout lorsque c'est un Anglais qui parle, a. m.
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lier a à vous dire.. . Allons! parle donc, ou que la peste t'étoufie !»

ajouta-t-il en s'adressant au Balafré.

Mais le vieux soldat, quoiqu'il n'hésitât jamais à s'exprimer assez

intelligiblement devant le roi Louis, à la familiarité duquel il était

habitué, se trouva en défaut en présence d'une assemblée si nom-
breuse et si imposante. Tournant une épaule du côté des deux
princes, et préludant par un éclat de rire discordant, et par deux
ou trois contorsions convulsives, il ne put prononcer que ces

mots : « Saunders Souplesaw...» puis il s'arrêta tout court.

<< Avec la permission de Votre Majesté et de Votre Grâce, reprit

Crawford, je parlerai pour mon concitoyen et vieux camarade : je

vous dirai donc qu'un voyant lui a prédit dans son pays que la

fortune de sa maison se ferait par un mariage ; mais comme, de

môme que moi^ son temps est passé, et qu'il préfère la taverne au

boudoir d'une jolie femme ; en un mot, comme il a certains goûts

et certaines habitudes de caserne qui font que l'opulence et la

grandeur lui seraient plutôt un embarras qu'un plaisir, il suit

l'avis que je lui ai donné, et il cède les prétentions que lui a dévo-

lues le destin en lui livrant la tête de Guillaume de la Marck, à

celui par lequel le farouche Sanglier des Ardennes a été mis aux

abois, c'est-à-dire, à son neveu, au fils de sa sœur.—Je garantis

les bons services et la prudence de ce jeune homme,» dit le roi

enchanté de voir que le destin avait gratifié d'un prix inestimable

un jeune homme sur lequel il avait quelque influence ;
« sans sa

vigilance et sa sagacité, c'en était fait de nous. C'est lui qui est

venu nous prévenir de la sortie nocturne projetée par l'ennemi.

—En ce cas, répondit Charles, je dois lui faire réparation pour

avoir eu quelque doute sur sa véracité.— Et je puis attester sa

bravoure comme homme d'armes, dit Dunois.—Mais, interrom-

pit Crèvecœur, quoique l'oncle soit un gentUlâlre écossais, cela ne

prouve pas que le neveu soit de sang noble.— Il est de la maison

de Durward, répondit Crawford, et descend de cet Allan Durward

qui fut grand intendant d'Ecosse.— Oh! oh! si c'est le jeune

Durward, répartit Crèvecœur, je n'ai plus rien à objecter : la for-

tune se prononce trop manifestement en sa faveur pour que je me
permette de lutter contre cette divinité non moins fantasque et

non moins bizarre que son sexe.— Nous avons encore à nous

assurer,» dit Charles d'un air rêveur, « si les sentiments de la belle

comtesse seront favorables à cet heureux aventurier.—Par la

sainte messe ! s'écria Crèvecœur, j'ai plus de raisons qu'il n'en
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faut pour croira que Votre Altesse la trouvera beaucoup plus

docile à votre autorité qu'elle ne l'a jamais été... IVIais pourquoi

l'avancement de ce jeune homme me mettrait-il de mauvaise

humeur? Après tout, c'est à l'esprit, aiU. courage et à la fermeté,

qu'il doit la beauté, la richesse et le rang. »

CONCLUSION.

J'avais déjà envoyé à mon imprimeur les feuilles que l'on vient

de lire, et k la fin desquelles se trouve une assez belle leçon morale

qui peut servir d'encouragement à tout jeune homme aux che-

veux blonds, à l'çgil vif et brillant, à la jambe bien tournée, qui,

abandonnant notre pays natal, s'aviserait, dans des moments de

troubles politiques, de se jeter dans la carrière hasardeuse ou

dans l'honorable profession de cavalier de fortune. Mais un ami

sincère, un sage conseiller, un de ces hommes, enfin, qui savou-

rent avec plus de plaisir le morceau de sucre qui reste au fond de

leur tasse à thé^que le parfum du souchong^ lui-môme, m'a fait

une semonce amère, et insiste pour que je rende un compte par-

ticulier et précis des épousailles du jeune héritier de Glen-Houla-

Uin et de la charmante comtesse flamande, pour que je décrive les

tournois qui eurent lieu en cette intéressante occasion, et que je

dise combien de lances y furent rompues. Enfin, il exige même
que je ne fasse pas grâce au lecteur curieux, des vigoureux gar-

çons qui héritèrent de la valeur de Quentin Durward, et des

aimables filles auxquelles Isabelle de Croye transmit ses charmes.

J'ai répondu à cet ami, par le même courrier, que les temps sont

bien changés, et que la publicité des cérémonies nuptiales est

tout à fait passée de mode. A une époque qui n'est pas encore

tellement éloignée de moi que je ne me la rappelle parfaitement,

non-seulement les quinze amis de l'heureux couple étaient invités

à être témoins de leur union , mais les ménétriers ne cessaient

de jouer en branlant la tête, comme dans V Ancien Marinier'^,

jusqu'à ce que les rayons de l'aurore vinssent frapper leurs yeux.

On buvait le sack-posset^ dans la chambre nuptiale; on jetait en

1 Une des meilleures espèces de thé. a. m.

2 Poème de Coleridge, un des partisans de l'école moderne anglaise, dite des Lacs,
et à la tête de laquelle se trouve le yaporeux mais profond Worthworlh. a. m.

." Le Sackposset est un breuvage tonique : il y entra du vin, du la crème , du
sucre, des œufs, de la muscade, a. m.
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l'air le bas de la mariée^ et sa jarretière était disputée et partagée

en présence du couple fortuné dont l'hymen venait de faire une

seule et môme chair. Les écrivains de cette époque en suivaient

la mode avec un soin minutieux ; ils ne passaient sous silence ni la

moindre teinte de rougeur qui montait au visage de la mariée, ni

le moindre coup d'œilfurtif que le marié jetait sur elle; ils comp-

taient les diamants semés dans les cheveux de l'épouse ; ils ne

faisaient pas grâce au lecteur d'un des boutons qui brillaient sur

la veste brodée de l'époux, jusqu'à l'heure enfin où, au lever de

l'aurore, ils conduisaient poliment le couple au lit nuptial. Mais

aujourd'hui, combien seraient ridicules de pareilles peintures,

depuis que les vertus modestes et privées de nos mariées moder-

nes, de ces jeunes, douces et timides créatures, les forcent à se

soustraire à la pompe, à l'admiration, et à la fiatterie, et, comme
le bon Shenstone, à chercher la liberté dans une auberge'^.

Il est hors de doute qu'une relation exacte de tous les détails et

de toutes les circonstances par lesquels un mariage était rendu

public et célébré dans le quinzième siècle, répugnerait au nôtre.

Isabelle de Croye se trouverait placée, dans l'opinion des belles

d'aujourd'hui, bien au-dessous de la fille qui trait les vaches et de

la domestique chargée des soins les plus serviles dans la maison

de ses maîtres;car celle-ci, fut-elle sous le portail môme de l'église,

rejetterait la main du garçon cordonnier, son futur époux, s'il lui

proposait de faire nopces et festins (comme il est écrit en toutes

lettres sur les enseignes de quelques traiteurs dans les faubourgs

de Paris) , au lieu de monter sur l'impériale d'une diligence pour

aller passer incognito la lune de miel à Deptford ou àGreenwich^.

Je ne m'étendrai donc pas davantage sur ce sujet, et je me
déroberai habilement aux noces de la comtesse, comme l'Arioste*

à celles d'Angélique, laissant à mes lecteurs la satisfaction de

compléter, s'ils le veulent, la fin de cette histoire, chacun au gré

de son imagination.

1 Usage du temps, et dont Toicl l'explication: Lorsque la mariée était couchée, on

éteignait les lumières dans sa chambre, où étaient réunies toutes les filles de la noce.

Elle jetait son bas en l'air , et si quelqu'une était assez heureuse pour le recevoir,

c'était un présage qu'elle serait mariée dans l'année, a. m.

2 Scch for freedoîti at un inn. Shenstone est un poète anglais plein de grâce
,
qu

a laissé bon nombre de poésies légères, a. m.

3 On sait qu'en Angleterre, immédiatement après la cérémonie nuptiale , le nou-

veau couple s'éclipse, et va passer dans une retraite mystérieuse les premiers jours

de son bonlieur conjugal, a. m.

4 Orlando furiono, c. xxx, a. 16. a. m.
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Quelque barde dira, plus fortuné mortel

,

CoiMiiient de Braquemoiit s'ouvrit le >ieux castel,

Quand au jeune Ecossais, illustré par les armes,
Isabelle eut donné sa fortune et ses charmes.

FIN DE QUENTIN DURWARD.

IMPRIMERIE DE MOytJET El C'" , RLE UE LA HARPE, 00.
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